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DES  ARTICLES. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

Article  I. 


& les  Antiquités  Romaines,  pag.  i . 

QNka  beaucoup  écrit  fur  l’Hiftoirç 

Romaine.  Ce  lujet  paroît  épuifé  : mais 
ne  l’eft  pas.  Défaut  des  Hilaires  Romai- 
nes écrites  par  des  modernes.  Du  travail 
de  l’Auteur.  Sources  où  il  a puifé.  Son 
exactitude.  Son  Plan. 

Article  II , 

Règles  que  Û Auteur fe  propofe  de  fuivrç 
pour  diftinguer  le  certain  de  rincer •* * 

* tain.  pag.  ii. 

Objection  qu’on  peut  faire  à l’Auteur. 
Réponfe.  Réglés  qu’il  fe  propofe  de  fui  vrc 


contenus  dans  ce  e , 


Du  travail  des  Modernes  fur  l'Hiftoire 


Tome  /» 


a 


ij  T A B L z 

pour  démêler  ce  qu’il  y a de  certain  dan# 
l’Hiftoire  Romaine.  ISlégligences  des  an- 
ciens Hiftoriens.  Caraâere  de  Tite-Li- 
ve.  De  Denis  d’Halicarnafle.  En  quoi  on 
peut  s’en  rapporter  à leur  autorité.  Moyen 
de  fd^rarer  ce  qu’il  y a de  certain  d’avee 
l'incertain.  Réglés  qu’il  faut  fuivre  pour 
xela.  ^ 

w 

Article  II J. 


Sur  les  Rois  de  Rome . Pag.  23; 

Sur  le  régné  de  Romulus.  Ce  qu’il 
peut  y avoir  de  probable.  Sur  quoi  fondé 
on  attribue  l’origine  de  certains  ufàges  k 
Romulus,  ouàNüMA.  Sur  le  régné  de 
Numa.  Sur  les  deux  régnés  fuivans.  Sur 
Ip  régné  de  Tarquin  l’ancien.  Sa  domi- 
nation étoit  fort  étendue.  Le  nombre  des 
habit  ans  de  Rome.  Preuve  qu’elle  avoit  un 
territoire  aiflte  étendu.  Comparaifbn  de 
Rome /&  d’Athènes.  Etendue  du  royaume 
de  Tarouin  l’ancien.  Servius  Tul- 
lius. S’il  eft  vrai  qu’il  penchoit  pour  le 
gouvernement  démocratique.  S'il  a abaifle 
le  Sénat  & les  Patriciens.  Autres  raifons 
qui détruifent l’opinion  de  Denis  d’Hali- 
çarnaflè.  Idée  abrégée  du  régné  de  Ser- 
vius Tullius  , félon  Tite-^ive. 
Tarquin  le  fuperbe. 1 
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Art  1 cle  IV. 

De  la  Révolution.  Pag.  48. 

Des  fuites  de  la  Révolution.  Traité  des 
Romains  avec  les  Carthaginois.  Quelles 
étoient  les  bornes  du  territoire  de  Rome. 
Des  peuples  qui  bordoient  fes  frontières. 
Etat  de  ces  peuples.  De  l'affeétation  des 
anciens  Hiftoriens  en  exagérant  le  nombre 
des  ennemis  des  Romains.  Des  Tofcans 

3ui  affiégerent  Rome.  Rome  eft  obligée 
e fe  rendre  à Pors^nn  a.  11  étoit  contre 
l’kitérêt  des  Tofcans  de  rétabl  ir  T a r q u m . 
Projets  de  Porsenna  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Son  armée  eft  défaite  devant 
Aricie.  Mécontentement  des  Latins  contre 
les  Romains.  Raifons  qui  obligent  Por- 
secîna  à remettre  les  Romains  en  liberté. 
Embarras  où  fe  trouvoient  les  Romains. 
Guerre  contre  les  Sabins.  Caufe  c^e  la 
guerre  entre  les  Latins  & les  Romains. 
Intrigues  deTARQUiN  à Rome.  Bataille 
de  Regille.  .Suites  de  la  vi&oire  des  Ro- 
mains. 

Article  V. 

Sur  Us  guerres  des  Romains  en  général. 
. ' Pag.  76. 

1.  Les  Hiftoriens  mettent  toute  une  na- 
tion au  lieu  d’une  partie.  2.  Ils  multiplient 
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le  nombre  des  vidtoir.es.  ?.  Ils  exagèrent 
le  nombre  des  morts.  4.  Rapportent  beau- 
coup de  vidtoires  incertaines,  f.  Les  Ro- 
mains ne  font  jamais  les  aggrefleurs.  Tout 
à Rome  ne  refpiroit  que  la  guerre.  Et  on 
en  faififlbit  les  moindres  prétextes.  Les 
peuples  d’Italie  reftoient  fouvent  tranquil- 
les , contre  leurs  véritables  intérêts.  Ce 
qu’il  y a de  croyable  dans  les  guerres  des 
Romains. 


Article  VI. 


De  r intérieur  de  Rome  lors  de  la  Ré- 
volution. Pag.  90. 

1 Plan  de  Servius  Tullius  approuvé 
des  Grands.  Brutus  & Valerius. 
chefs  de  la  confpiration  contre  T ARQU  i N. 
Forme  de  gouvernement  établie  après  la 
Résolution.  Ce  qu'on  accorda  au  peuple. 
Le  Sénat  & les  Patriciens  le  tirannifent. 
Principal  grief  du  peuple.  Autres  fujets  de 
plaintes.  Efprit  du  Sénat.  Modération^u 
peuple.  Son  refpedt  & fes  égards  pour  les 
Grands.  Idée faufle  qne  lesanciens Hifto- 
riens  nous  donnent  de  fes  différends  avec  le 
Sénat.  Pyticulierement  Denis  d'Haliraï^ 
aafiè.  Idée  qu'on  doit  s'en  faire’.  . * 


Digitized  by 


Coogk 


Des 'Articles.  V 

CHAPITRE  II. 

Forme  de  Gouvernement  que  les  Ro- 
mains ètablijjoient  dans  les 
Provinces.  Page  80. 

Manière  dont  les  Romains  traitoient  les 
vaincus.  Leur  modération  à l’égard  des  Car- 
thaginois. Et  à l’égard  de  la  Macédoine. 
Formalités  qui  accompagnoicnt  la  Publica- 
tion de  la  Paix.  Comment  on  réduifoit  un 

Eays  en  Province.  Différentes  conditions  des 
abitans  d’une  même  Province.  Des  Ci- 
toyens Romains  répandus  dans  les  Provin- 
ces. Ils  étoient  fort  à charge  aux  Provin- 
ces. Des  villes  privilégiées.  Etat  de  la  Si- 
cile. Comment  la  juffice  s’y  adminiftroit  î 
Des  villes  nommées  Conventus.  Loix  con- 
cernant le  Gouvernement  des  Provinces. 
De  l’Edit  du  Gouverneur.  De  la  Religion. 
Taxes  auxquelles  les  Provinces  étoient  fu- 
jetres.  Des  domaines  dp  la  République.  Ter- 
res qui  payoient  une  certaine  redevance  en 
argent.  Terres  qui  payoient  en  fruits.  Diffé- 
rentes de  celles  du  domaine.  Du  Tribut. 

CHAPITRE  III. 

Des  Proconfuls  & des  Proprèteurs , 

, ou  des  Magijlrats  qui  gouvernaient 
les  Provinces.  Page  nj. 

Origine  du  Proconfulat.  Si  les  Procon- 
fuls étoient  des  Magiftrats.  Premier  Procon- 

- ‘ •'  a3- 
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fui.  On  continue  fouvcnt  le  commande- 
ment aux  Confuls  en  qualité  de  Procon- 
fuls.  Proconfuls  qui  n’avoicnt  pas  été  Con- 
fuls. Proconfuls  & Propréteurs , Gouver- 
neurs de  Provinces.  En  quel  fens  il  y avoic 
des  Provinces  Confulaires.  Jufqu’où  la  dif- 
tinétion  en  Provinces  Confulaires  & Préto- 
riennes peut  avoir  lieu.  Différence  entre  les 
trois  fortes  de  Proconfuls.  C’étoit  le  Sénat 
quidifpofoit  des  Provinces.  Loi  de  C.  Grac- 
chus.  Changcmens  faits  fous  les  Empereurs. 
Des  Procurateurs.  Les  Empereurs  fe  font 
donner  le  titre  de  Proconfuls.  Trois  fortes  de 
Proconfulats  fous  les  Empereurs. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  fuite  des  Proconfuls.  Page  151. 

La  République  fournifToit  l’équipage  dm 
Proconful.  Du  Qnefteur.  Ses  fonctions.  Des 
Lteutenans.  Ils  étoient  choifis  par  le  Pro- 
conful.  En  quel  nombre  ? Etoient  trcs-coit» 
fdérés  Des  Tribuns  Militaires.  Autres  Of- 
ficiers du  Proconful.  De  la  Cohorte  Préto- 
rienne. 

CHAPITRE  V.  . 

Du  départ  des  Proconfuls  , de  leur  ar- 
rivée & Je  leur  Jejour  dans  la  Pro - 
«,  rince  , & de  leur  retour  à Rome . 
Page  168. 

Arrangement  que  prenoient  les  Proconfuls, 
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dès  qu’une  Province  leur  étoit  aflîgnée.  Leur 
départ  de  Rome.  Leur  voyage.  Ils  dévoient 
fuivre  une  route  prefcrirc.  La  République  , 
ou  quelque  peuple  allié  , fburniffoit  les 
vaifToaux  , lorfque  le  voyage  dcvôit  fe  faire 
par  mer.  Il  n’étoit  plus  permis  au  Proconfel 
d’en  fortir.  Combien  fon  palfage  étoit  à 
charge.  Edit  qu’il  propofoit  à fon  arrivée. 
Il  employoic  la  belle  faifon  à la  guerre.  Et 
employoit  l’hiver  à régler  lés  affaires  poli- 
tiques. Modération  de  Cicéron.  Le  Gou- 
verneur ne  pouvoit  refter  dans  la  province 
que  jo  jours  au-delà  de  fon  terme.  Il  éroit 
obligé  de  rendre  compte.  Ses  revenus  étoient 
conlidérables.  Honneur  qu’on  lui  rendoit 
dans  la  province.  Son  retour  a Rome.  Cicé- 
ron demande  le  triomphe  Conditions  aux- 
quelles on  accordoit  le  triomphé.  On  ne  les 
exigeoic  pas  toujours  à la  rigueur.  Le  Gou- 
verneur pouvoit  être  appelle' à compte.  De 
même  que  tous  fes  officiers. 

CHAPITRE  VI. 

' ' • > ’ 

Abus  qui  fe  commettaient  dans  le  gou- 
vernement des  Provinces.  Page  113. 

V . 'f 

. » 

Gouvernement  tyrannique  des  provinces. 
Conduite  de  Verras  en  Sicile.  Celle  des 
autres  Gouverneurs  étoit  peu  différente, 
les  gouvernemens  n’étoient  regarde's  qile 
comme  des  moyens  fùrs  de  s’enrichir.  Gran- 
de autorité  des  Gouverneurs.  Combien  leur 
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paflage  étoit  à charge  aux  fujets.  Et  fur-  tout 
ceux  qui  compofoient  leur  fuite.  Ils  ne  s’a£- 
treignoient  à aucune  règle  dans  l'adminif- 
tration  de  la  juftice.  Ils  impofoicnt  des 
taxes  arbitraires.  Mcttoient  un  prix  exor- 
bitant au  bled  que  la  province  étoit  obli- 
gée de  fournir  a leur,  maifon.  Ils  exigeoient 
les  contingens  d’une  manière  arbitraire. 
Sommes  qu’ils  retiroient  des  quartiers  d’hi- 
ver. Ils  réduifoient  la  province  à des  em- 
prunts ruineux.  Tous  les  moyens  d’extor- 
. quer  de  l’argent  leur  paroilfoient  légitimes. 
Tribut  que  les  Ediles  levoient  dans  les  pro- 
vinces. Honneursque  les  provinces  rendoienc 
à leurs  Gouverneurs.  Couronnes  d’or  qu’el- 
les leur  olFroient.  Députés  qu’elles  envoyoicnt 
à Rome  pour  louer  leur  adminiftration.  La 
République  payoit  richement  fes  magiftrats, 
& les  pourvoyoic  de  tour.  Tribunaux  où  ils 
étoient  jugés. 

CONSIDÉRATIONS 

( . 

Sur  Us  différends  du  Sénat  & du 
peuple . Page  i6y 

Partialité  des  Hiftoriens.  Orgueil  & în- 
juftices  des  Patriciens.  Ils  refufent  de  cor- 
riger les  abus.  Sagetle  & modération  <hi 
peuple.  Les  changemens  qu’il  fît  croient  né- 
ccfTaires  3c  utiles.  Caractère  des  premier 
'jfubuns. 
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Chapitre  VI. 

De  l'influence  que  la  Religion  avoie  fut 
les  mœurs  des  Romains. Pag.  34S. 

Le  refpeâ:  des  Romains  pour  la  Reli- 

fjion  les  rendoic  honnêtes  gens.  Leur  fidé- 
ité  dans  l’adminiftration  des  finances.  Ils 
confervent  long-tems  leurs  principes.  La 
corruption  devient  générale  dans  le  feptie- 
roe  iiecle  de  Rome.  Les  grands  crimes  leur 

Ïaroiffoient  un  effet  de  la  colere  des  Dieux, 
.eur  refpeéfc  pour  le  ferment.  Jufqn'où  ils 
pouffoient  le  fcrupule  à cet  égard.  Influoic 
fur  toute  leur  conduite. 

L I V R E II. 

Des  trois  Ordres  du  Peuple 
Romain . 

'Chapitre  I.  * 

Du  Sénat.  Pag.  364. 

Divifion  du  Peuple  Romain  en  trois  or- 
dres. Origine  du  Séna\  Nombre  des  Sé- 
nateurs. Ils  ne  furent  qu’au  nombre  de  300 
lufqu’autems  de  Sylla.  Sylla  en  au- 
gmente le  nombre.  Jules  César  l’au- 
gmente encore.  De  l’éle&ion  des  Sénateurs. 
Elle  dépendoit  entièrement  des  Cenfeuts. 
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Réglés  auxquelles  ils  étoient  obligés  de  fe 
conformer  dans  cette  élection.  Changemens 
arrivés  à cet  égard.  Opinion  de  ceux  qui 
.attribuent  l’éleétion  des  Sénateurs  au  peu- 
ple» Sur  quels  fbndemens  elle  eft  appuyée, 
i.  Réfutation  de  la  première  obje&ion  ti- 
rée de.  l’exemple  de  RomuXUS.  z.  De 
celle  qui  eft  tirée  de  l’exemple  de  Syela. 
3.  De  celle  qui  eft  tirée  de  l’autorité  de 
Tite-Live.  4.  Obje&ion  appuyée  de 
l’autorité  de  Cïceron.  Du  Prince  du  Sé- 
nat. Delà  revue  du  Sénat  Qualités  requifes 
pour  devenir  Sénateur.  1.  La  naiflance. 
Sénateurs  Plébéiens  dès  le  commencement 
de  la  République.  La  noblefle  des  nouvel- 
les familles  Patriciennes  eft  antérieure  à 
Br  ut  us.  Leur  nombre  n’étoit  pas  grand. 
Que  Brutus  n’a  point  créé  de  Patriciens. 
Les  premiers  Sénateurs  Plébéiens  étoient 
peu  confédérés.  De  l’ordre.  Charges  qu’il 
Jealloit  avoir  exercées.  Députations  libres. 
Marques  de  diftinftion  des  Sénateurs.  Si  la 
tunique  bordée  de  pourpre  étoit  déjà  une 
marque  diftin&ive  des  Sénateürs  fous  la 
République.  Formule  de  convocation  du 
Sénat  Sénateurs  pédaires.  Tout  commerce 
étoit  défendu  aux  Sénateurs.  Ils  ne  pou* 
voient  s’éloigner  de  Rome  fans  un  congé. 
Quand  les  Tribuns  du  peuple  & les  Quef- 
teurs  devinrent  Sénateurs  par  le  droit  de 
leur  charge.  Il  falloir  avoir  trente  ans  pour 
devenir  Quefteur  & Sénateur.  De  la- con- 
vocation du  Sénat.  Des  lieux  où  s’aflem- 
bloit  le  Sénat.  Des  tems  marqués  pour  lçs 


Digitizéd  by  Gc 


n 

i 


to  es  Articles . xf 

afTemblées  du  Sénat.  Du  nombre  de  Sé- 
nateurs requis  pour  donner  force  à un  Sé- 
natus-Confulte.  Ordre  obfervé  dans  les  fuf- 
frages-  Privilège  de  quelques  Sénateurs. 
Ordre  obfervé  dans  les  délibérations  du 
Sénat.  Prérogatives  de  celui  qui  prélidoit. 
On  pouvoit  faire  diverfes  propofitions  dans 
une  même  féance.  Maniéré  d’opiner. 


Fin  de  la  Table  des  Articles  dt& 
premier  Tome . 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

S I. 

Du  travail-  des  Modernes  Jur 
r Hijîoire  & les  Antiquités  • 
Romaines. 

. «- 

O N convient  générale-  on  abî- 
ment, qu’entre  tous  les  coup  écrie  fur 
anciens  Peuples, le  Peuple  ES 
Romain  elt  celui  qui  s’at- 

J-li  e iîrÀ^lsnotre  attentJon  ; & que 
jîoirc  fournit  la  partie  la  plus 

interefiante  de  l’Hiftoire  ancienne. 

Aunj  a-t-elle  été  l’objet  le  plus  chéri 
des  etudes  de  nombre  de  Savais.  A 
la  renaiflance  des  lettres,  on  ne  fon- 
gea  qu’à  mettre  au  jour  les  monu- 
mens  qui  avoient  échappé  à l’injure 
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des  tems.  On  s’oublia , pour  ainfi 
dire , foi-même  , pour  ne  fonger  qu’à 
bien  connoître  les  Grecs  & les  Ro- 
mains , & pendant  tout  le  feizieme 
fiècle , ils  furent  prefque  les  feuls 
objets  des  recherches  des  Savans. 
Quoique  cette  étude  foit  moins  gé- 
. nérale  aujourd’hui , elle  ne  peut  ' 
manquer  de  partifans.  En  effet,  l’Hi- 
. fioire  Romaine  eft  fi  abondante  en 
traits  intéreffans , le  gouvernement 
de  l’ancienne  Rome  a quelque  chofe 
de  fi  beau  & de  fi  grand  , cette  fa- 
meufe  République  parvient  à un  fi 
h^ut  degré  de  gloire  & de  puiffance , 
qu’elle  nous  étonne  , nous  fixe  , &c 
nous  fait  rechercher  avec  avidité  les 
caufes  dç  ces  progrès  rapides  & furr 
prenans.  De-là  cet  amas  immenfe  de 
volumes  fur  l’Hiftoire  & les  Cou- 
tumes des  Romains  , fruit  du  travail 
de  tant  de  Savans , & auquel  on 
ajoute  encore  tous  les  jours.  Car 
, quoique  nous  ne  vivions  pas  dans 
le  fiècle  de  l’érudition , on  aime  à 
s’entretenir  des  Romains  ; on  aime 
à voir  éclaircir  quelque  point  de 
leur  hiftoire  j de  lçurs  loix  , de  leur 
gouvernement  5ç  de  leurs  ufage$. 
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PRÉLIMINAIRE. 

Il  eft  vrai  qu’on  a tant  écrit  fur  ce  Ce  fiijet  pa- 
fujet,  qu’on  croiroit  que  la  matière  toît 
doit  être  épuiîee.  En  confidérant 
cette  foule  d’Hiftoires  , les  unes  plus 
étendues  que  les  autres , tous  ces 
Traités  généraux  & particuliers  fur 
les  mœurs , les  coutumes  , & même 
fur  les  moindres  événernens  qui 
concernent  les  Romains  ; cette  quan- 
tité de  réflexions  fur  quelques  traits 
d’Hiftoire , fur  quelques  faits  parti- 
culiers, les  vies  de  divers  illuflres  \ 
Romains,  on  croiroit  que  tout  eft 
dit. 

. Je  ?e  le  moi-même,  & Mai  r* 

je  ne  longeois  qu’a  profiter  du  tra-  ra*. 
vail  d’autrui , lorfqu’un  examen  pfus 
approfondi  me  convainquit  , qu’il 
étoit  encore  néceflaire  de  recourir 
aux  fources  , & de  confujter  les 
anciens  eux-mêmes.  Je  m’apperçus. 
bientôt  qu’on  n’avoit  pas  encore 
bien  connu  le  gouvernement  de  l’an- 
cienne Rome , ôc  qu’il  reftoit  une 
infinité  de  recherches  curieufes  & 
intéreflantes  à faire,  pour  en  bien 
développer  tous  les  refforts.  Je  re- 
marquai furtout  qu’on  n’avoit  pas 
mis  allez  de  précifion  dans  les  idées, 
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. . & qu’en  apportant  plus  d’exaélitude 

dans  ce  travail  , on  pouvoit  . cor- 
riger bien  des  erreurs  , 6c  faire  beau- 
coup de  nouvelles  decouvertes.  Je 
repiarquai  que  prefque  tous  ceux  9 
qui  de  nos  jours  ont  travaillé  fur  ce 
fujet , s’en  rapportent  aveuglément 
à leurs  devanciers , & ne  prennent 
pas  même  toujours  pour  guides  ceux 
qui  ont  le  mieux  réufli  ; qu’ils  re- 
çoivent comme  prouvé  tout  ce  qu’ils 
en  empruntent,  6c  meme  ajoutent 
fouvent  de  nouvelles  erreurs  aux 
anciennes.  C’eft  ainli.  que  les  idees  , 
au  lieu  de  s’éclaircir,  s’embrouillent 
de  plus  en  plus  , 6c  que  les  fautes 
s’accumulent. 

Dîfouts  des  Toutes  ces  Hiftoires  Romaines, 

Hiiî.  Rom.  écrites  par  des  modernes  , 6c  qui 

Modernes.^*  nous  fqurniffent  une  multitude  de 
volumes  , mettent-elles  une  liaifon 
nécefiaire  entre  les  evenemens? 
Nous  donnent-elles  des  idées  nettes 
ÔC  juftes  fur  le  gouvernement  de  la 
République  Romaine  ? Elles  ne  peu- 
vent à la  vérité  rapporter  que  les 
mêmes  faits  ; mais  ces  faits  s y trou- 
vent-ils placés  dans  leur  vrai  point 
de  vûe  ? Y diftingue-t-on  le  certain 
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du  douteux , &c  le  douteux  de  ce  qui 
eft  manifeftement  faux?  Non  : tout 
y eft  rapporté  d’une  maniéré  propre 
à amufer  le  commun  des  lefteurs  , 
par  les  événemens  intéreflans  que 
cette  Hiftoire  contient  ; mais  du 
refte  on  y chercheroit  vainement 
des  difcuffions  de  faits,  ou  de  nou- 
velles découvertes.  On  en  trouvera 
infiniment  davantage  dans  le  petit 
volume  de  l’illuftre  Préfident  de 
Montesquieu  fur  les  caufes  de  la. 
grandeur  des  Romains  & de  leur  déca- 
dence , & dans  fon  excellent  ouvrage 
de  YEfprie  des  Loix.  Ort  ne  peut 
allez  admirer  la  lagacité  & la  pro- 
fondeur qui  régnent  dans  ces  ou- 
vrages , & le  difcernement  avec 
lequel  il  failit  PefTentiel  écarte 
tout  ce  fatras  qui  embrouille  le  tra- 
vail des  delni-Savans.  Les  réflexions 
de  ce  grand  homme  m’ont  fervi  de 
guides  dans  plufieurs  de  mes  re- 
cherches , & m’ont  aidé  à démêler 
la  liaifon  qu’il  y avoit  entre  toutes 
les  parties  du  gouvernement  de 
Rome. 

v Le  travail  de  M.  Rollin  a été  ap* 
prouvé , & méritoit  de  l’être.  Il  nous 

A iij 


/ • 


6 D i s c o jir  r s t 

a donné  une  Hifloire  propre  à for^ 
mer  le  cœur  dans  laquelle  l’Hi- 
florien  fe  reproduit  partout  comme 
honnête  homme  &:  bon  Chrétien. 
Mais  du  relie  la  précipitation  , avec 
laquelle  il  compofoit  cet  ouvrage  r 
ne  lui  permettoit  pas  d’examiner 
avec  affez  de  foin  tout  ce  qu’il  y in- 
féroit.  Adoptant  également  les  idées 
des  anciens  & des  modernes , il  fe 
contentoit  de  coudre  enfemble  tout 
ce  qu’il  trouvoit  fous  fa  main,  fans 
y rien  ajoûter  du  fien  , linon  quel- 
ques réflexions  morales.  Il  eft  vrai 
qu’il  traite  quelquefois  , en  paffant , 
du  gouvernement  de  Rome , des 
fondions  des  Confuls , des  Préteurs  , 
des  Ediles,  &c.  Je  ne  fai  oit  il  a 
puifé  ce  qju’il  en  dit , mais  il  eft  cer- 
tain qu’il  n’en  dit  rien  que  de  très- 
fuperfïciel&  de  très-fautif. 

Ce  font  les  défauts  de  la  plupart 
des  ouvrages  de  ces  derniers  tems  , 
oit  l’on  a entrepris  de  nous  faire  con- 
noître  les  Romains.  Ils  ne  peuvent 
être  que  d’une  très-medio^re  utilité 
à ceux  qui  veulent  étudier  les  re£ 
forts  de  la  politique  des  Romains, 
& les  maximes  fondamentales  de 
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leur  gouvernement  ; à ceux  qui  veu- 
lent connoître  à fond  ce  Peuple  fa- 
meux , & voir  fon  Hiftoire  liee  dans 
toutes  fes  parties.  C’eft  à quoi  je  me 
fuis  furtout  attaché  , & fi  des  re- 
cherches de  plufieurs  années  & un 
travail  affidu  n’ont  pu  me  faire  ap- 
planir  toutes  les  difficultés  qu’on  a 
rencontrées  jufqu’ici  dans  cette  Hi- 
fioire , je  me  flatte  du  moins  d’en 
avoir  fait  difparoître  beaucoup. 
Quoique  parmi  les  matières  que  je 
traite  , il  y en  ait  de  rebattues , elles 
paroiflent  ici  fous  une  forme  tout-à- 
fait  nouvelle.  Ne  m’en  rapportant 
jamais  à ceux  qui  m’ont  précédé 
dans  cette  carrière , j’ai  toujours 
fournis  leur  travail  à un  examen  ri- 
'goureux,  & vérifié  leurs  autorités 
dans  les  fources  mêmes.  Par-là  je  me 
fuis  vu  fouvent  obligé  de  les  aban- 
donner , & par  conséquent  de  traiter 
monfujet  d’une  toute  autre  maniéré* 
d’autres  fois*,  en  me  conformant  à 
leur  fentiment , j’ai  trouvé  occafion 
de  l’étendre  , d’y  ajouter  & de  l’ap- 
puyer de  nouvelles  preuves.  Je  n’ai 
adopté  aucune  idée  que  je  ne  l’aye 
trouvée  confirmée  bien  clairement 
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par  les  Auteurs  anciens , & j’ofe  dire 
que  c’eft  à cette  exa&itude  que  je 
dois  la  plupart  des  nouvelles  re- 
marques qui  paroîtront  ici. 

Sources  dans  Je  ne  veux  point  par-là  diminuer 
iefqueHes a je  mérite  des  Savans  qui  ont  défri- 
ché ce  champ  , &:  en  ont  recueilli  de 
- fi  abondantes  moiffons.  Leur  travail 
m’a  été  très-utile , &c  j’ai  eu  occafion 
d’admirer  bien  des  fois  leur  péné- 
tration &c  leur  favoir;  mais  en  me 
faifant  un  plaifir  de  reconnoître 
combien  je  leur  fuis  redevable,  je 
ne  crois  point  leur  avoir  fait  tort  en 
n’adoptant  leurs  idées  qu’après  un 
nouvel  examen.  Je  ne  me  fuis  point 
laiffé  guider  par  des  autorités  mo- 
dernes; c’ed  dans  l’antiquité  que  j’ai 
puifé  toutes  mes  preuves.  J’ai  vérifié 
tout  ce  que  j’ai  avancé , & marchant 
toujours  mes  preuves  en  main.,  je 
n’ai  donné  que  très-peu  ou  rien  du 
tout  aux  conje&ures.  Je  cite  rare- 
ment les  modernes , 84  je  ne  le  fais 
que  lorfque  j’en  emprunte  quelque 
chofe,  ou  lorique  je  me  crois  obligé 
de  les  réfuter.  Dans  l’un  6c  dans 
l’autre  cas,  j’ai  toujours  vérifié  leurs 
v citations , 6c  examiné  fi  les  Auteurs 
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anciens  difoient  bien  tout  ce  qu’on 
leur  faifoit  dire. 

Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui  on  ne  fe  Son  exaûî- 
pique  pas  d’une  exa&itude  fi  fcrupu-  tude* 
leufe  ; & qu’on  croit  faire  beaucoup 
en  nommant  en  marge  fon  Auteur. 

Pour  moi  j’indique  non-feulement 
l’Auteur  , mais  le  livre  , la  page  ou 
>.le  chapitre;  & lorfque  le  paffage  eft 
important , je  le  mets  tout  entier  en 
marge  7 afin  qu’on  puiffe  fe  convain- 
cre par  fes  propres  yeux  , fi  je  lui 
fais  dire  plus  qu  il  ne  dit  en  effet.  Je 
crois  que  fur  cet  article  on  ne  peut 
pouffer  l’exaditude  trop  loin.  On 
aimeroit  peut-être  mieux  des  fleurs 
- que  la  féchereffe  qu’amenent  natu- 
rellement toutes  les  difcufiions  né- 
ceffaires  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  J’ai  du  moins  tâché 
de  les  abréger  , & de  ne  leur  don- 
ner que  l’étendue  néceffaire  pour 
les  rendre  claires  & intelligibles. 

Quoique  cet  ouvrage  paroiffe 
pour  la  première,  fois  , on  pourrait 
le  regarder  comme  une  troifîeme 
édition.  Il  y a plus  de  douze  ans  qu’il 
a été  commencé  , Sc  dans  cet  inter- 
valle, il  a été  revu  ôc  refondu  par 
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trois  fois.  Il  a pafle  par  les  mains  de 
perfonnes  aufîi  diftinguées  par  leur 
rang  , que  par  leur  goût  pour  les 
fciences , & par  celles  de  divers  Sa- 
Vans  , qui  ont  bien  voulu  m’honorer 
de  leurs  avis.  Ce  font  ces  avis  qui 
m’ont  fouvent  conduit  aux  plus  belles 
découvertes  , & je  me  ferois  un 
plaifir  de  reconnoître  ici  publique- 
ment les  obligations  que  je  leur  ai  r 
s’ils  mepermettoient  de  les  nommer. 
Leur  approbation  m’afervr  d’encou- 
ragement, & m’a  porté  à n’épargner 
ni  foin-,  ni  travail  , pour  éclaircir 
divers  fujets  qui  rc’àvoient  pas  en- 
Son  plan,  core  été  mis  dans  tout  leur  jour.  Je 
me  fuis  furtout  attaché  à bien-déve- 
Jopper  le  gouvernement  de  l’an- 
cienne Rome,  à marquer  l’influence 
que  la  Religion  avoit  fur  ce  gouver- 
nement. Quel  étoit  le  département 
du  Sénat.  Comment  les  trois,  pou- 
voirs étoient  diftribués  , ôc  fe  con~ 
trebalançoient.  Co  mment  le  Peuple 
exerçoit  fa  fouveraineté.  Quelle 
part  chaque  Magiftrat  avoit  dans  le 
gouvernement,  & quelles  étoient 
k les  fondions  de  chaque  charge. 

> Quelle  étoit  la  maniéré  d’adminiftrer 
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la  juftice , tant  civile  que  criminelle. 

Quelles  étoient  les  prérogatives  du 
Citoyen  Romain?  Et  enfin  quelles 
étoient  les  différentes  conditions  des 
fujets  de  ce  vafte  Empire. 

:.§•  i î.  : . . 

Réglés  que  l’Auteur  fe  propofede 
Jidvre  pour  dijlingucr  le  certain 
d'avec  - ï incertain. 

\ 

* - * • ' , / ^ 

> . Il  me  fernble  qu’on  ne  peut  gueres  qfciefïîon 
choifir  de  fujets  plus  intereffans , ni 
qu’il  importe  plus  de  connoitre  à teuu 
fond  , pour  lire  l’Hiftoire  Romaine 
avec  fruit.  Cependant  on  pourra  trou- 
ver étrange  qu’après  avoir  ébranlé 
les  fondemens  de  cette  Hiftoire,  ÔC 
avoir  prouvé  que  beaucoup  d’evé- 
nemens  , qu’on  place^  dans  les  cinq 
premiers  fWles  de  Rome , etoient  s.. 

„ abfoiumenwfcux  , ÔC  d’autres  t#ès— 
douteux  , j’entreprenne  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci , oli  fouVent 
je  remonte  jufqu’à  l’origine  de  Rome, 
pour  y chercher  celle  de  divers  ufa-  -, 
ges  qui  avaient  lieu  fous  la  Républi- 
que. Je  conviens  qu’on  paraît  fondé 
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à me  faire  cette  objettion  , & je 
réponds  : 

I.  Qu’en  difant  qu’on  rapporte 
l’établiflèment  de  divers  ufages  à 
Romulus  , à Numa,  ou  à quelque 
autre  Roi  de  Rome  , je  ne  prétends 
pas  garantir  cette  origine,  que  je 
regarde  comme  des  plus  incertaines. 

II  m’importe  peu , & je  crois  qu’il 
importe  peu  aux  le&eurs,  que  leur 
antiquité  foit  plus  ou  moins  reculée, 
pourvu  qu’ils  fâchent  ce  qui  a eu  lieu 
dans  les  beaux  fiecles  de  la  Républi- 
que , & quelles  en  étoient  les  maxi- 
mes fondamentales.  C’eft  à quoi  je 
me  borne. 

I I.  En  attaquant  la  vérité  de  beau- 
coup de  faits  rapportés  avec  une 
confiance  entière  par  les  anciens 
Hiftoriens,  je  n’ai  pas  voulu foutenir 
que  généralement  tout  ce  que  con-' 
tient  l’Hiftoire  des  cinajremiers  fie- 
clds  fut  également  faux*ai  prétendu 
qu’il  y regnoit  beaucoup  d’incerti-. 
tude  ; & les  preuves  en  font  claires  ; 
mais  je  n’ai  pas  prétendu  nier  l’exif- 
tence  du  Peuple  Romain  avant  cette 
époque.  Nous  le  trouvons  dès-lors 
maître  de  toute  l’Italie, portant  déjà 
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fes  armes  dans  la  Sicile  , dont  il  dé- 
pouille les  Carthaginois.  Pour  par- 
venir à ce  degré  de  puiflance  , & 
pour  Soumettre  toutes  les  nations 
belliqueufes  quioccupoient  les  diver- 
ses contrées  de  l’Italie , il  falloit  qu’il 
eût  Surmonté  bien  des  obftacles.  Il 
falloit  qu’il  eut1  adopté  de  bonne 
heure  les  Sages  maximes  que  nous 
'lui  voyons  Suivre  alors  ; que  Son 
gouvernement  eût  pris  forme  long- 
tems  auparavant  ; que  la  diScipline 
militaire  eût  régné  depuis  long-tems 
dans  fes  armées  : enfin  il  falloit  que 
de  grands  Succès  , des  vittoires  écla- 
tantes , l’euffent  mis  en  état  de  don- 
ner la  loi  à tant  de  nations  jaloufes 
de  leur  liberté.  C’efl:  donc  dans  ces 
événemens  même  que  nous  trou- 
vons la  preuve  des  événemens  pré- 
cédens.  Ces  progrès  lei*s  & mefu- 
rés , cette  attention  à n’étendre  fes 
conquêtes  que  de  proche  en  proche, 
nous  prouvent  que  Rome  étoit  dans 
le  quatrième  fiecle  ce  que  nous  la 
voydns  dans  le  fixieme*;  & que  ce 
n’erft  que  par  les  maximes  de  la  plus 
profonde  politique  qu’elle  efl:  par- 
venue à ce  degré  de  grandeur.  Mais 
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ne  nous  attendons  point  à trouver 
ces  progrès  bien  développés  dans  les 
anciens  Hilloriens.  Au  contraire  , 
nouSLn’y  trouverons  prefque  aucune 
liaifon  entre  les  événemens  ; & la 
plupart  des  faits  nous  y paroîtront 
douteux , & pour  le  fond  > &c  pour 
, les  circonftances. 

Réglés  qu’il  Ainfi  en  rejettant  les  fables  & les 
fuît  pour  dé-  contradi&ions  , qui  défigurent  les 
y a de  citait!  premiers  tems  de  cette  Hiftoire  , 
dans  i’Hift.  réduifons-la  à quelques  faits  ce r- 
o mame.  tajns  ^ ^ defquels  on  ne  puiffe  rai- 
sonnablement douter.  En  rayant 
quelques  faux  triomphes , quelques 
viftoires  fuppofées  r ne  révoquons 
point  en  doute  cjue  les  Romains  n’en 
ayent  remporte  de  très-confidéra* 
blés.  Si  nous  ne  pouvons  compren- 
dre comment  les  Eques , les  Volf- 
ques,  les  ^mnites  fe  releventfi  foiu- 
vent  des  défaites  les  plus  complet- 
tes  , & reparoiflentfur  lafcène  avec 
plus  de  vigueur  & d’animofité  qu’au*- 
paravant , fuppofons  que  les  Hifto- 
/ riens  ont  ou  exagéré  le  nombre  des 
morts , ou  multiplié  les  victoires, , 
pour  que  chaque  anné#leur  fournît 
la  matière  de  quelque  triomphe.  Mais 
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nous  ne  pouvons  raifonnablement 
clouter  que  les  Romains  n’ayent  rem- 
porté  bien  des  vi&oires  fur  ces  na- 
tions , & ne  les  ayent  fournîtes  à leur 
empire  : les  preuves  en  font  claires 
& évidentes. 

De  même,  en  confidérant  les  Ro- 
mains dans  les  cinquième  & lixieme 
liecles  , nous  ne  pouvons  douter 
qu’ils  ne  dnffent  aux  mêmes  vertus  r 
que  nous  voyons  alors  briller  en  , 
eux  , les  fuccès  dé  leurs  premières 
armes.  On  y reconnoît  de  bonne 
heure  cette  confiance  en  leurs  pro- 
pres forces;  cette  fermeté  qui  ne  fe 
laiffe  abattre  par  aucune  défaite;  cette 
ftipériorité  , > qu’ils  prenoient  dans 
tous  les  Traités  , par  lefquels  ils 
s’affujettiffoient  les  nations,  qui  ne 
paroifloieftt  d’abord  contraôer  que 
des  alliances  égales.  Rome  étoit  par- 
venue, fous  les  trois  derniers  régnés, 
à un  degré  de  puiffanee  qui  lui  avoit 
enflé  le  courage , & quoiqu’un  peu 
abattue  par  les  fuites  de  la  révolu» 
tion , & par  la  révolte  prefque  géné- 
rale de  fes  fujets,  elle  reprit  bientôt 
cette  fupériorité  qui  lui  avoit  fournis 
une  partie  des  Tofcans,  des  Sabins  • 


16  Discours 

&:  des  Latins.  Elle  ne  perdit  pas  de 
vue  le  defi'ein  de  recouvrer  fes  an- 
ciennes conquêtes  , & de  remettre 
fous  l’obéifl'ance  de  la  République 
les  nations  qui  avoient  été  foumifes 
à fes  Rois. 

Adopter  indifféremment  toutes  les 
fables  & les  contradictions  que  ren- 
ferment les  narrations  de  divers  Hif- 
toriens , c’eft,  ce  me  femble , décré- 
diter l’Hiftoire  d’un  Peuple  fifameux, 
fi  digne  de  notre  admiration.  Ce  ne 
fera  donc  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeûion  que  , rejettant  divers 
faits  , avec  leurs  circonftances , je 
n’adopterai  que  ceux  dont  la  preuve 
fe  trouve  dans  la  fuite  de  THiftoire  ; 
ces  événemens  qui  doivent  nécefîai- 
rement  être  arrivés , & dont  les  évé- 
nemens fuivans ne  font,  en  quelque 
forte , que  des  conféquences.  G’eft 
ainfi  que  les  vittoires  du  cinquième 
& du  fixieme  fiecles  me  font  des 
garants  fûrs  des  victoires  qui  les  ont 
précédées.  C’eft:  ainfi  que  la  confti- 
tutiondu  gouvernement  de  ces  tems- 
là  me  tient  lieu  de  preuve  pour  celle 
des  tems  antérieurs.  C’eft  la  fageffe 
des  maximes  qui  avoient  lieu  dans 
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les  premiers  fiecles  de  Rome  , qui  a 
fournis  au^Romains  les  peuples  voi- 
lins  , & c’eft  leur  attachement  à ces 
maximes  qui  leur  a valu  cette  fuite 
de  vittoires,  qui  les  rendit  maîtres 
dujnonde. 

Il  eft  vrai  qu’en  Suivant  cette  mé- 
thode , on  ne  chargerais  l’Hiftoire  Hiitoricos, 
Romaine  de  quantité  de  détails  in- 
certains , de  relations  de  batailles  , 
où  l’on  retrouve  fi  fouvent  les  mêmes 
circonftances.  Mais  li  ce  corps  d’Hif- 
toire  eft  moins  complet , il  ne  con- 
tiendra rien  que  de  vrai  , rien  de 
hazardé , rien  dont  les  preuves  ne 
foient  fimples,^  qui  ne  fe  lie  natu- 
rellement avec  ce  qui  précédé,  & 
ce  qui  fuit. 

C’eft  de  quoi  il  paroît  que  les  Caraftere  de 
Hiftoriens  Romains  fe  font  peu  mis  TliE‘LlvE‘ 
en  peine.  Ils  n’examinoient  point  les 
faits  en  critiques , & fe  copiant  fans 
difcernement , & coufant  enfemble 
ce  qu’ils  trouvoient  dans  divers  Au- 
teurs , ils  n’ont  fait  que  multiplier 
les  erreurs.  Tite  Live  , quHfcvoit 
toutes  les  qualités  néceflairës  pour 
nous  donner  une  bonne  Hiftoire  , 
s’eft  rarement  donné  la  peine  d’en- 
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trer  dans  quelques  difcuflions , ùü 
de  mettre  de  la  liaifon  e^re  les  évé- 
nemens  rapportés  dans  fon  Hiftoire. 
11  nous  affure  que  s’il  y avoit  quel- 
que moyen  de  mettre  la  vérité  dans 
tout  fon  jour , il  s’engageroit  volon- 
tiers dans  quelques  recherches , mais 
qu’il  n’en  vok  aucun  ( a ).  En  effet , 
il  paffe  avec  rapidité  fur  tous  les 
évenemens  qui  rempliffent  fes  dix 
premiers  Livres , & après  nous  a voir 
donné  des  relations  circonftanciées 
de^ quelque  guerre,  & des  batailles 
qu’elle  a occafionnées , il  reconnoît 
de  bonne  foi , qu’on  ne  convient  ni 
fur  le  tems , ni  fur  lfpîom  des  Géné- 
raux , ni  fur  les  faits  mêmes.  Peut- 
' être  auroit-il  pu  débrouiller  ce  cahos 
s il  eut  voulu  s’en  donner  la  peine  ÿ 
mais  il  fe  hâtoit  de  parvenir  aux 
beaux  fiecles  de  la  République , qui 
dévoient  lui  fournir  une  matierè  plus 
abondante.  C’efl  peut-être  ' aufïi 
pour  pallier  cette  négligence  qu’il 
exagere  fi  fréquemment  les  difficul- 


(a)  Cura  non  deeffet , fl  qua  via  ad  verum  in  qui- 
rentcm  ducerct.  Lib.  VII,  C.  6. 
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tés  & l’impoffibilité  de  découvrir  la 
vérité.  ' , "... 

Denis  d’Halicarnaffe , d’un  autre  De 
côté,  fe  parant  d’une  fauffe  exa&i-  d**?.1* 

\ r r 1 • d HaJicai- 

tude  , entre  fouvent  dans  un  vain  naffc. 
détail  de  circonftances  qui  ne  paroif-  _ 
fent  que  le  fruit  de  fon  imagination  , 

& dont  il  eft  impoflible  qu’il  fut 
bien  informé.  Deux  ou  trois  endroits 
de  fon  Hiftoire  , où  il  paroît  exami-  ' 
ner  les  faits  en  bon  critique,  ont 
ébloui  fes  lefteurs  fur  tout  le  refte  , 

& fur  la  foi  de  ces  exemples,  ils 
ont  cru  qu’il  n’avoit  admis  aucun 
fait  qu’après  l’avoir  examiné  avec  la 
même  fé vérité.  Mais  tout  n’eft  qu’of- 
tentation  dans  fon  Hiftoire  , & vou- 
lant paroître  fort  inftruit  du  gouver- 
nement de  Rome , il  nous  en  donne 
fou  vent  des- idées  fauffes  & contra- 
dictoires. J’ai  parlé  ailleurs  de  cet 
Auteur  (<*),&  y ai  donné  plufieurs 
preuves  de  fon  peu  d’exaClitude  , & 
la  fuite  pourra  m’en,  fournir  encore 
quelques-unes. 

Ce  font  pourtant  ces  deux  Hifto-  En  quoi  on 

peut  s’en  rap-. 

m 11  porter  à leur 

!,  («)  Diflert.  Parc.  I.  Çh.  12.  - autorité.  . 

\ ' 


. Digitized  by  Google 


riens  , qui  font  les  meilleurs  garants 
de  l’Hiftoire  Romaine  , & j’ai  fou- 
vent  occafion  de  m’appuyer  de  leur 
autorité.  Il  y a bien  des  cas  où  je  les 
cite , fans  exiger  qu’on  faflè  beau- 
coup de  fond  fur  leur  témoignage. 

Il  s’agit  alors  de  l’origine  incertaine 
de  quelque  établiffement  : par  exem- 
ple , je  rapporte  , avec  ces  Hillo- 
riens  , l’établiflement  du  Sénat  à 
Romulus.  il  nous  importe  peu  , ce 
me  femble  , qui  ait  établi  le  Sénat. 

Il  nous  lùffit  de  favoir  qu’il  y avoit 
un*Sénat  à Rome  , & que  ce  Sénat 
exiftoit  dès  les  tems  les  plus  anciens. 

Il  nous  importe  de  même  fort  peu 
quel  a été  le  nombre  des  Tribun* 
du  peuple  dans  leur  origine , quel  a 
été  le  premier  Di&ateur , &c.  Il 
nous  fuffit  de  favoir  que  Le  peuple 
opprimé  obtint  des  Tribuns  dès  les 
premiers  tems  de  la  République  , & 
que  ces  Tribuns  , en  étendant  les 
prérogatives  de  leur  charge , affu- 
rerent  les  libertés  du  peuple.  Je  n’en- 
tre donc  point  dans  de  longues  dif- 
culîions  fur  ces  points  de  critique  ; 
outre  qu’elles  font  peu  intéreffantes , s 
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elles  découvrent  trop  le  foible  de 
cette  Hiftoire  , fi  digne  d’ailleurs  de 
notre  attention. 

J’entreprends  donc  ici  de  fixer  nos  Moyen  de  <?-  » 
doutes  fur  l’Hiftoire  Romaine  , & de  ^ jeavceccr* 
marquer  en  abrégé  quelques  faits,  l’incertain, 
de  la  vérité  defquels  nous  ne  pou- 
vons raifonnablement  douter.  Je  fuis 
le  premier  qui  entre  dans  cette  rou- 
te ;&ficeteffai  eft goûté,  je  pourrai 
dans  la  fuite  donner  plus  d’étendue 
à mes  recherches , & faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  tirer  la  vérité  de 
c^gahos  de  fables  & de  contradic- 
4ps , où  elle  fe  trouve  enfevelie. 

Ces  longues  Hiftoires , où  la  crédu- 
lité fait  adopter  toi^  ce  qui  n’efi  pas 
manifeftement  faulr;  & rapporter 
fans  difeernement  les  faits  les  plus 
extraordinaires  & deftitués  de  vrai- 
femblance,  ne  laiffent  dans  un  efprit 
critique  que  des  doutes , & un  dégoût 
pour  une  narration  , oit  il  eft  fi  diffi- 
cile de  diftinguer  le  vrai  du  faux. 

Si  dans  ma  Differtation  fur  Y incerti- 
tude des  cinq  premiers  Jiecles  de  CHif-  . 
toire  Romaine , je  n’ai  paru  occupé 
qu’à  détruire, ici  je  veux  m’efforcer 
de  fixer  nos  idées.  Les  doutes  légi- 
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times  que  j’ai  fait  naître  , ne  donne- 
ront que  plus  de  force  aux  vérités 
que  peut  renfermer  l’Hiftoire  Ro- 
maine , & quoique  j’en  retranche 
un  grand  nombre  de  faits,  je  crois 
quelle  n’en  fera  que  plus  intéref- 
fante  , & plus  digne  de  l’attention 
des  perfonnes  qui  aiment  à mettre 
de  l’ordre  & de  la  précifion  dans 
leurs  connoiflances.  v 

Réglé*  qu'on  Pour  débrouiller  ce  cahos  , & 
fuiŸccPpourC  mettre  la  vérité  dans  tout  le  jour 
cela.  dont  elle  eft  fufceptible  , je  me  pro- 
, pofe  de  n’adopter  aucun  fait  qu’il 
ne  fe  lie  parfaitement  avec  ce  m 
- précédé , & avec  la  fuite  de  l’Hif- 

toire. Pour  cela  ,je  tâcherai  premiè- 
rement de  fixer  Iwiature  & la  confli- 
tution  du  gouvernement  primitif  de 
Rome  non  tant  fur  ce  que  nous  en 
difent  les  Hifloriens , que  fur  la  con- 
noiffance  que  nous  avons  de  celui 
qui  avoit  lieu  à Rome  dans  les  tems 
> dont  on  peut  parler  avec  certitude. 

Secondement,  je  n’admettrai  le  narré 
d’aucun  Hiftorien  qu’autant  qu’il  fe 
, concilie  avec  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  République  Romaine, 
ç’efl-à-dire,  avec  celles  qui  ont  eu 
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lieu  dans  les  tems  dont  nous  avons 
une  pleine  connoiffance.  C’efl  à des 
faits  avérés  que  je  veux  m’arrêter, 

& je  veux  que  ces  faits  ayent  enfem- 
ble  une  liailon  néceffaire; 

§.  III. 

Sur  les  Rois  de  Rome. 

\ 

En  fuivant  ces  principes , je  tfouve  Sur  Ie  , 
que  nous  ne  pouvons  faire  aucun  d^Ro*!^ 
fond  fur  ce  qu’on  nous  dit  du  régné lU8, 
de  Romulus  , dont  tous  les  évé- 
nemens  font  également  incertains  , 
fabuleux  , ou  contradictoires , com- 
me je  l’ai  déjà  dit  ailleurs  ( a ).  Nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  affirmer 
que  tels  ou  tels  ufagçs  doivent  leur 
origine  à ce  fondateur  de  Rome. 

Mais  ce  nom  de  Romulus,  û 
célébré  chez  les  Romains , ne  feroit- 
il  qu’une  chimère  ? Auroit-on  déifié 
& honoré  pendant  tant  de  fiecles , 
d’un  culte  religieux,|un  être  pure-, 
ment  imaginaire  ? Il  n’y  a pas  d’ap- 


(a)  Differtat.tur  VInc.  des  V.  pr.  Siècles  de  l’Hift. 
m,  II.  Part.  cbap.  J.  & j. 
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parence , j’en  conviens.  Ce  nom  s’eft 
confervé  , & a toujours  été  refpeéfé 
chez  les  Romains.  Ainfi  il  eft  à pré- 
iumer  qu’il  y a eu  en  effet  un  Prince 
de  ce  nom,  auquel  les  Romains  dé- 
voient peut-être  quelques  loix  & 
quelques  ufages.  Enfin  il  fé  peut  qu’il 
ait  fait  des  chofes , qui  méritoient 
que  fa  mémoire  fût  confacrée  à la 
poflérité.  Mais  quelles  ont  été  ces 
chofeS  ? A-t-il  été  le  fondateur  de 
Rome,  ou  n’en  a-t  il  été  que  le  ref- 
taurateur  ? C’eft  ce  qui  me  paroît 
également  incertain  , puifque  tout 
mene  à croire  que  Rome  exiftoit 
long-tems  avant  les  tems  où  l’on 
place  le  régné  de  Rom u lus.  Ce 
dernier  tems  même  me  paroît  des 
plus  incertains , & quand  on  le  recu- 
leroit  ou  l’avanceroit  d’un  fiecle  , 
cela  me  paroîtroit  affez  indifférent. 

Tout  ce  qui  me  paroit  donc  avoir 
quelque  probabilité  par  rapport  à 
Romulus  , fe  réduit  à croire  qu’il  a 
exifté  un  Prince  de  ce  nom  , fans 
ofer  affirmer  s’il  a été  Roi  , ou  prin- 
cipal Magiflrat , ce  qui , dans  ces 
anciens  tems , revenoit  à peu  près  à 
la  même  chofe  ; qu’il  a été  le  Reftau- 

rateur 
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Tateur  de  Rome , & lui  a peut-être 
donné  des  loix  fages  & utiles.  Enfin 
il  fe  pourroit  qu’il  eût  commencé  à 
lui  infpirer  une  partie  des  maximes 
qui  la  conduifirent  dans  la  fuite  à ce 
haut  point  de  grandeur.  Du  refie, 

■de  dire  précifément , & avec  quel- 
que fondement , quelle  forme  de 
gouvernement  il  établit  , quelles  • 

loix  il  diéia  aux  Romains , quelles 
conquêtes  il  fît , quelle  étoit  l’étendue 
du  territoire  de  Rome  fous  fon 
régné,  quelle  a été  la  durée  de  ce 
- régné  ; enfin  dans  quel  liecle  il  a 
vécu , c’efl  ce  qu’il  me  paroît  impof- 
fible  de  déterminer  avec  quelque  - 
■ombre  de  certitude. 

Les  Romains  rapportoient  à Ro-  sur  quoi 
mu  lus  rétabliffement  de  beaucoup  fon<?è  on 
de  l§ix  & de  beaucoup  d’ufages  , rigineUde  c«w 
dont  ils  ignoroient  l’origine , comme  “ins  ufagesA 
■ils  rapportoient  à Numa  l’inflitu-  numa^US*U 
'lion  de  leur  culte  , & de  la  plupart 
des  cérémonies  réligieùfes.  Peut-être 
leur  en  devoient-ils  beaucoup  à l’un 
& à l’autre  égard  ; mais  peut  - être 
'auffi  toute  leur  reconnoiffance  n’é-  ' 
toit-eile  fondée  que  fur  leur  igno- 
rance J ôc  que  nç  Jfachant  à qui  at- 
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frribuer  l’inftitution  de  diverfes  pra- 
tiques civiles  ou  religieuies , pour 
fe  tirer  d’affaire  , ils  avoient  recours 
à Romulus  ou  à Nu  ma.  C’eft  ce 
•qui  me  paroît  évident  par  le  peu 
<l’uniformité  que  nous  trouvons  fur 
ce  point  entre  les  Aftciens , dont  les 
uns  attribuent  à l’un  ce  que  d’autres 
donnent  à l’autre  ; les  uns  même 
rapprochant  beaucoup  l’établifle- 
ment  de  divers  ufages,  que  d’autres 
attribuent  à l’un  des  deux.  L’incer- 
titude i oii  l’on  flotte  à cet  égard  , 
ne  nous  permet  donc  pas  de  parler 
d’un  ton  d’aflirmation  fur  des  chofes 
i\  problématiques. 

Il  me  paroît  également  incertain 
combien  il  y a eu  de  Rois  à Rome  , 
combien  a duré  chaque  régné  , & 
quelle  efpace  de  tems  ont  dui#  tous 
ces  régnés.  J’ai  démontré  ailleurs 
:(<z)  que  c’étoit  fans  aucune  preuve 
qu’on  aflignoit  une  certaine  durée 
au  régné  de  chaque  Roi , & que  par 
conféquent  Ja  totalité  ne  pouvoit 
avoir  plus  de  certitude , ne  pouvant 
être  fondée  que  fur  la  connoifl’ance 


ia)  DiÆert.  Part.  II.  Çh.  z. 
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, ijulipn  avoit  de  la  durée  de  chaque 
i régné  en  particulier.  ' 
j Je  dirai  de  Numa  à peu  près  ce  sur  [e  régfiî 
i que  j’ai  dit  de  Ro  mu  lu  s.  Je  ne  de  NUMA* 

i doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  à Rome  un  0 

Roi  de  ce  nom  ; qu’il  n’ait  donné 
j quelques  loix  aux  Romains  , & qu’il 
ne  le  foit  furtout  attaché  à leur  ins- 
pirer un  grand  reSpeét  pour  les 
; 1 Dieux  & pour  la  Religion.  Celle 
qu’il  donna  aux  Romains  étoit  auffi 
pure  & auffi  limple  que  pouvoir 
l’être  une  Religion  qui  rapportoit 
! tout  le  culte  à l’Etre  Suprême , & 
n’admettoit  point  de  Divinités  Sub- 
alternes. Elle  étoit  bien  différente  de 
celle  que  nous  voyons  regner  à 
Rome  dans  la  Suite , qui  n’étant  une 
Religion  que  pour  le  Peuple  , étoit 
pour  les  Grands  un  Syftême  de  la  po- 
litique la  plus  rafinée.  Celle-ci  ne 
garda  preSque  rien  de  la  Religion 
de  Numa  , & fut  l’ouvrage  de  Tar- 
quin  l’ancien.  Ce  Prince  mettant  en  , ‘ 
œuvre  le  refipefr  la  foumiffion 
que  Numa  avoit  inSpirés  aux  Ro- 
mains pour  les  Dieux  , rendit  les 
Grands  interprètes  des  volontés  de 
ces  Dieux , dont  ils  étoient  les  Mi- 
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jiiftres.  Comme  on  ne  formoit  peint 
d’entreprife  fans  confulter  les  Dieux, 
le  Peuple  y m£ ttoit  une  ferme  con- 
fiance , & croyoit  qu’ils  ne  pou- 
yoient  manquer  de  favorifer  des 
entreprifes  autorifées  de  leur  appro- 
bation. Les  Grands  , revêtus  des  Sa- 
cerdoces, étaient  toujours  maîtres, 
par  le  moyen  de  la  fuperflition  , de 
conduire  les  efprits  du  Peuple  félon 
leurs  vues.  Cet  afcendant,  ménagé 
avec  prudence  , devint  un  des  prin- 
cipaux refforts  du  gouvernement , 
& infpira  aux  Romains  cette  con- 
fiance en  la  prote&ion  des  Dieux  qui 
leur  fitfurmonter  tous  les  obftacles 

?[ivi  s’oppofoiént  à leurs  entrepris 
es.. 

■sur  les  deux  Du  relie,  de  dire  dans  quel  tems 

4 au$eS  fU*  vécu  Nu  ma  , s’il  a fuccédé  immé- 

diatement à Romulus  , combien  de 
tems  il  a régné  , c’eft  ce  qui  me  pa* 
roit  également  incertain.  Il  ne  me 
paroît  pas  moins  difficile  de  donner 
une  idée  du  cult^qu’il  prefcrivit  aux 
Romains  ; puifque  ce  culte  avoit 
fouffert  deli  grands  changemens,  qu’il 
in’étoit  plus  reconnoiffable  quelques 
Réglés  après,  comme  je  l’airemarr 
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qué  ailleurs  (a).  Les  régnés  de  Tul- 
LUS  HoSTILIUS  8c  d’ANCUS  Mar- 
cius  ne  me  paroiffent  pas  fufcep- 
îibles  d’un  plus  grand  degré  de  cer- 
titude. Mais  les  troft  derniers  régnés* 
comme  plus  voifins  de  la  révolution* 
nous  laiffent  encore  quelques  traces 
de  l’état  où  fe  trôuvoient  les  Ro- 
mains, lorfqu’ils  fecouerent  le  joug 
de  la  domination  Royale.  En  écar- 
tant quelques  fables , en  ne  s’arrê- 
tant pas  aux  dates , ni  à la  durée  des 
régnés , qu’on  ne  peut  fixer  fur  au- 
cune autorité  valable , on  y trouvera 
divers  événemens , dont  la  preuve 
fe  trouve  dans  la  fuite  de  l’Hiftoire , 
6c  qui  y font  néceffairement  liés. 

Sans  m’arrêter  à tout  ce  qti’ort 
nous  dit  de  Tarquin  l’ancien,  je 
me  borne  à ce  cjui  me  paroit  lié  avec 
la  fuite  des  événemens.  Ce  Roi  fit 
honneur  à Rome,  étendit  fa  domi- 
nation fur  une  partie  de  la  Tofcane , 
& affermit  celle  qu’elle  avoit  déjà 
fur  une  partie  des  Latins  8c  des  Sa- 
bins.  Les  édifices  fomptueux  dont  il 


(a)  Diffère.  P.  r.  Çh.  4. 
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orna  cette  Ville- prouvent  que  fa- 
puiffance  étoit  très-érendue,  & que 
Rome  devoit  déjà  être  fort  opulente. 
Ce  fut  lui  qui  fît  conftruire  le  grand 
cloaque, ouvrage*immenfe , & d’une 
dépenfe  procligieufe  , & qui  fe  faifoit 
, encore  admirer  dans  le  comble  de  la 
grandeur  & de  la  magnificence  Ro- 
maine  («).  Ce  fut  lui  qui  fit  environ- 
. . ner  Rome  de  fortes  murailles  de 
pierres  de  taille , qui  bâtit  le  grand 
cirque , & ,qui  jetta  les  fondemens 
du  temple  de  Jupiter  ->  Capitolin.. 
De  pareilles  entreprifes  ne  peuvent 
fe  faire  que  dans  une  grande  opu- 
lence , & le  Royaume  de  Tarquin 
• ne  pouvoit  être  borné  au  petit  terri- 
toire de  Rome , tel  que  les  Hiflo- 
riens  nous  le  repréfentent. 

Sa  domina-  Tout  nous  prouve  que  les  Ro- 
aiTcz  étendue,  mains  étoient  prefqiVétrangers  dans 
leur  propre  Hifioire.  Ce  Peuple  at- 
tentif à afîîirer  fa  liberté  au  dedans  , 
&à  étendre  fes  conquêtes  au  dehors, 
ne  fongea  guères  à tranfmettre  les 
événemens  mémorables  à la  pofté- 
> 

- » ■ ■ " ■ - 

‘ - ' f . 

(a)  Diffcrt.  P.  II.  C.  4. 
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rite.  Si  vers  le  milieu  du  fixieme  lie- 
de  & dans  le  fiecle  fuivant , quelques 
perfonnes  de  diflin&ion  s’y  atta- 
chèrent , elles  ne  le  firent  que  par 
forme  d’amufement , & fans  y em- 
ployer cet  efprit  de  critique , abfo- 
lument  nécefiaire  pour  y réuflir  , ÔC 
' pour  mettre  dans  tout  leur  jour  des^ 
événement  obfcurs  par  leur  ancien- 
neté. Ils  nous  représentent  Rome ,, 
fous  fes  derniers  Rois,  & dans  les 
commencemens  de  la  République 
comme  réduite  à un  territoire  fort  * 
borné  , pendant  que  les  ouvrages  de 
Tarquin  prouvent  qu’elle  doit 
avoir  été  fort  peuplée  , &C  fa  domi- 
nation affez  étendue.  J’y  joindrai  une 
autre  preuve  qui  mettra  en  évidence- 
quelle  devoit  être  , dans  des  tems 
dont  je  parle  , beaucoup  plus  puif- 
fante  qu’on  nous  la  repréfente  ordi- 
nairement . 

Je  la  tire  des  dénombremens  des  ,N°ml,re  des 

/n*  t-v  * • i hübitsns  de 

Citoyens  Romains  raits  dans  ces  Rome, 
tems -là.  Sous  Servius  Tullius, 
leur  nombre  montoit  à quatre  vingt  . ' 
cinq  mille  hommes  en  âge  de  porter 
les  armés  (a).  En  prenant,  comme 

(a)  Dion.  Haï,  Lib.  IV.  pag.  ny. 
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on  compte  ordinairement , que  ce- 
nombre  ne  fait  que  la  cinquième 
partie  du  total  , lorfqu’on  y com- 
prend les  vieillards , les  femmes  ô£ 
îe-s  enfans , l’on  trouvera  à Rome 
425  mille  âmes.  S’il  étoit  vrai  , 
comme  le  prétend  Denis  d’Halicar- 
naffe  ( a ) , que  les  Citoyens  Ro- 
mains n’exerçoient  point  de  métiers, 
il  faudroit  fuppofer  un  nombre  pref- 
que  égal  d’efclayes  & d’étrangers 
établis  à Rome  ; mais  je  prouverai 
ailleurs  que  ce  fentiment  eft  infou- 
tenable  , & qu’il  y avoit  beaucoup 
de  Citoyens  Romains  qui  exerçoient 
quelque  métier.  Je  réduis  donc  le 
nombre  des  étrangers  & des  efclaves 
à cent  mille , ne  croyant  pas  que 
dans  ces  tems , où  la  frugalité 
l’amour  du  travail  étoient  les  vertus 
favorites  des  Romains  , ils  ayent  eu 
ce  grand  nombre  d’efclayes  qu’on 
leur  voit  dans  la  fuite.  Le  nombre 
que  j’ai  marqué , s’accrut  encore  fous 
ce  régné  & fous  le  fuivant , de  forte 
que , dans  le  dénombrement  fait  fous 
le  fécond  confulat  de  Valerius. 
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Publicola  (rz),  on  trouva  cent 
trente  mille  Citoyens  , ce  qui  feroit 
encore  ; félon  le  calcul  précédent , 
le  nombre  de  650  mille  habitans^ 
auxquels  en  ajoutant  encore  un  nom- 
bre proportionné  d’efclaves  6c  d’é-i 
trangers  , on  auroit  un  nombre  qui 
approcherait  des  800  mille.  J’ajoute  ' 
que  dans  la  plupart  des  dénombre- 
mens  qui  fe  firent  pendant  les  cin- 
quante ou  foixante  premières  années 
de  la  République,  on  retrouve  tou- 
jours au-delà  de  cent  mille  Citoyens; 
deforte  qu’on  peut  former  là-deflus 
un  jugement  fûr  de  ce  qu’étoit  Rome 
dans  ce  temS-là,  6c  quelle  devoit 
être  fa  puiffance. 

Une  ville 'où  il  fe  trouve«au-delà  Pt-cuve 
de  fix  cent  mille  habitans,  ne  peut 
fe  maintenir  qu’elle  n’ait  un  com»  territoire 
merce  très-florilfant , ou  qu’elle  ne  ^€Z  étenil,, 
foit  la  capitale  d’un  puiffant  Etat.  Or 
Rome  n’étoit  pas  commerçante  ; 

-donc  il  falloit  qu’elle  eût  un  terri- 
toire fort  étendu  pour  nourrir  cette 
grande  multitude  de  bouches.  Ce 
n’eft  pas  que  je  croye  que  tout  ce 


(«)  Id.  Lib.  V.  pag. 
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peuple  ait  habité  à Rome , cela  ne 
- îeroit  pas  concevable.  Quand  nous 
fuppoferions  qu’elle  eût  contenu  le 
tiers  de  ce  nombre , cela  nous  don- 
neroit  toujours  l’idée  d’une  grande 
& puiffante  ville.  Les  deux  autres 
tiers  étoient  répandus  dans  la  cam- 
pagne, & dansdiverfes  colonies  que 
les  Rois  avoient  établies  en  divers 
tems.  En  effet  croira-t-on  que  Rome 
ait  dès- lors  été  comparable  à Lon- 
dres ou  à Paris  ? C’eft  ce  que  l’on 
pourra  encore  moins  fe  figurer  fi  l’on 
confidere  qu’outre  qu’elle  n’avoit 
que  peu  ou  point  de  commerce  , 
l’on  territoire  étoit  peu  fertile , & ne 
fourniffoit  pas  à beaucoup  près  le 
blé  néœffaire  à la  nourriture  de  fes 
habitans.  Le  Sénat  avoit  foin  de  faire 
acheter  des  grains  jufqu’en  Sicile  , 
&C , dans  des  tems  de  difette , il  en 
faifoit  des  diftributions  gratuites  , ou 
à fort  bas  prix  , aux  pauvres  Ci- 
toyens. Pour  que  l’Etat  pût  faire  de 
pareilles  libéralités,  il  falloit  qu’iL 
eût  de  grands  revenus.  Au-delà  de 
600  mille  âmes  renfermées  dans  cette 
ville,'ou  dans  un  diftridt  fort  borné  » 
& ne  vivant  que  de  l’agriculture^ 


préliminaire;  35 

n’auroient  jamais  pu  y fubfifter.  Ces 
réflexions  fervent  à confirmer  ce 
que  nous  trouvons  dans  un  traité 
conclu  entre  les  Carthaginois  & les 
Romains  , l’année  même  de  l’établif- 
fement  de  la  République , par  lequel 
on  voit  que  la  domination  de  Rome 
étoit  déjà  affez  étendue.  J’en  parlerai 
tout  à l’heure. 

Je  compare  les  dénombremens  Cômparaîfon 
faits  à Rome  avec  celui  qui  fe  fit  à d’Athènçl & 
Athènes  par  Demetrius  de  Pha- 
lère  ; & dans  lequel  il  fe  trouva 
vingt  & un  mille  Citoyens  ,dix  mille 
étrangers,  & quatre  cent  mille  efcla- 
ves  (aj.  M.  Hum  croit  que  le  nom- 
bre d’efdaves  eft  ici  exagéré , 8c  au 
lieu  de  quatre  cent  mille , il  penche 
à le  réduire  à quarante  mille  , les’, 
nombres  fe  trouvant  fouvent  altérés 
dans  les  anciens  manufcrits  ; de  forte 
qu’en  prenant  chacun  de  ces  nom- 
bres pour  le  quart  du  total , lorf- 
qu’on  y comprend  les  femmes  8c  les 
enf^ps , il  y auroit  eu  à Athènes,  8c 
dans  toute  PAttique  84  mille  Ci- 
toyens , quarante  mille  étrangers  , 

{a)  ATHEN.  Dcipnofoph.  Lib.  VI.  pag.  iji. 
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& 160  mille  efclavës,  en  tout  2S4 
mille  âmes  , ce  qui  ne  fait  pas  la 
moitié  de  ce  qui  devoit  fe  trouver  à 
Rome  &,dans  fon  territoire  au  com- 
mencement de  la  République.  Je  n’a- 
dopte pas  le  calcul  de  M.Hum,  & je 
ne  voudrois  rien  changer  au  nombre 
d’efclaves  marqué  dans  Athenée. 
Ils  n’y  font  point  dénombrés  par 
chefs  de  famille , mais  par  tête,  com- 
me le  bétail , faifant  partie  des  bières 
de  leurs  maîtres.  Comme  les  Athé- 
niens faifoient  un  grand  trafic , ils 
pouvoient  employer  ce  grand  nom- 
bre d’efclaves  à divers  travaux.  En 
évaluant  aufîi , félon  le  calçul  pré- 
cédent , le  nombre  des  Citoyens  ô£ 
des  étrangers  au  cinquième  du  total , 
on  trouvera  50  mille  étrangers , ô£ 
105  mille  Citoyens,  qui  joints  aux 
400  mille  efclaves,  donneront  un 
nombre  de  5 5 5 mille  âmes  , qui  fe 
trouvoient  dans  l’Attique.  Or  quoi- 
que ce  nombre  dût  fe  trouver  affez 
refferré  dans  ce  petit  pays,  le  pp-and 
commerce  qui  fe  faifoit  à Athènes  , 
•les  fabriques  & les  mines  fournif- 
foient  des  refl'ources  qu’on*  n’a  voit 
point  à Rome.  Tout  s’y  réduifoit  h 
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l’agriculture , aux  armes  & aux  arts 
ablolument  néceflaires  à la  vie.  Elle 
étoit  environnée  d’un  terrein  aridt 
& ingrat , qui  ne  fourniffoit  qu’à 
force  de  travail.  Il  falloit  donc  que 
le  territoire  de  Rome  fut  trois  ou 
quatre  fois  plus  étendu  que  l’Atti- 
que , & il  faut  qu’elle  ait  conl’ervé 
au  commencement  de  la  République 
la  plus  grande  partie  des  conquêtes 
qu’elle  avoit  faites  fous  fes  Rois  , 
pour  avoir  pu  nourrir  ce  grand  nom- 
bre de  Citoyens,  danslequel  la  révo- 
lution n’apporta  cfticune  diminution 
fenfible. 

Les  édifices  fomptueuxdontTAR-  Etendue  dtr. 
quin  l’ancien  orna  Rome,  & le  tarquin^ 
nombre  de  Citoyens  qui  fe  trou  voit  l’andeu,  - 
fous  Servi  us , prouve  que  l’état  de 
ce  Royaume,  devoit  déjà  être  très- 
florifl'ant.  'T  A R Q U i N l’ancien  en 
avoit  étendu  beaucoup  les  bornes , 

& avoit  fait  de  nouvelles  complètes 
fur  les  Sabins  & fur  les  Latins , ayant 
fournis  la  plus  grande  partie  de  ces  - 
peuples.  Il  dompta  encore  les  Tof- 
cans  , & les  obligea  de  reconnoître 
la  fouveraineté  de  Rome.  Cette  fu- 
jyettion  n’étoit  pas  telle  que  nous. 
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pourrions  nous  la  figurer.  Les  Ro- 
mains laiffoient  aux  peuples  qu’ils  - 
Svoient  vaincus  leur  gouvernement, 
leurs  loix , leurs  privilèges  6c  leurs 
revenus.  Ils  fe  contentoient  de  leur 
faire  fimplementreconnoître  la  fupé- 
riorité  de  Rome  , de  leur  faire  pro- 
mettre qu’ils  auroient  pour  amis  tous 
les  alliés  de  Rome,  & pour  ennemis 
tous  fes  ennemis,  & qu’ils  fourni- 
roient  un  contingent  en  troupes  tou- 
tes les  fois  qu’ils  en  feroient  requis 
(a).  Telles  étoiént  les  conditions 
que  les  Romains  impofoient  aux 
vaincus  , & qu’ils  continuèrent  de 
leur  impofer  tant  qu’ils  ne  portèrent 
pas  leurs  armes  hors  de  l’Italie.  Du 
refte , ce  n’étoit  qu’en  cas  de  révolte, 
ou  d’une  réfiftance  trop  opiniâtre  , 
qu’ils  confifquoient  une  partie  de 
leurs  terres,  ou  qu’ils  y envoy oient 
des  colonies  ; & ce  n’étoit  qu’en  cas 
de  réfidive  qu’on  les  dépouilloit  de 
leurs  privilèges  , & qu’on  envoyoit 
des  gouverneurs  dans  les  villes  , 
comme  j’aurai  occafion  de  le  dire 
ailleurs. 


(«)  Dion.  Hal.  Lib.  VI. p.  41 5.  Lib,  VIII.  p.  451* 
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La  domination  de  Tarquin  I.  servius* 
s’étendoit  donc  fur  une  partie  de  la  tullxus. 
Tofcane  , & fur  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  des  Latins  & des  Sabins  ; - 
& cette  puiflance  ne  fouffrit  aucune 
breche  fous  Servius  Tullius,  ni 
fousTARQÙlN  lefuperbe.MaisTAR- 
QUIN  l’ancien  , en  étendant  fa  puif- 
fance  au  dehors , fongea  aufîi  à éten- 
dre les  prérogatives  de  la  couronne 
au  dedans.  Il  voulut  rendre  .la  cou- 
ronne héréditaire  dans  fa  fanÿlle  ; 
mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  fon. 
fils  , & ne  biffant  que  des  petits-fils 
en  bas  âge , Servius  fon  gendre , 
foutenu  de  la  plupart  des  Grands , 
envahit  la  couronne.  Ses  grandes 
qualités , fa  douceur  & fa  modéra- 
tion la  lui  àffurerent , & elle  lui  fut 
confirmée  par  une  éle&ion  libre  du  • 
peuple  & du  Sénat,  revêtue  de  tou- 
tes les  formalités  qui  pouvoient  la 
rendre  légitime. 

Comme  Servius  fit  quelques  Changemens 
changemens  dans  la  forme  du  gou-  ^o^vera** 
vernement  , & que  ce  fut  lui  qui  ment, 
établit  celui  qui  fut  adopté  au  com-  * - 
mencement  de  la  République , fon 
régné  eft  digne  de  toute  notre  atten- . 
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tion.  Jufqu’à  ce  régné  , le  peuple 
Romain  avoit  exercé  le  pouvoir  lé- 
giflatif  affemblé  par  curies  , où  tout 
Citoyen  avoit  également  droit  de 
fuffrage.  Au  lieu  de  cette  divifion  , 
Servius  en  établit  une  nouvelle  par 
dalles  & par  centuries , où  chacun 
étoit  rangé  félon  fes  moyens.  La 
première  clalfe  , compofée  des  plus 
riches  Citoyens , formoit  feule  plus 
de  centuries  que  les  cinq  autres  claf- 
fes  eçfemble.  Par  ce  moyen  , les  ri- 
ches devenoient  feuls  maîtres  du 
gouvernement  ; mais  comme  , d’un 
autre  côté  , ils  étoient  obligés  de 
contribuer  aux  charges  de  l’Etat  ôc 
au  fervice  militaire , félon  cette  pro- 
portion du  nombre  de  centuries 
qu’ils  formoient  , le  principal  far- 
deau retomboit  fur  eux  ; & les  pau- 
vres , foulagés  à ces  deux  égards  , 
embralïerent  avec  joie  ce  nouvel 
arrangement.  Comme  je  traite  fort 
au  long,  dans  le  corps  de  cet  ouvra- 
ge , de  tout  ce  qui  regarde  les  cen- 
turies , & cet  établiffement  de  Ser- 
vius , je  me  contente  de  l’indiquer 
ici  en  palfant.  Il  fuffit  d’en  avoir 
.l’idée  la  plus  légère  pour  être  con- 
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vaincu  que  Servi  us  ne  penchoit 
point  du  tout  pour  le  gouvernement 
démocratique,  puifqu’il  anéantiffoit 
en  quelque  forte  les  fuffrages  de  la 
populace  , & qu’il  rendoit  les  riches 
& les  aifés  arbitres  du  gouverne- 
ment. ^ 

Denis  d’Halicarnaffe  fe  contredit  s’il  en  vrai 
donc  lui-même  , lorfqu’il  dit  que  <iu’i.1  Pen- 
Servius  etoit  porte  pour  la  demo-  g0uverne- 
cratie  , & qu’il  penchoit  de  ce  côté-  déiud- 
là  , parce  qu’il  étoit  redevable  de  la  c^aUllUC, 
couronne  au  peuple.  Si  cela  eût  été , 

Servius  auroit  fait  confirmer  fon 
éle&ion  par  les  comices  des  curies, 
où  tout  Citoyen  donnoit  également 
fon  fuffrage.  Au  contraire,  dans  cette 
nouvelle  divilion  de  moyens  , ou 
voit  1 . qu’il  étoit  alluré  des  fuffrages 
des  principaux  Citoyens  , puifqu’il 
commença  par  leur  donner  la  fupc- 
riorité  dans  les  comices  , & enfuite 
fe  fit  ajuger  la  couronne  par  les  cen- 
turies. 2.  Si  Servius  eût  été  rede- 
vable de  la  couronne  au  peuple , &c 
que  les  Grands  lui  euffent  été  con- 
traires auroit-il  été  allez  mauvais  s 
politique  pour  les  rendre  maîtres  du 

* 
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gouvernement  ? Eft-il  croyable  qu’il 
eût  anéanti  tous  les  fuffrages  fur  les- 
quels il  pouvoit  compter  ? Il  eft  donc 
fur  que  ce  Roi  pen choit  pour  l’arifto* 
cratie , qu’il  introduit  avec  beau- 
coup d’adrefle  dans  le  gouvernement 
de  Rome.  En  effet , les  Grands  regar- 
dèrent ce  changement  comme  la  ré- 
compenfe  du  zélé  qui  les  avoit  atta- 
ché à fes  intérêts  , 6c  le  peuple  fit  ' 
peu  d’attention  à ce  qu’il  perdoit 
d’un  côté  , en  confidérant  combien  il 
fe  trouvoit  foulagé  de  l’autre , dans 
le  fervice  militaire  6c  dans  les  con- 
tributions. L’exécution  de  ce  plan 
eft  alors  une  preuve  de  l’habileté  6c 
delà  fagefle  de  Servius,  qui  par- 
là  s’attache  plus  fortement  ceux  qui 
lui  étoient  déjà  affeôionnés , 6c  re- 
gagne le  peuple  , qui  étoit  porté 
pour  la  fucceffion  dans  la  famille  de 
Tarquin. 

Je  me  fuis  contenté  d’indiquer  ici 
en  abrégé  l’idée  que  nous  devons 
nous  faire  de  la  politique  de  Ser- 
vius Tullius  , parce  que  je  me 
fuis  étendu  ailleurs  fur  ce  fujet , 6c 
que  l’on  pourra  y trouver  toutes  les 

- # ■ _ * 

c 


/ * 

I ' Digitized  by  Goooli 


PRÉLIMINAIRE.  4J 


preuves  qui  appuient  mon  fentiment 
( a ).  Il  efl  furprenant  qu’on  ait  pu 
adopter  celui  de  Denis  d’Halicar- 
nafle,  qui  fe  détruit  de  lui-même. 
Il  me  paroît  plus  furprenant  encore 
que  l’ifluftre  Préfident  de  Montes- 
quieu fe'foit  laiffé  entraîner  avec 
la  foule,  lui  qui  s’en  laiflê  fi  rare- 
ment impofer  (b').>  Il  nous  répété  en 
plus  d’un  endroit , que  Servius  a 
abaifie le  Sénat , avili  les  Patriciens, 
& étendu  les  privilèges  du  Peuple. 
Si  , par  étendre  les  privilèges  du 
Peuple  , on  entend  lui  donner  plus 
d’influence  dans  le  gouvernement , 
je  demande  fi  le  gouvernement  que 
Servius  établit  ne  prouve  pas'direc- 
tement  le  contraire  ? Pour  ce  qui  efi: 
d’abaiffer  le  Sénat '&  d’avilir  les  Pa- 
triciens, je  n’en  vois  pas  la  moindre 
•trace  dans  l’Hiftoire.  Au  contraire, 
je  vois  ce  Sénat  & ces  Patriciens 
fortement  attachés  aux  maximes  de 
Servius  , faire,  valoir  dans  toutes, 
les  occafions  les  fages  réglemens  de 


( a ) Diflertat.  Part.  11.  Chap.  f. 

(b)  Caufes  de  la  grand,  des  Rom.  Ch.  I.  p.  & 
Efprir  loix  » Liv.  XI.  Ch.  13.  & 14. 


Autres  raî- 
fpns  qui  dé 
truifenc  l’o- 
pinion de 
Denis 
d’Halicarn. 
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ce  Prince , & tâcher  défaire  décider 
toutes  les  affaires  d’importance  par 
les  comices  des  centuries.  Etoit-ce 
donc  les  avilir  que  de  les  rendre 
maîtres  du  gouvernement  ? 

Je  paffe  légèrement  là-deffus , & 
je  me  contente  d’ajouter  ici  deux 
réflexions  qui  me  paroiffent  achever 
de  détruire  l’opinion  de  Denis 
d’Halicarnaffe.  La  première  efl  , que 
naturellement  les  Grands  dévoient 
fouhaiter  que  la  couronne  refiât 
éleélive  , & par  confequent  qu’elle 
ne  demeurât  pas  dans  la  famille  de 
Tarquin.  Quoiqu’ils  ne  fuffent  pas 
maîtres  des  élections  , le  Peuple  ne 
pouvoit  choifir  que  ceux  qu’ils  ap- 
prouvoient  , & ils  le  tenoient  par- 
là  dans  leur  dépendance  ( a ).  D’ail- 
leurs , ils  pouvoient  tous  efpéfer  de 
fe  voir  élever  à l’autorité  fouverai-* 
ne , au  lieu  que  la  couronne  étant 
rendue  héréditaire  , ils  en  étoient 
exclus  à jamais.  Le  Peuple , qui  n’é- 
toit  pas  flatté  des  mêmes  efpéran- 
ces,  s’attachoit  plus  aifément  à la 
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famille  régnante, & fe  mettoit  moins 
en  peine  du  droit  d’éle&ion,  qu’il 
n’exerçoit  que  félon  le  bon  plaifir  du 
Sénat.  Il  p.aroît  donc  que  c’étoit  plu- 
tôt àSERVius  qu’à  Tarquin  , que 
les  Patriciens  & le  Sénat  dévoient 
être  attachés.  Servius  étoit  membre 
de  leur  corps , & ne  vouloit  tenir  la 
couronne  que  de  leurs  fuffrages.TAR- 
quin  ne  la  vouloit  tenir  que  du  droit 
de  la  naiffance , droit  que  les  Ro- 
mains n’avoient  jamais  voulu  recon- 
noître. 

Ma  fécondé  réflexion  fert  à con- 
firmer la  première.  Si  Tarquin  le 
fuperbe  monta  fur  le  trône  par  la 
faveur  du  Sénat,  d’où  vient  fut-ce 
ce  même  Sénat  qui  reflentit  tout  le 
poids  de  fa  colere , & qui  fe  trouva 
réduit  à un  fi  petit  nombre  au  tems 
. de  la  révolution  ? La  conduite  de 
Tarquin  , à l’égard  du  Sénat  & des 
Patriciens  , prouve  que  ce  corps  lui 
étoit  odieux , &C  il  ne  l’étoit  fans 
doute  que  parce  qu’il  avoit  fongé  à 
l’exclure  du  trône. 

J’adopte  donc  en  entier  la  narra- idée  abrégé 
faon  de  Tite  Live  (a)  , qui  nous  juE 

£4)  Ub.  I.  U.  41.  6c 

' j: 


Digitized  by  Google 


Tu  I LIU 

félon  TlTE 
XlVE. 


» •» 

46  Discours 

& dit  que  ce  fut  à la  faveur  des  Grands 
du  Sénat  que  Servius  fut  rede- 
vable delà  couronne:  que  pour  les 
en  récompenfer  , il  introduilit  une 
forme  de  gouvernement  qui  les  en 
rendoit  entièrement  maîtres  ; qu’en 
même  tems  il  fit  fi  bien  que  le  Peu- 
ple trouva  fon  compte  dans  ce  nou- 
vel arrangement , puifqu’il  fe  voyoit 
beaucoup  foulage  dans  le  fardeau 
des  tributs  & du  fervice  militaires 
qu’alors  , s’étant  également  concilié 
les  efprits  des  deux  ordres , Servius 
fit  confirmer  fon  éle&ion  parle  Peu- 
ple , & que  jamais  on  ne  vit  plus 
d’unanimité  dans  les  l'uffrages  : qu’il 
gouverna  avec  une  fageffe-  & une 
douceur  qui  avoient  eu  peu  d’exem- 
ples : qu’il  avoit  formé  le  deffein 
d’abdiquer  la  couronne  , & d’établir 
un  gouvernement  républicain  prou- 
vant que  , tant  que  le  pouvoir  feroit 
réuni  en  une  feule  perfonne,  il  étoit 
toujours  facile  d’en  abufer  , qu’il 
étoit  près  d’exécuter  ce  projet  lorf- 
que  Tarquin  le  fuperbe  l’afîaflma. 
Enfin  , que  ce  fut  ce  même  plan 
-qu’on  4fuivit  dans  l’établiffement  de 
la  République , en  partageant  l’au- 
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torité  entre  deux  Confuls , qui  ne 
regnoient  que  pendant  un  an. 

On  voit  que  tout  efl  lié  & fuivi  tar qutk 
<tens  cet  expofé , & qu’il  n’y  a rien  le  fuPcrb* 
qui  ne  foit  conséquent , èt  qui  ne 
trouve  fa  preuve  dans  l’Hiftoire mê- 
me. Tarquin  le  Superbe  a^ant  pé- 
nétré le  deffein  que  Servius  avoit 
formé  de  l’exclure  à jamais  du  trône, 
en  aboliffant  la  royauté  , & en  éta- 
bliffant  un  gouvernement  républi- 
cain , fe  hâta  de  le  prévenir , & lui 
ota  la  couronne  & la  vie.  Il  apporta 
de  grandes  qualités  fur  le  trône  ; 
mais  une  humeur  impérieufe  & 
cruelle  , & beaucoup  de  haine  & 
d’aigreur  contre  les  Grands  , qu’il 
réfolut  de  punir  de  la  penfée  qu’ils 
avoient  eue  de  le  priver  de  la  cou- 
ronne. Il  n’affembla  jamais  le  Peu-  . 
pie,  ne  confulta  le  Sénat  fur  aucune 
affaire,  & fit  mourir,  ou  exila  di- 
vers membres  de  ce  corps,  fans  les 
^remplacer.  Mais  en  tâchant  de  ré- 
duire les  Romains  à l’efclavage , & 
de  dompter  ces  efprits  féroces^ , il 
traita  fes  autres  Sujets , qui , comme 
je  viens  de  le  dire,  étoient  plutôt 
des  efpeces  de  confédérés,  avec  affez 
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de  douceur,  pour  trouver  de  grandes 
reffources  chez  eux,  après  que  les 
Romains  l’eurent  dépouillé  de  la 
couronne  (a). 

§.  IV. 

Sur  la  Révolution, 

De  la  Rcvo-  Une  pareille  révolution  ne  pou- 
luücm.  voit  qu’ébranler  violemment  la  pui£ 
fance  Romaine , & embarraffer  beau- 
coup ceux  qui , ayant  fecoué  le  joug 
de  la  domination  royale  , & voulant 
établir  un  gouvernement  républi- 
cain , avoient  à ménager  également 
les  efprits  du  Peuple  de  Rome,  6c 
ceux  de  leurs  fujets.  J’ai  développé 
ailleurs  (&)  les  reports  de  cette  ré- 
volution , & je  reviendrai  tout-à- 
l’heure  à ce  qui  concerne  l’intérieur 
de  Rome  , m’arrêtant  à préfent  à ce 
•qui  regarde  l’étendue  de  fes  domai- 
nes , fes  guerres  , & les  conquêtes 
qu’elle  fit  pendant  un  peu  plus  de 
deux  fiecles. 

\ (a)  Dion.  Hal.  Lib.  IV.  pag.  Lib.  VI.  p. 
399- 

ib)  Diflcit.  P.  II.  C.  J, 

J’ai 
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J’ai  dit  que  la  domination  des  Ro-  n«  fuite*  U 
mains  s’étendoit  fur  une  partie  de  Poin- 
ta Tofcane  ,*lu  pays  des  Latins,  & “on‘ 
de  celui  des  Sabins.  Tarquin  fit 
d’abord  déclarer  les  Tofcans  en  fa 
faveur , mais  il  paroit  que  les  Latins 
& les  Sabins  refterent  quelque  tems 
indécis.  Des  premiers,  il  n’y  eut 
que  ceux  de  Tufculum  , où  Mami- 
lius  , gendre  de  Tarouin  , exer- 
çoit  la  dittature , qui  prirent  les  ar- 
mes, & fe  joignirent  aux  Tofcans 
(a).  Le  refte  de  la  nation  paroît  avoir 
attendu  tranquillement  le  fuccès  des 
efforts  des  Tofcans , pour  le  rétablif- 
fement  de  Tarquin.  11  fe  peut  même 
qu’une  partie  d’entr’eux  ait  été  por- 
tée pour  les  Romains , mais  il  ne 
paroît  pas  qu’elle  leur  ait  donné  de 
fecours.  Le  fiege  d’Ardée  , auquel 
Tarquin  étoit  occupé , lorfque  les 
Romains  fe  révoltèrent , fait  croire 
qu’il  étoit  brouillé  avec  quelques 
villes  des  Latins , & que  ce  fut  en 
partie  la  raifon  qui  l’obligea  de  fe 
réfugier  chez  les  Tofcans. 


(a)  Dion.  Haï,  Lib.  y.  pag. 
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Ce  fut  l’année  même  de  la  révo- 
lution , &c  avant  la  mort  de  Br u tus  , 
le  premier  Conful,  qu®les  Romains 
conclurent  leur  premier  traité  avec 
les  Carthaginois  (a).  Ce  traité  avoit 
apparemment  été  entamé  fous  le 
régne  de  Tarquin  , & l’on  n’y  mit 
la  derniere  main , qu’après  qu’il  eut 
été  détrôné.  C’eft  Poly be  , qui  nous 
l’a  confervé  ; & il  eft  d’autant  plus 
important , qu’il  fert  à nous  donner 
une  idée  jufle  de  l’étendue  de  la  do- 
mination de  Rome  dans  ce  tems-là. 
On  voit  qu’elle  s’étendoit  fur  toute 
la  côte,  depuis  le  Tibre  jufqu’à  Ter- 
racine  , qui  eft  nommée  dans  le  traité, 
de  même#que  les  villes  d’Antium  , 
de  Laurentum  , d’Ardée  & de  Cir- 
cée.  Tarquin  le  fuperbe  avoit  éta- 
bli une  colonie  dans  cette  derniere 
ville  (£)  , & il  en  avoit  établi  diver- 
fes  autres  dans  les  terres , qui  n’é- 
toient  à guères  moins  de  diflance  de 
Rome,  comme  Signia,  Sueffa,  Po- 
metia  (c).  Cette  derniere,  de  même 


- Ça)  poiyb.  Lib.  mr  c:  u. 

(b)  Dion.  Hal.  Lib.  IV.  g.  zfio. 

(c)  Id,  ibid.  & p.  t JO. 
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que  Cora , fe  révolta  quelques  an- 
nées après,  & fut  repril'e  par  les  Ro- 
mains , qui  la  faccagerent  (a)  pour 
la  punir  de  fa  révolte.  * 

Il  n’efl:  fait  mention  dans  ce  traité 
que  des  villes  maritimes,  parce  qu’il 
ne  rouloit  que  fur  la  navigation  & 
fur  le  commerce.  Quoique  les  Ro- 
mains ne  fe  foient  appliqués  à la 
navigation  que  fort  long-tems  après, 
la  ville  d’Antium,  leur  fujette,  étoit 
fort  commerçante , &c  a voit  une  ma- 
rine affez  conlidérable  , puifque , un 
peu  plus  de  quarante  ans  après , les 
Romans  leur  prirent  vingt-deux 
vaifleaux  de  guerre  (Æ).  Il  n’y  eft 
fait  aucune  mention  des  villes  mari- 
times de  Tofcane;  par  où  l’on  voit 
que  les  Romains  renonçoient  déjà  à 
leurs  droits  fur  cette  province , qui 
s’étoit  déclarée  en  faveur  de  Tar- 
quin  , ôc  qu’ils  défefpéroient  de 
pouvoir  la  réduire  ; au  lieu  qu’ils 
confervent  tous  leurs  droits  fur  le 
pays  des  Latins.  A l’aide  de  ce  tAité, 


((a)  LlV.  Lib.  II.  C.  16  & 17.  ( 

(b)  Dion.  Hal.  Lib.  IX.  pag.  6 il. 

c;j 


5t  Discours 


Quelles 
croient  les 
bornes  du 
territoire 
de  Rome. 


& de  quelques  traces  que  nous  trou- 
vons dans  les  anciens , tâchons  de 
marquer  à-peu-près  quelles  étoient 
les  bornes  du  territoire  de  Rome  , 
lorfqu’elle  fecoua  le  joug  de  fes 
Rois. 

D’un  côté  c’étoit  Terracine  y 
éloignée  de  Rome  dé  61  milles  d’I- 
talie , félon  l’itinéraire  d’ANTONiN 
(a).  Pour  trouver  les  bornes  dans 
l’intérieur  des  terres , il  y avoit  des 
colonies  établies  dans  diverfes  villes, 
qui  prouvent  l’étendue  de  fa  domi- 
nation , dont  elles  fervoient  à alïu- 
rer  les  frontières.  Telles  Êtoient 
Signia  , Cora , Pometia  , dont  j’ai 
parlé  ci-defliis  ; Norba,  Velitres,  & 
quelques  autres , dont  la  diftance 
de  Rome  eft  un  peu  moindre  que 
Terracine  : de  forte  qu’on  peut  juger 
que  tout  l’ancien  Latium  lui  étoit 
fournis.  Du  cpté  des  Sabins , fes  fron- 
tières pouvoient  s’étendre  au-delà 
de  Cures  jufqu’à  Régille  , qu’Ap. 


{a)  C’eft  ainfi  que  le  porte  l’édition  de  l’illuftre 
M.  ’W^sseiing.  Rergier  é Hift.  des  Gr.  Chem* 
de  l’Eiftp.  Rom.  ) fuivant  d’autres  Edit,  met  65 
milles  de  Rome  à Terracine,  Liv.  II.  Çh.  16. 
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Claudius  , un  des  principaux  des 
Sabins , lui  conferva.  Du  côté  de  la 
Tofcane,  Rome  ne  conferva  que  le 
Janicule  , qui  n’étoit  qu’à  vingt  fla- 
des  de  la  ville,  & où  il  y avoit  un 
Fort , où  les  Romains  entretenoient 
une  garnifon  (a). 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
toutes  les  villes  , renfermées  dans 
les  bornes  que  je  viens  de  marquer, 
fuffent  également  fujettcs  des  Ro- 
mains , & foumifes  à leurs  loix.  I^ur 
condition  étoit  différente , félon  les 
traités  plus  ou  moins  avantageux 
<ju’elles  avoient  obtenus.  Les  unes 
etoient  fujettes  , & avoient  perdu 
leur  territoire  où  l’on  avoit  établi 
des  colonies  ; d’autres  portaient  le 
titre  d’alliées,  mais  c’étôit  une  al- 
liance inégale  , qui  les  privoit  du 
droit  de  faire  la  guerre  ou  des  amian- 
tes, fans  le  confentement  des  Ro- 
mains, & les  obligeoit  de  fournir 
un  certain  contingent  en  troupes. 
Du  refte  elles  fe  gouvernoient  par 
leurs  loix  & par  leurs  propres  ma- 


( a ) DlON.  Lib.  V^p.  194.  LlV.  Lib.  II.  C.  le. 
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giftrats.  Enfin  il  y en  avoit  qui  étoient 
encore  plus  indépendantes  à divers 
égards , & dont  l’alliance  ne  renfer- 
moit  d’autre  inégalité , finon  qu’elles 
cédoient  le  rang  à la  ville  de  Rome. 
Telles  paroiffent  avoir  été  Tufcu- 
lum  , Privernum,  Tibur,  & quel- 
t ques  autres  villes. 

* Des  peuples  > Les  frontières  des  Romains  s’éten- 

qui  bor-  cjant  jufqU>^  Terracine , étoient  bor- 
frontières,  nees  de  ce  cote-là  par  le  pays  des 
Hc^niques , des  Aurunciens  , des 
* Volfques  & des  Eques.  Ces  derniers 
étoient  plus  avancés  dans  les  terres, 
& leur  pays , de  même  que  celui  des 
Volfques , s’étendoit  depuis  la  Cam- 
panie ayant  les  Péligniens  & les 
Marfes  au  feptentrion , & les  Latins 
au  midi , jufqu’au  territoire  des  Sa- 
bins»Ceux-ci  étoient  au  feptentrion 
de  Rome  , & elle  avoit  la  Tofcane 
au  couchant , & la  mer  au  midi. 

Etat  de  ces  Chacune  de  ces  nations  formoit 
peuples.  une  ligue  , ou  alliance  défenfive , 
* dont  tous  les  membres  étoient  indé- 
pendans  , & pouvoient  faire  des 
v alliances  particulières  , pourvu  qu’- 
elles ne  fuffent  pas  contraires  aux 
conditions  de  la  confédération  gé- 
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nérale.  Chaque  ville  ou  canton  en- 
voyoit  fes  députés  aux  Etats  de  la 
nation , & c’étoit-là  qu’on  délibéroit 
fur  les  intérêts  du  corps  de  la  na- 
tion , & que  fe  prenoient  les  réfolu- 
tions.  Quoique  la  pluralité  des  fuf- 
frages  y fût  fouvent  fuivie  , il  paroît 
que , lorfque  le  corps  de  la  nation 
s’engageoit  dans  une  guerre  , que 
quelque  canton  particulier  n’approu- 
m voit  pas , ce  canton  pouvoit  relier 
dans  la  neutralité,  fans  être  obligé 
de  fournir  de  contingent  malgré  lui. 
Les  Latins  avoient  une  confédéra- 
tion pareille  , dont  les  Romains 
étqient  les  chefs.  Lorfque  les  pre- 
miers prirent  les  armes , comme  nous 
le  verrons  bientôt,  & déclarèrent  la 
guerre  aux  Romains,  ce  ne  fut  point 
toute  la  nation  , dont  une  partie 
relia  fans  doute  fu  jette , ou  alliée  des 
Romains.  Il  feroit  facile  de  prouver 
que , dans  la  lifte  de  24  villes  , que 
Denis  d’Halicarnalfe  nous  donne  , 
il  y en  a eu  plulieurs,  comme  entr’- 
autres  Ardée  & Gabies , que  leurs  in- 
térêts particuliers  empêchoient  d’en- 
trer dans  cette  ligue , ôc  obligeoient 
de  fe  tenir  attachées  aux  Romains. 

C iv 


®c  l’affefta-  Il  eft  bon  de  faire  ici  une  remar- 
t5.on  an-que;  c’eft  que  , lorfque  les  anciens 
iîens  d’exa-  Hifloriens  nous  difent  que  lesRo- 
gérer  le  mains  furent  en  guerre  avec  les  Tof- 
«BnemisfeS  cans  > ^es  Eques  , lès  Volfques,  &c. 

il  ne  faut  pas  toujours  croire  qu’ils 
ayent  eu  tomes  les  forces  de  la  na- 
tion fur  les  bras.  Ils  eurent  de  bonne 
heure  la  politique  de  femer  la  divi- 
fion  entre  leurs  ennemis  , & d’en- 
dormir les  uns  pour  accabler  plus  • 
furement  les  autres.  Cette  remarque 
nous  fervira  à lever  bien  des  diffi- 
cultés, qui  fe  préfentent  à chaque 
inftant  dans  l’Hiftoire  Romaine.  Par- 
là  on  peut  rendre  raifon  pourquoi 
les  Volfques  , les  Eques , les  Sam- 
nites,.que  nous  voyons  li  fouvent 
domptés  , exterminés,  renaiffent  de 
leurs  cendres , & renouvellent  la 
guerre  avec  des  forces  , qu’on  ne 
peut  comprendre  qu’un  pays  ruiné 
pût  fournir.  Les  Romains  , pour 
donner  plus  d’éclat  à leurs  vittoires , 
feignirent  d’avoir  eu  fur  les  bras 
tout  le  corps  de  la  nation , pendant 
qu’ils  n’avoient  eu  affaire  qu’à  quel- 
que canton  particulier. 

Pet  Tofcans  Ainfi  lorfque  Tite-Live  ou  De- 
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Nis  d’HalicarnarfTe  parlent  des  guer-  qui  affiége- 
res  entre  les  Tofcans  & les  Romains,  rent  Rlicc' 
il  ne  faut  pas  entendre  par  la  Tofca- 
ne  tout  ce  que  l’on  comprenoit  fous 
ce  nom , mais  Amplement  la  partie  la 
plus  voifine  de  Rome.  Dans  cette 
partie , il  y avoit  douze  villes  puif- 
îantes , qui  avoient  formé  entr’elles 
une  confédération  , à-peu-près  pa- 
reille à celles  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ces  villes  avoient  des  affemblées , 
où  elles  envoyoient  chacune  leurs 
députés , & où  l’on  délibéroit  fur  ce 
qui  les  regardoit  en  commun  ; mais 
elles  n’entroient  pas  toutes  dans  les 
mêmes  projets.  Il  paroît  même  qu’il 
n’y  eut  que  les  villes  de  Tarquinies 
& de  Véies,  qui  prirent  les  armes 
en  faveur  de  Tarquin,  & que  les 
autres  n’entrerent  point  dans  cette 
querelle  (a).  Ces  douze  villes  s’éli- 
foient  un  magiftrat , qui  préfidoit  aux 
Etats  , qui  commandoit  les  armées, 

& à qui  , pour  donner  du  relief  à fa 
dignité,  chaque  ville  fourniffoit  un 
liÔeur.  On  prétend  même  que  c’ell 
cet  exemple  que  les  Rois  de  Rome  , 

s : 

(o)  DIO*  Hal.  Lih.  vi.  pag.  ^8.  • 
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& depuis  les  Confu^  ont  fuivi  , en 
fe  faifant  accompagner  par  douze 
liûeurs.  C’étoit  de  cette  dignité  que 
Porsenna  étoit  actuellement  revê- 
tu , lorfqu’il  vint  mettre  le  liege  de- 
vant Rome.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  • 
qualifier  Rois  , dans  ces  tems  là , 
ceux  qui  n’étoient  que  principaux 
magiftrats;  & les  Romains  n’ont  pas 
été  fâchés  de  donner  du  relief  à leur 
Hiltoire,  en  feignant  que  Porsenna 
. régnoit  fur  toute  i’Etrurie  (a).  Cefl 
du  moins  en  qualité  de  Roi  d’Etmrie 
que  Denis  d’Halicarnafle  nous  le  re- 
préfente toujours;  mais  Tite-Live 
nous  dit  qu’il  étoit  roi  de  Clufium. 

Il  étoit  apparemment  un  des  princi- 
paux de  cette  derniere  ville,  & re-  • 
vêtu  de  la  principale  magiftrature  de 
la  ligue  des  douze  villes  ; car  nous 
ne  voyons  point  de  Rois  en  Tofca- 
ne , ni  avant , ni  après  lui. 

Rome  eft  Quoi  qu’il  en  foit , il  vint  avec 
obligée  de  une  armée  formidable  affiéeer  Rome. 

porsenna.  & la  reduilit  aux  abois.  J ai  examine 


• (a)  II  eft  qualifié  de  même  par  Florus  , Eu-' 
TROPE,  OROSE,  ZONARE  , &C.  * 
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ailleurs  (a)  les  événemens  merveil- 
leux , dont  les  Hiftorjens  accompa- 
gnent la  relation  de  ce  fiege  , &C 
prouvé  qu’ils  n’avoient  cherché  qu’à 
nous  éblouir , & à nous  faire  perdre 
de  vue  la  véritable  fituation , où  s’é- 
toient  trouvés  les  Romairts.  En  effet 
ils  fe  virent  obligés  de  rendre  Rome 
à Porsenna  , & de  fubir  le  joug  des 
Tofcans.  La  feule  difficulté,  ou  du 
moins  la  principale , eft , qu’il  paroît 
furprenant  que , cette  guerre  ayant 
été  entceprife  pour  rétablir  Tar- 
quin  , Porsenna  n’ait  pas  obligé 
les  Romains  de  le  recevoir,  lorfqu’il 
étoit  maître  de  leur  fort.  Mais  cette 
difficulté  fubfifte  également , en  adop- 
tant la  narration  des  Hifloriens  Ro- 
mains , puifqu’ils  conviennent  que 
Rome,  preffée  par  la  difette  , étoit 
prête  à fubir  la  loi  du  vainqueur , 
& que  ce  ne  fut  que  par  pure  géné- 
rofité  que  Porsenna  n’inMa  pas 
fur  le  rétabliffemeri!  de  Tarquin. 
Les  faits  fe  trouvent  tellement  dé- 
guifés  dans  les  relations  des  anciens. 


(<0  Diffère.  Part.  II.  Ch.  VIII.  Voyez  PHift 
Rom.  de  M.  HOOÇE  écrite  en  Anglois. 

C vj 
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qu’il  eft  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffible, d’en  bien  lier  toutes 
les  circonftances.  Cependant  j’effaie* 
rai  d’ajouter  encore  ici  quelques  re- 
marques fur  le  véritable  état  de  Ro- 
me par  rapport  aux  Tofcans , & aux 
intérêts  réciproques  des  deux  na- 
tions. 

U croît  con-  J’ai  dit  que  Tarquin.  l’ancien 

des  xoftans av0^  contraint  les  Tofcans  de  re- 
de  rétablir  connoître  la  fouveraineté  de  Rome , 
& que  Tarquin  le  fuperbe,  exclu 
de  Rome , & abandonné  par  fon  ar- 
mée, s’étoit  retiré  en  Tofcane  , où 
il  avoit  trouvé  les  peuples  difpofés 
à entreprendre  la  guerre  pour  le  ré- 
tablir. Les  fuccès , qui  accompagnè- 
rent cette  entreprise  , dévoient  la 
faire  réuffir  infailliblement , & les 
Tofcans  & Porsenna  étoient  maî- 
tres de  le  remettre  fur  le  trône.  Mais 
ils  comprirent  fans  doute , qu’il  n’é- 
toit  pas  de  leur  intérêt  que  Rome  eût 
un  Roi , qui  podrroit  encore  aggra- 
ver un  jour  le  joug , que  fôn  aïeul 
leur  avoit  impofé  ; au  lieir-  que  la 
circonftance  leur  étoit  favorable 
pour  fecouer  ee  joug,  & pour  met- 
tre les  Romains  hors  4,’état  de  leur, 
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nuire  de  long-tems.  Soit  que  le  def- 
fein  de  Porsenna  ait  d’abord  été 
de  forcer  les  Romains  à recevoir 
Tarquin  , foit  qu’il  ait  changé  de 
vues  dans  la  fuite  , il  eft  certain  que, 
dès  qu’il  fe  vit  en  état  de  leur  donner 
la  loi , il  ne  penfa  plus  à foutenir  la’ 
caufe  de  Tarquin.  Ce  Roi  détrôné 
ne  fut  pas  long-tems  à s’appercevoir 
qu’il  ne  s’agifloit  de  rien  moins  que 
de  fes  intérêts , dans  le  traité  que 
Porsenna  alioit  conclure  avec  les 
Romains.  Ces  deux  princes  fe  brouil- 
lèrent là-deflus,  & Tarquin  , fruf- 
tré  de  fon  efpérance,  fe  retira  à Tuf-% 
culum  , où  il  travailla  à engager  les 
Latins  à former  une  ligue  en  fa  fa- 
veur , & à déclarer  la  guerre  aux 
Romains. 

Cependant  ceux-ci , ayant  eu  du 
deffous  dans  plufieurs  combats , pref- 
fés  d’ailleurs  par  la  difette , & voyant 
leur  ville  pleine  de  défiances  & de 
jaloufies  , dont  ils  craignorent  que 
les  partifans  cachés  de  Tarquin  ne 
profitaient  pour  1«  rappeller,  pri- 
rent le  parti  de  rendre  la  ville  à P OR- 
senna  , fe  contentant  de  lui  faire 
promettre  qu’il  ne  rétàbliroit  pas 
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Tarquin.  Je  ne  répéterai  ipoint  ici 
ce  que  j’ai  prouvé  ailleurs , fur  l’au- 
torité de  Tacite  & de  Pline  , que 
Porsenna  prit  Rome , & quq,  les 
Romains  furent  obligés  de  recevoir 
la  loi  de  ce  vainqueur  : je  me  con- 
tente de  lier  ici  ce  fait  avec  la  fuite 
de  l’Hiftoire. 

Une  conquête  li  confidérable  ne 
. pouvoit  manquer  de  flatter  beau- 
coup Porsenna  , & de  lui  faire 
concevoir  de  grandes  efpérances. 
Il  paroît  en  effet  qu’il  fongea  à s’em- 
parer de  tout  le  royaume  de  Tar- 
quin , à la  faveur  de  la  diflenfion 
qui  s’étoit  mife  entre  les  anciens  fu- 
jets  de  ce  prince  , dont  il  y enavoit 
quelques-uns  qui  tenoient  encore 
pour  lui,  & d’autres  qui  étoient  in- 
décis fur  le  parti  qu’ils  dévoient  pren- 
dre (a).  La  fituation  de  Rome  étoit 
des  plus  avantageufes  pour  l’exécu- 
tion de  ce  projet.  Elle  lui  ouvroit  le 
pays  Latin  , & lui  fervoit  de  place 
d’armes  , pour  y mettre  le  dépôt  de 
fes  munitions  de  guerre  & de  bou- 


(a)  Dion.  HaJ.  Lib.  VI.  pag.  3x7 . 
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che.  C’eft'Ce  qu’il  fit  aufli  , & après 
s’être  arrêté  quelque  tems  à Rome  , 
pour  donner  ordre  à tout  dans  fa 
nouvelle  conquête  , il  détacha  fon  * 
fils  Aruns  avec  l’élite  de  fes  trou- 
pes , pour  faire  la  conquête  du  pays 
Latin.  Il  partit  peu  après  pour  retour- 
ner en  Tofcane  , oii  les  premiers 
fuccès  de  fes  armes  ne  pouvoient 
qu’augmenter  beaucoup  fa  confidé- 
ration  6c  fon  crédit. 

Aruns  commença  fon  expédition  s0n  armée 
par  le  fiege  d’Aricie  , ville  du  pays  iéfa“e. 
Latin,  qui  n’étoit  qu’à  la  diftance 
de  1 10  ftades  de  Rome  («).  Les  La- 
tins fe  voyant  menacés  du  même  fort 
que  Rome  avoit  été  forcée  de  fubir , 
ne  s’endormirent  point.  Les  villes  de 
Tufculum  6c  d’Antium  formèrent 
une  ligue  pour  fecourir  Aricie , 6c  le 
péril  commun  en  réveillant  plufieurs 
autres,  on  mit  fur  pié  une  puiffante 
armé^  Le  danger  de  fe  voir  bientôt 
en  proie  aux  Tofcans , porta  l’allar- 
me  jufque  dans  la  Campanie , 6c  la 


(ai  Dion.  Hal.  Lib.  V.  pag.  304.  Lib.  VIL  p* 
410»  LlY*  Lib»  II»  Çr*  14* 
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ville  de  Cumes  même  envoya  du  fe- 
cours  aux  Latins.  La  ville  d’Aricie , 
qui , étonnée  de  fe  voir  tout  d’un 
coup  une  armée  de  Tofcans  fur  les 
bras , avoit  déjà  été  fur  le  point  de 
fe  rendre , reprit  courage  à l’afpeft 
de  ce  fecours.  On  livra  bataille  aux 
Tofcans  , & ceux-ci  eurent  d’abord 
tout  l’avantage  ; mais  Aruns  , fe  laif- 
fant  emporter  à l’impétuofité  de  fon 
courage  , & pourfuivant  les  fuyards 
avec  trop  d’ardeur , donna  le  tems 
à Aristodeme  , qui  conduifoit  le 
fecours  de  Cumes , dé  profiter  du 
défordre  où  il  le  vit.  Ayant  rallié  une 
partie  des  troupes  , il  fondit  fur 
Aruns,  qui  perdit  la  vie  en  fe  dé- 
fendant courageufement.  Les  Tof- 
cans furent  entièrement  défaits , & 
il  ne  s’échappa  que  quelques  débris 
de  cette  armée  , qui  trouvèrent  une 
retraite  à Rome , où  l’on  s’empreffa 
de  foigner  les  malades  & les  biffés  , 
& de  témoigner  par-là  combien  on 
étoit  reconnoiflant  de  la  douceur , 
avec  laquelle  Porsenna  avoit  ufé 
de  fa  viûoire. 

Cependant  les  Latins,  débarraffés 
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de  cet  ennemi , fe  plaignirent  haute- 
ment des  Romains  ( a ) , & les  accu- 
ferent  d’avoir,  non-feulement  donné 
paffage  à l’armée  des  Tofcans,  mais 
de  l’avoir  même  fournie  de  toute 
forte  de  munitions,  & d’en  avoir 
recueilli  les  débris.  Ceux  d’Aricie  les 
accufoient  de  les  avoir  livrés  à l’en-, 
nemi  eux  & tout  le  pays  des  Latins, 

2ui  auroit  été  obligé  de  fubir  la  loi 
u vainqueur,  files  Tofcansfe  fiiffent 
rendus  maîtres  de  leur  ville.  Lespar- 
tifans  de  Tarquin  , & fur-tout  fon 
gendre  Mamilius  , travaillent 
avec  ardeur  à former  une  ligue  con- 
tre Rome  , en  exagérant  ces  griefs. 
Les  Romains  allarmés  de  l’orage  prêt 
à fondre  fur  eux  , employèrent  fans 
doute  les  meilleures  raifons  qu’ils  pu- 
rent , pour  le  détourner.  Ils  firent 
fur-tout  valoir  la  nécefîité  , oîi  ils 
s’étoient  trouvés  de  rendre  leur  ville 
à Porsenna,  parce  que  les  Latins 
ne  les*ayoient  pas  fecourus  à propos. 
Il  y avoit  apparemment  quelques 
villes,  qui  étoient  dans  leurs  intérêts. 


[a)  DlON.  HaL  Lib.  V.  pag. 
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& qui  réfifferent  pendant  quelque 
tems  aux  cabales  de  Tarquin  & de 
fon  gendre  ; de  forte  qu’il  fe  paffa 
encore  quelques  années  avant  que  la 
ligue  fe  trouvât  affez  forte  pour  atta- 
quer ouvertement  les  Romains. 

Ceux-ci  ne  pouvoient  manquer 
d’avoir  recours  à Porsenna.  Tite- 
Live  affure  que  ce  Prince , l’année 
qui  fuivit  la  malheureufe  expédition 
d’Aricie  (a)  , fit  encore  quelques 
inftances  auprès  des  Romains  pour 
les  engager  à rétablir  Tarquin. 
Denis  d’Halicarnaffe  affure  que  les 
Latins  & les  Romains  follicitoient 
avec  un  égal  empreffementlefecours 
des  Tofcans  , mais  qu’ils  le  refufe- 
rent  aux  Latins  , fous  prétexte  du 
traité  qu’ils  venoient  de  renouveller 
avec  les  Romains  ; & aux  Romains  , 
à caufe  de  l’alliance  qui  fubfiftoit  en- 
core entr’eux  & Tarquin  (£).  Il 
faut  donc  que  , par  ce  traité-,  Por- 
senna ait  remis  les  Romains  en  li- 
berté , & leur  ait  rendu  même  une 
partie  du  territoire  qu’ils  poffédoient 


ta)  Lib.  It.  G.  i j. 
ib)  Lib.  V.  pag.  J57. 
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au-delà  du  Tibre , ÔC  qu’il  les  avoit 
obligés  de  céder  par  le  précédent 
traité.  Il  pourra  paroître  étrange  , 
qu’il  ait  abandonné  avec  tant  de  fa- 
cilité une  conquête  li  importante  ; 
& il  eft  vrai  que  ce  n’eft  que  par  des 
conje&ures  fondées  fur  des  vraifem- 
blances , qu’on  peut  deviner  les  mo- 
tifs qui  rendirent  Pôrsenna  li  trai- 
table. J’ai  déjà  dit  qu’il  n’étoit  que  le 
premier  magiftrat , ou  le  chef  d’une 
confédération  de  douze  villes  de 
Tofcane , dont  chacune  avoit  fon 
fuffrage.  Comme  les  premiers  fuccès 
de  fes  armes  dévoient  avoir  contri- 
bué à relever  fon  crédit  & ü»n  auto- 
rité fur  le  corps  de  la  nation  , le  mal- 
heureux fuccès  de  l’expédition  d’A- 
ricie , & la  défaite  totale  de  fon  ar- 
mée , purent  exciter  le  mécontente- 
ment des  Tofcans  , & donner  un 
prétexte  aux  cabales  de  fes  ennemis. 
On  fait  que  ces  peuples , réunis  par 
une  confédération  générale?  étoient 
prefque  toujours  divifés  par  des  in- 
térêts particuliers , Si  que  i’efprit  de 
faûion  y mettoit  fouvent  la  défu- 
nion , au  point  d’en  venir  à des  aûes 
d’hoftilités  les  uns  contre  les  autres. 
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Il  fe  peut , & même  il  eft  très-pro- 
bable , qu’il  furvint  quelque  guerre 
inteftine  entre  les  Tofcans,  qui  les 
obligea  de  renoncer  à leur  conquête. 
Quoique  les  anciens  Hiftoriens  gar- 
dent un  profond  filence  là  deflfus,  on 
voit  qu’il  n’eft  plus  fait  mention  de 
Porsenna.  lui-même  ; & que  s’il  eft 
fait  mention  des  Tofcans  , cè  n’eft 
que  très  long-tems  après  , &C  lorf- 
qu’ils  n’étoient  plus  en  état  de  por- 
ter la  guerre  jufqu’aux  portes  de  Ro- 
me. Ce  ne  peut  être  que  quelque 
raifon  auffi  forte , & peut-être  en- 
core la  crainte  que  les  Romains  ne 
fe  joignirent  aux  Latins  , & ne  leur 
donnaffent  paffage  pour  porter  leurs 
armes  en  Tofcane,  qui  les  ait  portés 
à leur  reftituer  les  terres  qu’ils 
avoient  cédées  par  le  premier  traité. 

Embarras  où  Cependant  Rome  devoit  fe  trou- 

Romc°.uvolc  ver  dans  de  très-grands  embarra^. 

Elle  contenoitun  peuple  nombreux, 
auquel  les  terres  conquifes  par  les 
Rois  avoient  fourni  la  fubfiftance, 
& une  partie  de  ces  terres  fe  trou- 
voit  à la  merci  des  ennemis.  Elle 
étoit  menacée  de  la  part  des  Latins  , 
qui  formoient  une  ligue  formidable 
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contre  elle  ; la  plûpart  de  les  alliés  ^ 
l’abandonnoient , fes  fujets  fe  revol- 
toient , & fes  colonies  mêmes  en- 
troient dans  les  ligues,  qui  fe  fai- 
foient  contre  elle.  Figurons-nous  les 
difficultés  , oii  les  chefs  de  cette  Ré- 
publique naiffante  doivent  s’erre 
trouvés  , pour  qpntenir  cette  multi- 
tude preffee  par  la  faim  & par  la  mi- 
ïere  , & obligée  de  faire  face  à tant 
d’ennemis.  Délivrés  du  joug  desTof- 
cans , & ayant  recouvré  les  terres  , 
qu’ils  avoient  poffédées  au-delà  du 
Tibre , & qui  pouvoient  fournir  à la 
fubfiftance  d’une  partie  des  Citoyens, 
les  Romains  tournèrent  toute  leur 
attention  du  côté  des  Latins  & des 
Sabins. 

Ces  derniers  reffentirent  les  pre-  Caen*  «m- 
miers  efforts  des  armes  Romaines. La  b*ns.es  a 
prife  de  Fidène , ville  qui  n’étoitqu’à 
la  diftance  de  cinq  milles  de  Rome , 

& celle  de  Cruftumerie  , outre  la 
défeaion  d’Appius  Claudivs , un 
des  principaux  des  Sabins , mirent 
fin  à cette  guerre,  & forcerenUes 
Sabins  de  recevoir  la  loi.  Je  ne  m’ar- 
rête point  à concilier  ici  Denis  . , 


/ 


7°  Discours 

d’Halicarnaffe , Tite-Live  (<z)  , & 
d*autres  Auteurs , fur  les  événemens 
de  cette  guerre , l’un  rapportant  des 
chofes  que  l’autre  paffe  fous  file n ce, 
ou  plaçant  fous  une  année  les  évé- 
nemens que  l’autre  rapporte  plu— 
iieurs  années  plutôt  ou  plus  tard.  On 
voit  bien  qu’il  y a peu  de  fonds  à 
faire  fur  de  pareils  Hiftoriens;  & c’eft 
pourquoi  je  me  borne , non  à ce  qui 
eft  fimplement  vraifemblable , mais 
. à ce  qui  a de  la  liaifon  avec  la  fuite 
de  l’Hiftoire,  & qui  nous  repréfente 
l’état  des  Romains  dans  ces  tems,  tel 
qu’il  doit  avoir  été , pour  qu’ils  foient 
devenus  ce  que  nous  les  voyons  dans 
les  tems  fuivans. 

Caufes  de  la  Tite-Live  place  fous  l’an  de  Ro- 

f«e  Romains  me  2 5 5 » la  fameufe  bataille  de  Ré- 
& les  Latins,  gille  , où  fe  décida  le  différend  fur- 
venu  entre  les  Latins  & les  Romains. 
Denis  d’Halicarnaffe  place  cet  évé- 
nement plus  tard  de  trois  ans;  mais 
çe  n’eft  pas  aux  dates  que  j’ai  deffein 
de  m’arrêter.  J’aime  mieux  examiner 

(a)  DlOMS.  Lib.  V.  pag.  joy.&C  Sejj.  T.  Liv. 
Lib.  I,  C.  X f.  & Seqq. 


Digitized  by  Google  i 


PRÉLIMINAIRE.  J\ 

quels  furent  les  motifs  qui  armèrent 
les  Latins  contre  les  Romains.  Ce 
ne  fut  certainement  pas  le  défir  de 
rétablir  Tarquin.  Ils  étoient  aufli 
intéreflés  qu’eux  à voir  la  tyrannie 
détruite  ; & s’il  y eut  quelques  villes 
entr’eux,  qui  fouhaitoient  tout  de 
bonfon  rétabliflément , elles  étoient 
féduites  par  l^irs  chefs , & aveuglées 
fur  leurs  véritables  intérêts.  Leur 
principal  grief  venoit  fans  doute  3e 
ce  que  les  Romains  prétendoient 
•exercer  fur  eux  les  mêmes  droits  , 
(font  leurs  Rois  avoienr  joui , & de  > 
ce  que  les  Latins  prétendoient  être 
affranchis  de  ce  joug.  Tant  que  les 
Romains  eurent  les  T*ofcans  fur  les 
.bras  j ils  ne  purent  faire  valoir  leurs 
prétentions.  Les  Latins  trouvoient 
de  l’injuftice  dans  le  procédé  des  Ro- 
mains , qui  vouloient  leur  impofer 
un  joug,  qu’ils  venoient  eux-mêmes 
de  fecouer , & qui  leur  refufoient 
cette  liberté  , dont  ils  paroiffoient 
eux-mêmes  fi  jaloux.  Ils  leur  repro- 
choient d’avoir  concouru  , autant 
qu’il  avoit  dépendu  d’eux,  à les  faite 
tomber  fous  une  puiflance  étrangère, 
en  favorifant  les  deffeins  de  Pou- 


/ 
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senna.  Mamilius,  gendre  de  Tar- 
quin , quelques  autres  des  prin- 
cipaux des  Latins , qui  étoient  dans 
fes  intérêts,  exagéroient  ces  griefs, 
& formoient  des  cabales  dans  toutes 
les  villes  pour  les  faire  entrer  dans 
la  ligue. 

L’on  fut  huit  ou  dix  ans  dans  cet 
état  d’indécilion , & £ans  en  venir  à 
une  rupture  ouverte.  Ce  tems  fut 
étnployéde  part  & d’autre  en  négo- 
ciations , du  côté  des  Romains , pour 
détourner  quelques  villes  ‘Latines 
d’entrer  dans  la  ligue , & du  côfé 
de  leurs  ^ennemis  , pour  renforcer 
leur  parti , & y engager  même  des 
colonies  Romaines.  En  effet  Cora  &c 
Pometia  fe  déclarèrent  pour  eux  ( a ). 
Ils  tâchèrent  de  s’emparer  de  Signia 
par  furprife  , mais  elle  fut  fecourue 
à propos.  A Rome  même , il  y avoit 
beaucoup  de  murmures  parmi  le 
peuple  , & Tarquin  y avoit  encore 
des  partifans.  Tite-Live  remarque 
que  les  Confuls  de  l’an  151  étoient 
fort  fufpe&s  d’être  dans  fes  intérêts , 


la)  T.  LlV.  üb.  II.  c.  1 6.  Dion.  Hal.  Lib.  V. 
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& que  le  peu  de  confiance  que  le 
Sénat  avoit  en  eux , l’obligea  d’avoir 
recours  à un  Diftateur  (a)  , qui  réu- 
nît en  l'a  perlonne  le  pouvoir  des 
deux  Conluls , qui  put  les  tenir 
en  bride,  en  cas  qu’ils  entreprirent 
quelque  chofe  en  faveur  de  Tar- 
quin.  Le  même  Tite-Live  jette 
un  pareil  foupçon  fur  un  des  Confuls 
de  l’an  158  (£).Ce  qui  fait  voir  qu’il 
y avoit  quelques  Patriciens  dans  ce 
parti.  Il  y avoit  encore  plus  de  mé- 
contens  parmi  le  peuple  , qui  fouf- 
froit  de  la  difette  , Si  qui  comme/i- 
çoit  à fentir  que  ion  joug  étoit  plu- 
tôt appéfanti  qu’allégé  ; &,  par.con- 
féqueht , qu’il  n’étoit  que  peu'inté- 
reffé  à foutenir  la  révolution.  Une 
Ambalfade  des  Latins , fous  prétexte 
de  travailler  à accommoder  à l’amia- 
ble les  différends  qu’ils  avoient  avec 
les  Romains,  étoit  venue  à Rome  ac- 
compagnée de  quelques.émilfairesde 
Tarquin  (c).  Ceux-ci  formèrent 
une  conjuration , où  il  entra  beau- 


( a ) Lib.  II.  C.  1 8. 

(b)  Ibid.  ,C.  il. 

(c)  DlONYS.  ib.  p. "3 15. . 

Tome  I. 
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coup  de  citoyens  & d’efclaves  ; mais 
elle  fut  découverte  à propos  , ôc  les 
auteurs  punis  rigoureufement. 
bataille  de  ïl  paroît  que  le  Sénat  prit  des  me- 
Ecaille. , fures  très-prudentes , pour  prévenir 
les  dangers,  dont  il  étoit  menacé  au 
dedans  & au  dehors.  Il  fongea  fur- 
tout  à remettre  l’abondance  dans 
Rome , où  la  mifere  excitoit  les  mur- 
mures de  la  populace.  Pometia,  co- 
. Ionie  Romaine  , qui  venoit  de  fe  ré- 
volter & de  fe  joindre  aux  ennemis, 
devint  le  premier  objet  de  fes  foins 
(<2).  Cette  ville  étoit  dans  une  plaine  * 
„ . très-fertile  , & fon  territoire  fort 

étendu  fourniffoit  en  grande  partie 
à la  fubfiftance  de  Rome.  Ce  fut  donc 
de  ce  côté-là  que  fe  portèrent  les 
plus  grands  efforts  ; & cette  ville  fut 
reprife  & faccagée,  pour  contenir  , 
par  cet  exemple , les  autres  colonies 
Romaines  dans  leur  devoir.  Enfin  on 
en  vint  à une  rupture  ouverte,  & la 
faineufe  bataille,  donnée  auprès  du 
lac  de  Régille  , décida  du  fort  des 
Romains  & des  Latins.  Ceux-ci  ayant  ^ 
été  entièrement  défaits , furent  obli- 


ià)  Liv,  Lifa.  II.  C.  16,  & 17, 
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gés  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur  , 

& de  fe  foumettre  aux  conditions  des 
anciens  traités qu’ils  avoient  faits 
avec  les  Rois  de  Rome. 

La  iiipériorité  de  Rome  Tut  confir-  suites  à 
mée  par  ce  traité  , mais  les  diviliôns  viûoire 

iriteftines  l’empêcherent  de  faire  bien  

valoir  tous  les  droits  qu’elle  venoit 
d’acquérir.  On  a vu  qu’elle  avoir  été 
forcée  de  renoncer  à tous  les  droits 
qu’elle  prétendoit  avoir  fur  la  Tof- 
cane;  elle  perdit  de  môme  plufieurs 
villes  dans  le  pays  Latin.  Les  Volf- 
ques,  à la  faveur  de  la  méfintelli- 
gence  qui  s’étoit  mile  entre  les  Latins 
& les  Romains , s’emparèrent  d’An- 
tium  , de  Velitres  & de  diverfes  au- 
tres places,  qui  furent  prifes  6c  re- 
prifes  plufieurs  fois , pendant  les  lon- 
gues guerres  qu’il  y eut  entr’eux  &: 
les  Romains,  il  fallut  plus  d’un  fiecle, 
avant  que  les  Romains  euffent  bien 
alluré  leur  domination  fur  le  pays 
Latin , &c  qu’ils  puffent  la  remettre 
furie  même  pié  qu’elle  avoit  été  fous 
les  P.ois.  Mon  deffein  n’eft  pas  de  les  / 
fuivre  dans  toutes  ces  guerres.  Si  je 
me  fuis  *un  peu  étendu  ici , ce  n’a 
été  que  pour  tâcher  de  mettre  quél- 

Dij 
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que  clarté  dans  l’idée  qu’on  doit  Ce 
faire  de  l’état,  où  fe  trouvèrent  les 
Romains  avant  la  révolution  , & de 
celui  oîi  ils  fe  trouvèrent  aprèscàvoir 
furmonté  les  principales  diiïïcultés , 
que  leur  oppoferent  leurs  ennemis. 

Je  ne  ferai  donc  que  quelques  conli- 
dérations  générales  fur  leurs  autres 
guerres , pour  en  venir  à l’état  inté- 
rieur de  Rome,  &:  tâcher  de  déve- 
lopper quel  a été  fon  gouvernement 
primitif,  tel  qu’il  fut  établi  d’abord 
après  la  révolution.  . 

' . §.  v. 

Sur  les  guerres  des  Romains 
dn  général . 


Sur  les 
guerres  des 
Rc  mains  en 


Il  paroît  que  Rome  fut  occupée 
pendant  plus  d’un  fiecle,  à recouvrer 
toutes  les  conquêtes  de  fes  Rois.  Ses 
diffenfions  inteftines  ne  lui  permirent 
pas  de  faire  des  entreprifes  de  longue 
durée,  &:  il  fallut  le  contenter  de 
tenir  le  peuple  en  haleine , par  de 
courtes  g mais  fréquentés  expédi- 
tions. Lorfque  les  citoyens*  étoient 
tjnç  fois  enrôlés , on  les  tenoit  fous 
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les  armes  , & hors  de  Rome  , -auffi 
long-tems  que  les  clameurs  dès  Tri- 
buns du  peuple  le  permettoient.  C’é- 
toit  une  des 'maximes  du  Sénat  , de 
chercher  toujours  quelque  prétexte 
pour  éloigner  de  Rome  une  foule 
' de  citoyens  oififs  , qu’on  rendoit  en 
même-tems  excellens  foldats  , par 
l’exa&e  difeipline,  qu’on  leur  faifoit 
obferver  dans  les  armées.  Pour  cet 
effet , on^toit  toujours  attaquant  ou 
attaqué  , & les  expéditions  dans  le 
pays  ennemi  fe  réduifant  à quelques 
petits  combats , ou  à piller  & à rava- 
ger, les  fuccès  n’étoient  point  déci- 
lifs , & les  guerres  étoient  de  fort 
longue  durée.  Nous  voyons  que  les 
Latins  & les  Herniques  ne  furent 
tout-à-fait  domptés  que  plus  de  170- 
ans  après  la  révolution  , & que  les 
guerres  contre  les  Volfques  ÔC  les 
Eques  durèrent  pendant  plus  de  deux 
fiecles.  Les  Samnites  &C  les  Tofcans 
ne  T rent  aufli  fournis  que  par  de  lon- 
gues guerres  ; mais  après  cela  ce  n’eft 
plus  qu’une  fuite  non  interrompue  de 
•viûoires  & de  conquêtes. 

Les  fuccès  de  ces  guerres  ne  font x;  Les  Hllto* 

, TM,  0 r r ^ riens  mettent 

point  douteux.  Elles  le  lont  toutes  toute  une 
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sTatîon , au  terminées  par  l’entiere  foumifîîon  de 
heu  d’une  ces  peuples,  qui  fe  font  vus  forcés 
à recevoir  la  loi  de  Rome.  Mais 
comme  les  détails  en  (ont  des  plus 
incertains,  c’efl:  à des  conlidérations 
générales  fur  quelques  circonftances 
de  ces  . guerres  que  je  me  bornerai. 
1.  Comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci- 
deffus  , les  Hiftoriens  mettent  fou- 
vent  le  tout  pour  la  partie  , & fei- 
gnent que  les  Romains  avoient  tout 
le  corps  d’une  nation  furies  bras  , 
tandis  qu’ils  n’avoient  affaire  qu’à 
une  petite  partie , ou  à quelque  carr- 
ton  de  cette  nation.  C’eft  ce  qu’il  faut 
néceffairement  fuppofer  * pour  don- 
ner quelque  air  de  v raifemblance  aux 
récits  de  ces  guerres,  où  nous  voyons 
ces  nations  prefque exterminées,  re- 
paroître  l’année  fuivante  plus  redou- 
tables qu’auparavant.  En  effet  Tite- 
Live  nous  dit , fous  l’an  de  Rome 
292  , que  les  V'olfques  furent  pref- 
que totalement  détruits  dans  une 
grande  bataille  (<z)  , & cependant 
• nous  les  voyons  l’année  fuivante  fe 


(a)  Ihï  Volfcum  nomtn  prope  deletum.  Lit).  III.  G. 
8 & 10.  VideLib.  IX.  C.  4j. 
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joindre  aux  Eques , & menacer  Ro- 
me de  nouveau.  On  le  voit  ainfi, 
pendant  près  de  deux  fiecles  , fe  re- 
lever des  défaites  les  plus  complet- 
tes;  de  forte  c^ue  Tite-Live  lui- mê- 
me eft  oblige  de  convenir  que  la 
chofe  lui  paroît  inconcevable  (æ). 

' >♦  Ou  il  faut,  dit-il , que  les  Romains 
» n’ayent  eu  affaire  chaque  fois  qu’à 
» une  partie,  & non  à tout  le  corps 
» de  la  nation , ou  il  faut  que  ce  pays, 

» qui  aujourd’hui  n’eft  prefque  peu- 
» plé  que  d’efclaves , ait  contenu  au- 
» trefois  un  nombre  infini  d’habi- 
,»  tans  ».  Ainfi  il  eft  vifible  qu’on  a 
exagéré  le  nombre  des  ennemis  pour 
rendre  les  viftoires  plus  éclatantes. 

2.  On  a multiplié  le  nombre  des  v V*  1T,ufv 
vi&oires.  La  remarque  précédente  ^bre  des. 
fert  en  partie  de  preuve  à celle-ci.  victoires. 
Car  quand  on  fuppoferpit  que  les 
Romains  n’ayent  eu  affaire  qu’à  une 
petite  partie  de  la  nation , des  viftoi-  » 
res  fi  fouvent  réitérées  auroient  été 
capables  de  dépeupler  totalement 
■fltalie.  Si  nous  comparons  ce  que 
j’ai  dit  ailleurs  des  guerres  des  R01- 


0*};  Lib..  VI..  C.  rr. 
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mains  & des  Gaulois , & combien  de 
triomphes  manifeflementfauxil  faut 
effacer  des  Fafles  (a)  , on  doit  en 
conclure  que  l’on  a de  même  mul- 
tiplié le  nombre  des  viéloires  fur  les 
Volfques , les  Eques  & les  Samnites, 
que  l’on  voit  reparoître  à chaque 
inflant  fur  la  fcène.  On  en  conclura 
encore  que,  comme  ces  Gaulois  n’é- 
toient  qu’une  très-petite  partie  de  la 
nation  Gauloife , qu’on  nommoit  Sé- 
nonois , de  même  les  Romains  n’ont 
fouvent  eu  affaire  qu’à  une  partie  de 
chaque  nation , quoiqu’on  les  nomme 
tout  entières. 

3.  Les  Hifloriens  fe  plaifent  de 
même  à exagérer  le  nombre  des 
morts  du  côté  des  ennemis.  Tantôt 
il  n’en  échappe  pas  Ain  feul , tantôt 
il  en  refie  des  vingt,  des  trente,  des 
quarante  mille  fur  la  place.  On  en 
voit  des  exemples  frappans  dans  le 
récit  de  leurs  guerres  avec  les  Gau- 
lois, & de-là  il  efl  naturel , je  crois  , 
d’argumenter  à leurs  autres  viéloires. 
Tite-Live  remarque  lui-même  en 
plufieurs  endroits , que  les  Hifloriens 

1 . — 

(a)  DifTertat.  P.  IL  Ch.  10. 
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Claudius  & Valerius  Antias  fe 
plaifoient  à amplifier  à cet  égard , & 
en  effet  on  voit , par  les  exemples 
qu’il  en  rapporte,  qu’ils  mettoient 
par  dixaines  de  mille  ce  que  d’autres 
mettoient  par  milliers  (a).  Les  nom- 
bres ne  leur  coûtent  rien.  On  en 
✓ trouvera  encore  bien  des  exemples, 
en  comparant  ^Hiftoire  de  Polybe 
avec  celles  d’OROSE&  d’EuTROPE, 
lorfqu’ils  parlent  des  mêmes  guerres. 
Je  me  contente  d’en  rapporter  uii 
feul  (£).  Polybe  nous  donnant  une 
relation  de  la  bataille  navale  entre 
les  Romains  & les  Carthaginois , près 
des  îles  d’Egate , dit  que  les  pr  emiers’ 
coulèrent  à fond  50  vaiffeaux  Car- 
thaginois, en  prirent  70,  & firent 
dix  mille  prifonniers.  Orose  & Eu- 
trope  mettent  à-peu-près  le  même 
nombre  pour  les  vaiffeaux  pris  (c)  ; 
mais  ils  en  coulent  à fond  125,  font 
monter  le  nombre  des  prifonniers  à 


(a)  Lib.  XXXIII.  C.  10  & 30.  Lib.  XXXIV.  C. 
15.  Lib.  XXXV.  C.  1 9 & *8.  & Lib.  XXXVIII. 
C.  13.  V 

(b)  Lib.  I.  C.  6 1. 

(O  Oros.  Lib.  IV.  Ç.  10.  Eutrop.  Lib.  II. 
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trente-deux  mille, .&  celui  des  morts- 
à treize  ou  à quatorze  mille. 

4.  On  voit  par  ces  exemples  com- 
bien les  Hiftoriens  fe  plaifoient  à 
exagérer  les  vi&oires.  des  Romains. 
Ajoutons  qu’ils  en  rapportent  fou- 
vent  , de  la  fauffeté  , ou  du  moins  de 
l’incertitude  defquelles  ils  étoient 
convaincus.  Je  renvoie^  encore  à ce 
que  j’ai  dit  ailleurs  des  guerres  des 
Gaulois  & des  Romains.  C’efl  aflez. 
la  coutume  de  Tite-Live  de  rap- 
porter d’abord  les  événemens  de  la 
maniéré  la  plus  favorable  aux  Ro- 
mains, & enfuite  d’ajouter  quelque 
cloute  fur  le  fait  même.  C’eR  ce  qui 
lui  arrive  très-fouvent  dans  ce  qu’il 
rapporte  des  guerres  des  Romains 
avec  lesTofcans  &les  Samnites  (a). 
A près  nous  avoir  donné  la  defcriptioa 
d'une  bataille,  & avoir  exagéré  la 
vi&oire  des  Romains , il  avoue  qu’on 
ne  convenoit  ni  du  nom  du  GénéraL 
qui  avoit  commandé , ni  même  fi  les 
Romains  avoient  eu  une  armée  dans- 
ces  lieux-là.  Enfin  il  donne  lui-même 


--  - - ■—  ■■  ■ 

(a)  Lib.  IX.  C.  15  > 44  fie  Lib.  X.  5 > 17  j tff* 
» i/  •- 
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les  preuves  les  plus  fortes  de  l’incer- 
titude d’un  événement  qu’il  vient  de 
rapporter  r comme  s’il  n’y  en  avoit 
aucune.  On  voit  par-là  avec  quelles 
précautions  il  faut  lire  l’HiftoireRo*  ’ 
maine , pour  y démêler  quelques  vé- 
rités dans  le  déguifement,  fous  lequel 
on  nous  les  préfente. 

5.  J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que,  Le;:  R'o- 
fi  l’on  s’en  rap  porte  à leursHiftoires,  "’ai,u  ne. 

t ^ . 1 1 r . .4  7 font  jamais 

les  Romains  ne  lont  jamais  les  ag-  ies  aggr«i> 
grefleurs.  Ils  font  toujours  attaqués,  feurt* 

& ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eft 
que  ces  ennemis  implacables  de  Ro- 
me ont  la  complaifance  de  ne  l’atta- 
quer que  lorlqu’elle  n’a  point  d’au- 
tre ennemi  fur  les  bras»  Ils  attendent 
tranquillement  qu’elle  ait  terminé 
une  guerre , ou  mis  fin  à fes  divifions 
intefiines,  pour  commencer  leshofti- 
lités.  C’eft  ce  qu’on  remarque  dans 
toute  la  fuite  de  leur  Hifioire.  Il  fem- 
ble  que  les  Hirtoriens  fe  foient  crus 
maîtres  dejeur  fujet,  &c  que  ,'lorf- 
qu’ils  avoient  à parler  de.  divifions 
intefiines,  ils  n’ayent  pas  voulu  fur- 
eharger  leur  narration , & ayent  dif-  . 
tribué  les  événemens  , de  maniéré 
qu’ils  euffent  quelque  chofe  à dire- 

D' vj,  ' 
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fur  chaque  année  , &c  qu’il  n’y  eût 
point  de  vuide  dans  leur  Hifïoire. 
On  annonce  la  guerre  de  la  part  de 
tel  ou  tel  peuple.  Les  Confuls  veu- 
lent armer , les  Tribuns  empêchent 
les  levées  , &c  il  le  paffe  quelques 
années  en  altercations , fans  qu’il 
paroifle,  ni  que  l’ennemi  fafle  quel- 
que progrès , ni  que  Rome  en  fouffre. 
Les  Romains  veulent  établir  un  corps 
de  loix  ; leurs  ennemis  leur  laiffent 
cinq  ou  fix  années  de  tems,  pouiv 
qu’ils  puiffent  régler  tout  à leur  aile 
( a ).  Les  Tribuns  du  peuple  Sextius 
& Licinius  , voulant  arracher  un 
confulat  aux  Patriciens , mettent  la 
difcorde  dans  Rome  (£).  La  Répu- 
blique eft  cinq  ans  dans  l’anarchie, 
& les  cinq  années  fuivantes  fe  pafl'ent 
en  altercations.  Enfin  on  convient 
qu’un  des  Confuls  fera  pris  de  l’ordre 
des  Plébéiens.  Les  Patriciens  em- 
pêchent encore  pendant  quatre  au- 
tres années  qu’il  ne  fe  prenne  aucune 
réfolution  importante  (c) , pour  n’a- 
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voir  pas  le  chagrin  de  voir  vin  Plé- 
béien à la  tête  d’une  armée  , & ho- 
noré du  triomphe.  On  ’cliroit  que  les 
ennemis  de  Rome  s’entendent  avec 
elle  , pour  affurer  le  fuccès  de  les 
armes.  Mais  comme  ii  n’y  a point 
d’apparence  que  Rome,  qui  conte- 
noit  un  peuple  belliqueux , que  le 
Sénat  & les  Magiftrats  étoient  bien- 
ailes  d’occuper  au  dehors , le  foit 
toujours  tenue  fur  la  défenfive  ; il 
faut  nécessairement  que  les  Hifto- 
riens  nous  ayent  déguifé  les  vérita- 
bles caufes  de  leurs  guerres. 

Le  Sénat,  comme  je  viens  de  le  Tout^ome 
dire,  tâchoit  toujours  de  trouver  ^îagucTr#. 
quelque  prétexte  pour  tirer  de  Rome 
un  peuple,  que  fes  Tribuns  éclai- 
roient  un  peu  trop  à fa  fantaifiç,.  Les 
Confuls  avoient  un  double  motif  pour 
fouhaiter  la  guerre.  Outre  l’efpéran- 
ce  du  triomphe,  ils  fe  voyoient  re- 
vêtus d’un  pouvoir  fans  bornes , dès 
qu’ils  étoient  hors  de  Rome , & à la 
tête  des  armées  (a).  Le  butin , dont 
les  foldats  revenoient  chargés  au  re- 
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tour  de  leurs  expéditions  , étoit  line 
puiffante  amorce  pour  un  peuple 
guerrier.  Il  fe  foumettoit  d’autant 
_ plus  volontiers  à la  difcipline  mili- 
taire , qu’il  étoit  convaincu  que  c’é- 
toit  à elle  qu’il  étoit  redevable  de  fes 
heureux  fuccès.  Ainfi  tous  les  ordres 
de  l’Etat,  délirant  prefque  également 
la  guerre  , il  n’y  a nulle  vraifem- 
blance  qu’on  lait  toujours  attendue,- 
ou  qu’on  ne  l’ait  portée  dans  le  pays 
ennemi , que  lorfqu’on  y avoit  été 
provoqué  par  quelques  hoflilités. 

La  vérité  eft  que  le  Sénat  diiïimu- 
loit.  fouvent  les  injures  , dont  il  ne 
le  voyoit  pas  en  état  de  fe  venger 
fur  le  champ.  Il  ne  fe  chargeoit  pas 
volontiers  de  deux  guerres  à la  fois , 
& li , pendant  qu’il  avoit  quelqu’au- 
tre  Ennemi  fur  les  bras , on  lui  don- 
noit  quelque  fujet  de  plainte,  il  dif- 
féroit  fa  vengeance,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  vît  en  état  d’accabler  fes  ennemis. 
Il  n’étoit  pas  fâché  qu’on  lui  fournît 
quelque  prétexte,  dont  il  put  fe  fer- 
vir  pour  entreprendre  une  guerre  , 
dès  qu’il  fe  verroit  les  mains  libres  ; 
& li  on  ne  lui  en  fournifloit  point  \ 
ou  lui , ou  les  Confuls  * en  favoit 
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toujours  inventer.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  nous  ne  pouvons 
point  du  tout  nous  en  fier  aux  Hifto-  „ 
riens  , lorfqu’ils  nous  représentent 
les  peuples  voifins  de  Rome  comme- 
inquiets  & remuans , & les  Romains 
comme  un  peuple  uniquement  occu- 
pé à défendre  fon  territoire  contre 
des  aggreffeurs  injuftes.  Pourra-t-on 
fe  figurer  que  ce  fut , en  fe  tenant 
toujours  fur  la  défenfive  , que  les 
Romains  vinrent  a bout  d’exterminer 
petit-à-petit  tous  leurs  ennemis  , & 
à former  l’empire  le  plus  vafte  & le 
plus  puiflant , que  l’on  ait  vu  depuis 
la  création  du  monde  } • 

Plus  la  politique  du  Sénat  nous  nation*, 
paroit  rafinee , plus  nous  avons  lieu  toient  fou.. 
d’être  furpris  de  rafToupifTement  de  vent  tran- 
prefque  tous  les  peuples  d’Italie , qui  ^ leur  vé- 
fe  laifferent  accabler  lesuns  après  les  rùabie  int*r 
autres  , fans  s’entre-fecourir.  On  les  ret' 
voit  attendre  tranquillement  l’iffue 
d’une  guerre,  fans  troubler  les  fuccès 
des  Romains  par  une  diverfion  , 
quoiqu’ils  duffent  s’attendre  que  leur 
ruine  feroitune  fuite  inévitable  des.- 
vi&oires  de  Rome.  Comme  cela 
prouve  l’habileté  du  Sénat  à endor-^ 
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_ mir  ces  nations , & à les  aveugler  fur 
leurs  véritables  intérêts  ; cela  prouve 
en  même  tems  que  ces  peuples  n’é- 
toient  pas  aufli  remuans  qu’on  nous 
les  dépeint , & que  fi  le  défir  des 
Romains  de  tout  envahir  , ne  les 
avoit  portés  à les  attaquer , ils  n’au- 
roient  eu  garde  de  commencer  la 
guerre  les  premiers.  Nous  en  avons 
bien  des  exemples,  entre  lefquels  je 
choifis  celui  que  me  fournit  la  con- 
duite des  Gaulois  établis  en  Italie  , 
& cela  dans  un  tems  , dont  on  peut 
parler  avec  un  peu  plus  de  certitude. 
Ces  peuples  av oient  attaqué  ; & atta- 
qués à leur  tour  par  les  Romains , 
avoient  perdu  une  grarîde  partie  de 
leur  territoire.  Les  Romains  eurent 
depuis  un  dangereux  ennemi  fur  les 
bras , & contre  lequel  toutes  leurs 
forces  pouvoient  à peine  fuffire.  Ce 
fut  Pyrrhus  , roi  d’Epire.  Peu  de 
tems  après  ils  entrèrent  en  guerre 
avec  les  Carthaginois.  C’eft  la  pre- 
mière guerre  Punique  , qui  dura 
vingt-trois  ans.  Il  femble  que  les  Ro- 
mains, occupés  pendantprès  de  qua- 
rante ans  à l’autre  extrémité  de  l’Ita- 
lie, tant  contre  Pyrrhus  qu’enfuite 
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contre  les  Carthaginois,  fourniflbient 
aux  Gaulois  l’occafion  la  plus  favo- 
rable de  faire  une  diverflon , fl  cette 
nation  eût  été  aufli  inquiette  que  les 
Romains  nous  la  repréfentent.  Ce- 
pendant ils  refterqnt  dans  une  par- 
faite neutralité  , bien  oppofée  à leurs 
véritables  intérêts  ; car  dès»que  les 
Romains  eurent  terminé  ces  guerres, 
tout  l’effort  de  leurs  armes  fe  tourna 
contre  eux. 

N’adoptons  donc  qu’avec  de  gran-cc  qu’il  y a 
des  précautions  le  narré  des  guerres  <}e  cr°yahle 
des  Romains.  Si  parmi  cette  multi  — res  des  R0- 
tude  d’événemens  , il  s’en  trouve  mains* 
quelques-uns  dont  la  vérité  eft  affez 
bien  conftatée,rejettons  pour  la  plu- 
part ces  détails  de  circônftances,  ac- 
compagnés de  tant  de  preuves  de 
fauflete.  Bornons-nous  à croire  que 
le  peuple  Romain  a été  formé  à la 
guerre  par  fes  Rois  : que  le  Sénat  & 
les  Magiftrats  l’ont  toujours  entrete- 
nu dans  cette  difpofition , en  atta- 
quant les  peuples  voifinsfurle  moin- 
dre prétexte  : que  le  Sénat  a toujours  - 
flatté  & carefle  les  uns,  pour  accabler 
plus  furement  les  autres  : que  pres- 
que toutes  fes  guerres  ont  été  ac- 
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eompagnées  des  plus  grands  fuccès  , 
puilqu’il  a fournis  à fon  empire  toutes 
les  nations  de  l’Italie;  mais  qu’il  rfy 
a aucune  certitude  dans  les  narra- 
tions des  Hiftoriens , qui  dans  les  dé- 
tails pechent  également  contre  la  vé- 
rité , & même  contre  la  vraifem- 
blance*  -> 

' S.  VI. 

JDe  l'intérieur  de  Rome. 

1 . ■ s 

Il  y a moins  de  déguifement  dans 
le  tableau  que  les  Hiftoriens  nous 
donnent  de  l’intérieur  de  Rome. 
Quoiqu’ils  nous  préfentent  fouvent 
dans  un  fairx  jour  les  différends , qui 
s’élevèrent  entre  le  Sénat  & le  Peu- 
ple ; qu’ils  exagèrent  les  droits  & le 
pouvoir  du  premier  , & traitent  or- 
dinairement de  féditieufes  les  de- 
mandes du  dernier; il  eft  cependant 
facile  avec  quelque  attention  , de 
fe  faire  une  idée  jufte  de  fon  gouver- 
nement primitif,  & d’y  fuivre  les 
changemens  qu’il  a effuyés. 

J’ai  développé  ailleurs  les  refforts 
de  la  révolution  , qui  fit  abolir  la 
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royauté , & établir  le  gouvernement 
républicain  (#).  J’y  ai  prouvé  que 
Servius  Tullius  avoit  formé  le 
plan  de  ce  gouvernement , & avoit 
eu  deffein  de  l’établir  de  fon  vivant, 
en  abdiquant  la  couronne , mais  qu’il 
fut,  prévenu  par  Tarquin  le  fuper- 
be,  qui  lui  ôta  la  vie  avant  qu’il  pût 
l’exécuter.  Cependant  ce  plan  pe 
pouvoit  manquer  d’être  connu  de 
bien  des  Grands  de  Rome  , auxquels 
Servius  Tullius  l’avoit  fans  doute 
communiqué  , & il  leur  étoit  trop 
avantageux , pour  qu’ils  ne  l’ayent 
pas  goûté , & n’ayent  pas  fouhaité 
ae  le  voir  mettre  en  exécution.  Le 
gouvernement  tirannique  de  Tar- 
quin fortifia  ce  défir  en  eux,  & ils 
n’attendoient  qu’une  occafion  favo- 
rable pour  éclater  , lorfque  l’a&ion 
violente  ôc  brutale  de  Sextus  la  leur 
fournit. 

On  voit  par-là  que  la  révolution 
qui  arriva  à Rome , n’efl  pas  un  de 
ces  événemens  auxquels  on  n’eft 
point  préparé , qu’on  fuit  dans  la 


approuvé  dffJ 
Çrands, 


Brutus  & 
Valerius , 
chefs  de  la 
conjuration 
contre  Tar.- 
QU1N. 


(a)  DiiTert.  Part.  II.  Ch.  j. 
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première  chaleur , & qu’on  aban- 
donne , dès  qu’on  en  examine  de 
fang  froid  les  difficultés  & les  fuites. 
Ceci  étoit  médité  de  longue  main  ; 
c’étoit  une  confpiration  des  Grands 
contre  Tarquin,  qui  les  abaifïoit 
autant  qu’il  pouvoit,  & qui  les  éloi- 
gnoit  du  gouvernement.  Pour  l’exé- 
cution de  leur  deflein,  il  falloit  y faire 
concourir  le  peuple  , & rien  ne  fut 
plus  propre  à l’émouvoir  que  l’at- 
tentat deSEXTUS.  Brutus  & Va- 
lerius  , chefs  de  la  conjuration, 
faifirent  cette  occafion  avec  ardeur, 
firent  entrer  Collatin,  parent  de 
Tarquin  , dans  leurs  vues,  firent 
foulever  le  peuple  , propoferent  le 
plan  du  gouvernement  tracé  par  Ser- 
vius  Tullius  , dont  la  mémoire 
devoit  être  chcre  au  peuple.  Ce  plan 
fut  approuvé , Si  cette  forme  de  gou- 
vernement fut  d’autant  plus  facile- 
ment introduite,  qu’elle  ne  difteroit 
que  très-peu  de  celle  qui  avoit  eu 
lieu  fous  le  régné  de  Servi  us.  De 
cette  maniéré  les  Romains  eurent  en 
peu  de  jours  donné  à leur  gouverne- 
ment une  confidence , qui  les  mit 
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en  état  de  réfifter  à tous  les  efforts 
que  fit  Tarquin  pour  les  remettre 
fous  le  joug. 

Comme  les  Grands  furent  les  feuls  Forme  de 
auteurs  de  la  révolution  , ils  furent  mjî^éwbiie 
aufiiles  feulsquiy  gagnerenfcParles  après  la  ré- 
arrangemens  qu’ils  introduifirent  , volunqn* 
ils  devinrent  maîtres  abfôlus  du  gou- 
vernement, & partagèrent  entr’eux 
les  différentes  branches  de  l’autorité 
royale.  Celle-ci  fut  conl'ervée  en  fon 
entier  dans  le  Confulat,  magiftrature 
peu  différente,  dans  fon  origine,  de 
la  dignité  royale,  fi  ce  n’eft  qu’eue 
fut  parftgée  entre  deux  perfonnes , 

& qu’elle  ne  fut  qu’annuelle  , pour 
raffurer  contre  les  abus  , que  pour- 
roit  en  faire  celui  qui  en  feroit  revê- 
tu feul , & pendant  quelques  années. 

Toutes  les  dignités  & les  principaux 
facerdoces  furent  réfervés  aux  leuls 
Patriciens.  On  attribua  , félon  le  ré- 
glement de  Servius  , l’éle&ion  des 
principaux  magiftrats,  & la  décifion 
des  principales  affaires  aux  comices  * 
des  centuries,  qui  étoient  dans  une 
dépendance  prefque  entière  du  Sénat 
& des  Grands. 
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■Ce  qu’on  Mais  comme  cette  forme  de  gou- 

-accorda  au  vernement  tournoit  toute  à l’avan- 

•Peuple.  . n • • *|  / • y 

tage  des  Patriciens,  il  etoit  a crain- 
dre que  le  peuple,  peu  inté  relié  à h. 
maintenir  , ne  s’en  dégoûtât , & ne 
confentîtfÉtu  rappel  de  Tarqüin.II 
fallut  donc  lui  accorder  quelque  cho- 
ie, mais  ce  qu’on  lui  accorda  avoit  . 
peu  de  réalité , & montre  qu’on  ne 
îongeoit  qu’à  l’éblouir.  D’abord  on 
admit  quelques  Plébéiens  dans  le  Sé- 
nat, ce  qui  contribua  à attacher  une 
partie  de  ceux-ci  aux  Patriciens  (a). 
Mais,ils  ne  furent  pas  longtems  fans 
s’appercevoir  que  cette  dignift  leur 
donnoit  peu  de  relief,  & qu’ils  n’é- 
toient  dans  le  Sénat  que  pour  y faire 
nombre.  Le  Conful  Valerius  Pu- 
blicola  , dont  les  manières  étoient 
fort  populaires , fit  bailler  les  faif- 
ceaux  devant  l’alfemblée  du  peuple, 
comme  un  hommage  rendu  à fa  lou- 
veraineté  (£).  Pour  le  ralfurerencore 
contre  l’abus  que  les  Confuls  pour- 
toient  faire  de  leur  autorité , il  per-. 


(a)  Liv.  Lib.  11.  C.  i1. 

(*)  Dion.  Hal,  Lib.  V.  pag,  5:  4, 
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mit  à tout  citoyen,  qui  fe  croiroit 
lézé  par  leur  fentence  , d’en  appeller 
à l’aflemblée  du  peuple , comme  au 
juge  fouverain.  Irfit  encore  ôter  les 
haches  des  faifceaux  , pour  montrer 
que  les  Conduis  ne  prétendoient  pas 
exercer  le  droit  de  vie  & de  mort 
dans  Rome.  Ses  fuccefl’eurs  l’imite-, 
rent , & les  Confuls  ne  reprenoient 
les  haches  , que  lorfqu’ils  fortoient 
de  Rome.  Le  Sénat,  de  Ton  côté, 
pourvut,  par  des  réglemens  très  fa- 
ges , aux  befoins  du  peuple  , tâcha 
de  faire  régner  l’abondance  à Rome, 
en  faifant  des  amas  de  blé  ; il  dimi- 
nua le  prix  du  fel , & déchargea  les 
pauvres  du  tribut,  que  Tarquin  les 
avoit  obligés  de  payer  (a).  Par  ces 
moyens  il  s’attacha  le  peuple , & 
l’engagea  à foutenir  la  guerre  contre 
Porsenna  , & les  rigueurs  d’unliege 
affez  long.  Jamais  on  ne  vit  le  Sénat 
plus  populaire , comme  le  remarque 
Tite-Live  ; & la  conduite  fage  & 
modérée  qu’il  tint  alors,  rendit  le 
peuple  ennemi  irréconciliable  de 
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Tarquin  , & le  fît  concourir  avec 
zele  pour  l’exclure  à jamais  du  trône, 
le  sénat  & Ce  ne  fut  point  fur  des  maximes 
les Patriacns  qUe  Je  Sénat  eut  adoptées,  & qu’il 

«raniment  ~ • « * 

le  Peuple,  le  propolat  de  luivre  conftamment , 
qu’il  accorda  en  cette  oc&fion  quel- 
que foulagement  au  peuple.  La  con- 
duite qu’il  tint  depuis  , montre  qu’il 
n’avoit  fait  que  fe  prêter  aux  circonf- 
tances  , & que  fon  but  étoit  de  fe 
l’affujettir  entièrement.  U n’étoit  pas 
poffible  que  Tarquin  n’eût  encore 
quelques  partifans  dans  Rome , & j’ai 
déjà  remarqué  que  ce  furent  les  fou- 
pçons  qu’on  avoit  conçus  contre  les 
Confuls  de  l’an  252,  qui  obligèrent 
d’avoir  recours  à la  diéiature.  J’ai 
parlé  aufîi  d’une  autre  conjuration  , 
qu’y  formèrent  lesémiflairesde  Tar- 
quin.  Tant  que  ce  Prince  vécut , le 
Sénat  fe  crut  obligé  de  careffer  le 
.peuple,  & d’avoir  égard  à fes  plain- 
tes ; mais  à peine  la  nouvelle  de  fa 
mort.fiit-elle  arrivée  à Rome  , qu’il 
ne  fe  mit  plus  en  peine  de  garder  des 
ménagemens,  & que, traitant  le  peu- 
ple avec  hauteur  & avec  dureté,  il 
nefongeaqu’à  agraverfon  joug,  fans 
vouloir  avoir  égard  à aucune  de  fes 

plaintes 
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plaintes  (<t).  Ce  peuple , qu’on  avoit 
careflé  & ménagé  jufqu’alors  , fe  vit 
tout  d’un  coup  en  butte  aux  infultes 
& aux  violences  des  Patriciens , fans 
pouvoir  efpérer  de  juftice.  Les  moins 
. clairvoyàns  Virent  alors  leur  fujet- 
tion , & comprirent  que  le  Sénat  vou- 
loit  s’arroger  une  autorité  fans  bor- 
nes , & les  tenir  fous  un  joug  plus 
dur  que  n’a  voit  été  celui  de  leurs 
Rois. 

Le  Sénat , pour  engager  le  peuple  Principal 
il  concourir  avec  lui , & à employer  |reIcfjdu 
fes  forces  pour  repouffer  les  efforts 
de  Tarquin  & des  autres  ennemis 
de  Rome  , lui  avoit  fans  doute  fait 
efpérer  qu’il  remédieroit  à fes  griefs , 
dès  que  l’on  jouiroitde  quelque  tran- 
quillité (6).  Lorfqu’on  apprit  la  mort 
de  Tarquin  , le  peuple  s’attendit  à 
voir  réabfer  fes  efpérances.  Le  Sé- 
nat, au  contraire  , crut  n’avoir  plus 

v . . , • . , 
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( a ) Eo  nvntio  erecli  Patres,  erecla  Plehes,  Sed 
Patribus  nimis  luxuriofa  ea  fuit  Letitia  : Plcii , eut 
ad  eam  diem  fumma  ope  infervitum  erat , injuriée  à 
primoribus  ceepue  fieri.  LlV.  Lib.  II.  Ç.  il.  V. 
Dion.  Hal.  Lib.  V.  pag.  315.  }iS  &33J- 
ib)  Denis  d’Hal.Lib.  V.&  VI.  &T.Liv.Lib.  , 
XI.  C.  n & Seaq. 
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- befoin  de  tant  ménager  le  peuple  f 
fe  mocqua  de  fes  plaintes  , & le 
• traita  avec  une  rigueur  qui  le  ré- 
volta. Il  paroît  que  les  plaintes  du 
peuple  ne  tombèrent  d’abord  que 
liir  la  dureté  des  créanciers  , qui 
l’accabloient  par  leurs  ufures , & lur 
la  rigueur  des  Juges  , qui  iivroient 
fans  pitié  le  débiteur  infolvable  à fon 
créancier.  Deforte  que  quantité  de 
citoyens  étoient  mis  aux  fers  & dans 
de  dures  prifons , dès  que  leurs  biens 
ne  fuffifoient  pas  pour  fatisfaire  à 
leurs  créanciers;  & ils  y étoient  dé- 
tenus jufqu’à  çe  qu’ils  leur  euffent 
fatisfait  par  leur  travail.  Si  l’on  en 
croit  Denis  d’HalicarnalTe  (a)  , Ser- 
vius  Tullius  avoit  déjà  remédié  à 
,cet  abus,  &t  avoit  borné  les  droits  du 
'créancier  aux  biens  du  débiteur,  fans 
lui  accorder  aucun  droit  fur  fa  per- 
lonne  ; mais  cette  loi  avoit  fans  doute 
^ été  abolie  par  T arq  uin  ; & le  Sénat 
refufoitdelafaire  revivre.  Il  adoptoit 
avec  empreffemenî  tous  les  régle- 
mens  de  Servius,,  qui  favorifoient 
fon  autorité;  mais  il  rejettoit  tous 


Ca)  Lib.  iy.p^g..n 5, 
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«eux  qui  tendoient  au  foulagement 
■du  peuple.  Le  -peuple  qui  s’étoit  laide 
amufer  jufqu’alors,  perdit  patience, 

& fe  retira  au  mont  facré  l’année  qui 
Luivit  la  mort  de  Tarquin  , feize  ans 
après  la  révolution. 

Les  Hiftoriens  nous  repréfentent  Autres  îuje« 
prefque  toujours  la  partie  du  peuple  de  Plaiuïe* 
qui  entroit  en  différend  avec  le  Sé- 
nat , comme  la  plus  vile  partie  des 
babitans  de  Rome.  Si  cette  idée  efl 
applicable  aux  derniers  tems  de  la 
République  , je  crois  qu’elle  ne  l’eft 
point  du  tout  aux  tems  dont  je  parle.  - 
Il  y avoit  fans  doute  parmi  ce  peuple 
beaucoup  de  Plébéiens  diftingués 
par  leurs  richeffes  &C  par  leur  valeur, 
qui  ne  fouffroient  qu’avec  peine  le 
^oug  que  la  Nobleffe  leur  avoit  im- 
pofé.  Ils  fe  voyoient  exclus  de  toutes 
les  dignités  &C  de  tous  les  Sacerdo- 
ces. S’ils  fe  voyoient  admis  dans  le 
Sénat , ce  n*étoit  qu’en  fe  dévouant 
aux  intérêts  des  Patriciens , les  Con-  ' 
fuis  n’y  donnant  pas  entrée  aux  plus  : 
dignes  , mais  à ceux  qu’ils  croyoient 
les  moins  remuans , &:  les  plus  fournis 
■à  leurs  volontés.  Ces  Plébéiens  tra- 
vaillèrent fans  doute  à ouvrir  les  - 

- . ‘ ' ' E ij 
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yeux  au  peuple , & à lui  faire  fentir 
que  , pendant  qu’on  faifoit  fonner  le 
nom  de  liberté  a fes  oreilles  , on  l’af- 
fujettifloit  à la  plus  dure  fervitude  ; 
que  les  Patriciens  avoient  établi  une 
forme  de  gouvernement  qui  tournoit 
_ uniquement  à leur  avantage  : qu’ils 
n’avoient  point  confulié  le  peuple , 
quoique  ce  fut  au  peuple  , en  vertu 
< de  fa  fouveraineté  , d’en  ordonner, 
&C  de  déterminer  le  degré  d’autorité 
qu’il  accordoit  fur  luiau  Sénat  & aux 
Magiftrats  : que  fous  prétexte  défaire 
valoir  les  loix  contre  les  débiteurs, 
on  ne  cherchoit  qu’à  ruiner  le  peu- 
ple, & à le  mettre  dans  une  dépen- 
dance  fervile  des  Grands  : qu’il  étoit 
d’autant  plus  intéreifé  à corriger  lui-  . 
même  les  abus  de  ce  gouvernement , 
qu’il  devoit  être  convaincu  par  les 
délais  du  Sénat,  qu’il  n’en  obtiendroit 
jamais  juftice  , & qu’on  ne  cherchoit 
qu’à  l’amufer. 

Efprit  i\i  D’un  autre  côté,  le  Sénat  étoitjpar- 

sénai.  tagé.  Il  y avoit  plulieurs  anciens  Sé- 
nateurs qui  trouvoient  qu’il  étoit 
jufte  qu’ôn  eût  égard  aux  griefs  du 
"peuple  , & qu’on  récompenfât  les 
fer  vie  es  qu’il  yenoit  de  rendre , et* 
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affurantpar  fon  fangla  liberté  publi- 
que , à laquelle  il  étoit  jufte  qu’il  eût  * 

part.  Tels  étoient  Manius  Vale- 
rius  , Agrippa  Menelius  6c  T* 

Lartius.  Mais  on  eut  peu  d’égard  à 
leurs  repréfentations.  Le  grand  nom- 
bre des  Sénateurs  s’attacha  au  fenti-  • • 
ment  d’Appius  Clàudius,  homme 
droit  6c  ferme , mais  dur , inflexible i 
6c  aufîi  entêté  des  prétogatives  des 
Patriciens , que  Tarquin  le  fuperbe 
pouvoit  l’avoir  été  de  celles  de  fa  , 

couronne.  Il  vouloit , dans  le  peuple  , 
une  fourmilion  entière  aux  volontés 
du  Sénat , & ne  vouloit 'avoir  recours 
qu’à  la  force  pour  l’y  contraindre.  Par 
malheur,  ce  fut- là  l’efprit  du  Sénat 
tant  que  dura  la  République , &il  ne 
fut  prefque  jamais  accorder  quelque 
choie  de  bonne  grâce  au  peuple.  Il 
lui  auroit  été  facile  de  prévenir,  par 
quelque  condefcendance , fa  retraite 
au  mont  facré  ; mais  il  eut  toujours 
pour  maxime  de  ne  fuivre  les  con- 
ieils  modérés  que  lorfqu’il  s’y  voyoit 
fprcé.  ' , 

Le  peuple  de  Rome  n’étoit  en  effet  Moderato* 
ni  inquiet , ni  remuant.  Il  ne  fentoit  ^ Pcut?l<y> 
le  mal  que  lorfqu’il  le  bleffoit  vive- 
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ment.  Le  gouvernement  ariftocrati- 
que  lui  auroit  paru  bon,  s’il  l’eût  été 
en  effet.  Il  ne  fentit  le  mal  que  lorf- 
qu’il  fut  à fon  comble , & même  il 
s’en  feroit  volontiers  remis  au  Sénat 
pour  y trouver  des  remèdes.  Ce  ne 
fut  que  lorfqu’il  fut  bien  convaincu- 
qu’il  n’avoit  aucune  juftice  à en  efpé- 
rer,  qu’il  prit  le  parti  d’y  contraindre 
leSénatparfa*retraite.  Encore  fe  con- 
tenta-t-il des*  moindres  palliatifs , & 
oubliant  les  maux  paffés,  il  ne  fongea 
point  à pré  venir  les  maux  à venir , & 

- à couper  la  racine  du  mal.  Ses  plain- 
tes ne  tomboient  que  fur  la  dureté 
des  créanciers,  & fur  le  peu  d’équité: 
des  Magiftrats.  Ilnefeplaignoitpoint 
d’être  gouverné  par  des  Patriciens  , 
mais  de  ce  que  ces  Patriciens  exer~ 
çoient  fur  lui  un  pouvoir  tiranhique.. 
S’ils  euffent  eux  - mêmes  fongé  qu’ils, 
gouvernoient  un  peuple  libre  ; qu’ils 
euffent  adminidré  la  juftice  avec  équi- 
té & avec  impartialité,  le  peuple 
n’eût  pas  fongé  à entreprendre  de  ré-  • 
former  les  abus  , & meme  en  les  ré.- 
formant , il  ne  fongea  qu’à  fe  mettre 
à l’abri  de  la  tyrannie  & de  la  violen- 
ce des  Grands.'. Çela  fe  voit  claire- 
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ment  par  la  conduite  qu’il  tint  dans 
cette  occafion  , où  il  ne  demanda  % 
outre  l’abolition  des  dettes  r que  des 
Tribuns , qui  le  protégeaffent  contre 
les  injuftices  des  Grands. 

Je  ne  fui  vrai  pas  ici  le  peuple  dans  Son  refpca? 
fes  différends  avec  les  Patriciens  & le  p0u“  £ards 
Sénat  r ayant  traité  ce  fujet  ailleurs.  Giand*. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  le 
gouvernement  primitif  de  la  Répu- 
blique Romaine  r purement  aristo- 
cratique , étoit  tout  entier  entre  les 
mains  de  cinquante  ou  foixartte  fa- 
milles Patriciennes  : que  quoiqu’on 
y laifïat  au  peuple  le  pouvoir  légifla- 
tif*  il  ne  pouvoit  l’exercer , par  les 
arrangemens  pris  de  longue  main , 
même  fous  la  monarchie , fie  d’une 
maniéré  précaire , & entièrement 
dépendante  du  Sénat  & des  Patri- 
ciens : que  les  Patriciens , feuls  mat* 
très  dans  ce  gouvernement,  fonge- 
rent  beaucoup  moins  à faire  aimer 
leur  domination  au  peuple , qu’à  l’ac- 
coutume r à fouffrir  fans  murmurer 
toutes  leurs  injuftices  & leurs  vio-  . 
lences  : que  par-là  ils  l’irriterent  & le 
forcèrent , pour  ainfi  dire , à fe  faire 
jnftice  lui-même  : que  ce  peuple  ref- 
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pe&a  toujours  lesGrands,&  ne  fongea 
qu’à  réformer  l’abus  qu’ils  faifoient  de 
leur  autorité , & à la  renfermer  dans 
fes  juftes  bornes  : Enfin  qu’il  fe  fit 
même  une  efpece  de  violence  , lorf- 
qu’il  dépouilla  les  Patriciens  «d’une 
partie  de  leurs  prérogatives,  & leur 
égala  des  Plébéiens. 

. idée  faufre  Ce  n’efi:  pas  tout  - à - fait  fous  ce 

ïfcnsHMpl  P°^nf  v*re  4ue  lesHiftoriens  nous 
riens  nous  repréfentent  le  Sénat&le  peuple  dans 

fwSr'ends  *eurs  différends.  D’un  tôté  , les  de- 
avec  le  sénat!  mandes  du  peuple  font  injuftes  , dé- 
raifonnables  ; fes  Tribuns  des  gens 
hardis  & entreprenans , des  témérai- 
res , des  féditieux.  Au  contraire  , la 
' , caufe  du  Sénat  eft  toujours  jufte , & 
il  ne  fait  Iflie  défendre  fes  droits  con- 
tre une  populace  mutine  & fédi- 
tieufe.  C’elt  ainfi  que  Mr.  de  Ver- 
tot  , copiant  Denis  d’Halicarnafle 
& Tite-Live  , nous  les  repréfente 
: toujours;  mais  je  fuisfurpris  de  voir 
J’illuftre  Préfident  de  Montes». 
Q u i e u s’exprimer  de  la  même  ma- 
niéré (<z).  » On  ne  fait,  dit-il , quelle 
>►  fut  plus  grande , ou  dans  les  Plé- 


(û)  Efprit  des  lois  j tiv.  XI,  Chap.  iî. 
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5»  béïens  la  lâche  hardieffe  de  deman- 
» der,  ou  dans  le  Sénat  la  condefcen- 
» dance  & la  facilité  d’accorder  ». 
C’eft  entraîné  par  ces  Hiftoriens , & 
oubliant  fes  propres  principes, que  ce 
grand  homme  s’en  eft  laiffé  impofer 
par  le  tableau  qu’ils  nous  ont  tracé.Ett 
effet,  il  convient  lui-même  (b)  ,que  le 
peuple  changea  fa  conftitution  fans  la 
corrompre  ; & dans  le  Chapitre  fui* 
Vant  , il  détaille  les  abus  qui  cho- 
quoient  le  peuple , & qu’il  corrigea* 
Oii  eft  donc  cette  lâche  hardiejj'e  de 
demander  ? Quelles  font  les  injuftices 
de  ce  peuple  , & de  fes  Tribuns  qui 
le  dirigeoient?  Que  firent-ils  » fi  non 
de  renfermer  l’autorité  du  Sénat  dans 
fes  juftes  bornes , & remettre  entre 
les  citoyens  d’une  même  ville  une 
efpece  d’égalité,  qui  en  étoit  bannie 
à jamais  ; ce  qui  en  auroit  fait  un  jour 
un  théâtre  des  féditions  les  plus  at- 
troces  1 II  eft  vrai  que  le  peuple  de-- 
manda  bien  des  chofes  ; mais  dans  lej 
fond  , il  . ne  travailla  qu’à  affurer  fa1 
liberté , qu’à  corriger  les  abus  ; non 
à abaifler  & écrafer  les  Grands;  mais1 
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à les  empêcher  d’abufer  de  l’autorité 
qu’il  leur  confioit , & à les  faire  fou- 
venir  que  c’étoit  de  lui  qu’ils  la  te- 
ndent. Enfin  ce  furent  ces  Tribuns 
féditieux  , cette  populace  mutine  ,, 
qui  donnèrent  la  forme  & la  confifo 
tance  à ce  fage  gouvernement,  que 
nous  admirons  encore  aujourd’hui 
& qui  conduifit  Rome  à l’empire  du 
monde. 

ih.,in,iw.-  je  tâche  de  donner  aiUeurs  une 
ment  Denis  îdçp  julte  des  différends  qu  il  y eut 
naffelcar"  entre  Ie  peuple  & le  Sénat,  c’eft 
pourquoi  je  ne  m’étends  pas  davan- 
tage ici  là-deffus.  Je  remarque  feule- 
ment que  Denis  d’Halicarnaffe  & 
Tite-Live  , qui  nous  en  donnent 
une  fi  faufle  idée , l’ont  puifée  dans 
les  derniers  tems  de  Rome,  & ont 
voulu  nous  faire  croire  que  les  Tri- 
buns des  troifieme  & quatrième  fie- 
cles  avoient  été  pareils  à ces  SATUR- 
ninus  , ces  Sulpioius  , ces  Clo- 
dius  , dont  la  mémoire  étoit  encore 
^ récente  de  leur  tems.  L’Hifiorien 
Grec  nous  trompe  fouvent , en  nous 
peignant  les  Romains  des  premiers 
tems  de  la  République,  & leur  gou- 
vernement, les  mêmes  qu’ils  étoient 
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dans  le  feptieme  fiecle.  Qu’onffife  ce 
qu’il  nous  dit  de  la  première  propofi- 
tion  de  la  Loi  Agraire,  par  Cassius  , 
& l’on  y trouvera  une  peinture  de  la 
République. , peu  différente  de  celle 
qu’il  auroit  pû  nous  donner  du  tems 
des  Gracques  (a),  Ce  font  des 
ufurpations  des  domaines  de  la  Répu- 
blique par  les  Grands  , dont  la  re- 
cherche étoit  fort  difficile  par  une  lônr  _ 
gue  prefcription  quoiqu’il  y eût  h 
peine  24  ans  cjue  la  République  étoit: 
fondée.DememequeC.GRACeHUS- 
invitoit  divers  peuples  d’Italie  à ve- 
nir à Rome  y donner  leurs  fuffrages r 
de  même  Cassius  y attire  les  Her- 
niques à qui  Denis  prétend  qu’il«  j 
avoit  accordé  le  droit  de  Bour^oifie 
Romaine,  qu’ils  n’obtinrent  pourtant?  , 
que  près  de  deux  fiecles  plus  tard- 
II  parle  de  la  paye  des  foldats , com- 
me fi  elle  eût  déjà  été  réglée  (£),, 
quoiqu’elle  n’ait  été  établie  que  près^ 
d’un  fiècle  après,  félon  Tixe- Li- 

ve-(4  , ..  “ 


ia)  Lib.  VIII.  p.  437.  & Seqg. 

[i)  Ibid.  541.  & Lib.  IX.  p.  571;. 

(<)  Hiv-  Lib,  IV.  C-  5?. 
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J.î"!e  qu’on  ! Ne  nous  attachons  à ces  Hifloriens 
faii  i Ca  que  pour  recueillir  quelques  traits  , 
qui  leur  font  comme  échappés , 8c 
nous  y .trouverons  que  le  Peuple  - 
Romain  ; affranchi  de  la-  tirannie  de 
Tarquin  , retombe  fous  celle  des 
Nobles  qui  ifétoit  guères  plus  fup- 
portable.  Examinons  fans  prévention 
les  plaintes  & les  demandes  du  peu—  ' 
pie  y 8c  à quoi  tendoient  fes  préten- 
dues féditiôns , & nous  découvrirons . 
aifément,  au  travers  des  déclaraa- 
« tions  des  Hifloriens,  la  juftice  de  fa 
caufe,  & la  modération  avèc  laquelle 
i il  fit  ufage  d’un  pouvoir  qu’il  récla- 
’ " moit , & qui  lui  appartenoit.  C’eftla 

parti plus  vraie  de  l’Hiftoire  Ro- ’ * 
maine,  & qu’il  fera  peut-être  très-' 
facile  de  remettre  dans  tout  fon  jour. 

J’ai  cru  qu’avant  d’entreprendre  de 
tracer  un  plan  de  cette  fameufe  Ré- 
publique , il  falloir  quelques  idées 
jùftes  ftfr  l’état  ou  elle  fe  trouva  d’à- 
Éord  après  la  révolution , pour  pou- 
voir la  fuivre  dans  tous  les  change- 
tnens  qu’elle  fit  dans  fon  gouverne- 
< ment.  Je  penfe  qu’on  trouvera  dans 
ce  difcours  quelque  chofe  de  plus 
exjatt  8c  dé  plus  précis  là'deifus,que 
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ce  que  nous  en  difent  les  anciens  , & 
ce  que  les  modernes  en  ont  dit  après.  , 
eux.  Il  fera  facile  , avec  ces  idées 
préliminaires,  de  s’en  former  de  juftes 
de  tout  le  fyftême  dugouvernement 
de  Rome  ; ôc,  en  balançant  lesavan- 
tages  & les  inconvéniens , de  juger  li 
le  peuple  multiplia  les  abus , ou  s’il 
ne  fit  en  effet  que  les  corriger.  / . 
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Romains 


CHAPITRE  PREMpRv_^N\ 

Difficultés fur  la  Religion  de\Ro}n  a in  s \ 'j 

dans  les  premiers  tems  , âMîjfaéÿs  ))  il 
changemens  qu  elle  a efJuy^Af  J/. 

irpiSt-  G u R découvrir  queïïeDe  h Reiï- 
È étoit  la  wligion- primitive  ^vTd«  rT 

des  Romains, ce  n’eft pas  maias. 

4 leurs  Hiftoriens  qu’il  faut 
s’attacher.  A les  entendre,, le  culte 
& les  objets  du  culte  ont  toujours  o- 
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été  les  mêmes  à Rome.  Cependant 
Tertullien  nous  aflure  que,  dit 
tems’de  Numa,  il  n’y  avoitàRome 
ni  temples,  ni  fimulacres.  Varron  y 
ce  Romain  qui  a voit  fait  de  fi  fa  van- 
tes recherches  fur  les  antiquités  de  . 
fa  patrie , prétend  que  les  Romains 
furent  cent  foixante-dix  ans-  fans  fa- 
voirce  que  c’étoit  que  derepréfen- 
ter  la  Divinité  fous  une  forme  cor- 
porelle. Plutarque,  Ovide,  &C 
divers  autres  Auteurs  nous  décri- 
vent la  religion  de  Numa  comme 
totalement  differente  de  celle  que 
nous  voyons  régner  à Rome  dans 
les  fiecles  fuivans.  Comment  conci- 
lier ces  Auteurs  avecTiTE-LivE  && 
Denis  d’Halicarnaffe  , qui  nous  tra- 
cent un  tableau  de  cette  religion , 
comme  fi  elle  eût  toujours  été  à-peir- 
prèsla  même  l Ils  nous  parlent  du 
culte  de  Jupiter  & des  autres  Dieux 
de  la  Grece , comme  s’il  eût  été  reçu 
par  toutes  les  nations  voifines  de 
Rome  , même  avant  fa  fondation. 
La  vérité  eft  qu’ils  fe  font  peu  mis 
en  peine  de  bien  débrouiller  l’origine 
desRomains,  tk  que  leur  ignorance 
fur  cet  .article  lésa  empêchés  d’ap- 
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percevoir  que  la  religion  3e  leurs 
premiers  ancêtres  n’avoit  aucune 
conformité  avec  celle  que  profef- 
foient  leurs  contempcu^ns.  Pour  ce 
qui  eft  de  Denis  cfflalicarnâffe  , 
tout  ce  qu’il  en  dit  doit  nous  être  fuf-  • 
peft.  Comme  il  avoit  réfolu  de  don- 
ner une  origine  Grecque  aux  Ro- 
mains , il  ne  perd  jamais  cet  objet 
de  vue.  Ainfi  les  nations  voifines  de 
Rome  , & parconféquent  ceux  que 
Romulus  raffembla  pour  fonder 
cette  ville  -,  étoient  tous  Grecs  d’o- 
rigine : leur  religion  étoit  toute  Grec- 
que: ils  avoient  les  mêmes  traditions, 
le  même  culte , & les  mêmes  objets 
de  leur  culte. 

Cependant  la  religion  de  Nu  MA  Origine 
n’avoit  aucune  conformité  avec  la  Pfei,i,c“  fe 
Grecque, comme  je  le  prouverai  tout  Rome.  4 
à l’heure , & comme , félon  cet  Hifto- 
rien,  Romulus  avoit  établi  le  culte 
reçu  dans  la  Grèce,  il  faudrait  que 
Nu  ma  eût  aboli  la  religion,  que  Ro- 
mulus avoit  établie,  & qu’enfuite 
un  autre  eût  aboli  la  religion  de  Nu-. 

MA , auquel  cas ,,  cet  Hiftorien  auroit 
dû  nous  inftruire  comment  ces  chan- 
gemens  s’étoient  introduits  ; mais  cela 
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auroit  dérangé’fon  plan.  Il  vouloit 
que  les  Romains  fiiffent  Grecs  d’ori- 
gine , &c  tout  ce  qui  ne  tendoit  pas  à 
établir  cette  jgpinion , lui  paroiffoit 
étranger  à fonTuj  et.  Il  ne  pouvoit  pas 
: difconvenir  que  les  premiers  habitans 
de  Rome  ne  fuffent  ta  plupart  des 
Sabins , mêlés  avec  des  Latins  & des 
Tofcans.  Ces  derniers  étoient , félon 
lui , Lydiens  d’origine.  Les  Latins 
tiroient  leur  origine  des  Troyens, 
& , par  conféquent , cela  les  rappro- 
choit  des  Grecs.  Mais  les  Sabins  for- 
moient  le  grand  nombre , & ce  fut 
fans  doute  leur  religion  qui  fut  reçue 
à Rome  dans  les  premiers  tems.  Pour 
que  cette  religion  ne  fut  pas  trop 
différente  de  celle  des  Grecs , Denis 
d’Halicarnaffe  va  chercher  une  ori- 
gine Grecque  aux  Sabins  , ou  du 
moins  à une  partie  de  la  nation  ( a)+ 
Il  rapporte  qu’une  troupe  de  Lacé- 
démoniens, ne  pouvant  s’accommo- 
der de  la  févérité  de  la  difcipline  que 
Lycurgue  établiffoit  à Sparte,  avoit 
quitté  Ton-  pays  , & s’étoit  d’abord 
venu  établir  dans  le  pays  Latin , d’oit 


(a)  Lib.  II.  pag,  iij. 
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cnfuite  elle  gagna  le  pays  des  Sabins, 
avec  lefquels  elle  s’habitua  , & ne 
forma  qu’une  nation.  Sans  le  contre- 
dire fur  cet  article,  je  crois  que, 
pour  éclaircir  toute  cette  matière , le 
meilleur  eft  de  rechercher  quelles 
étoient  les  nations  qui  habitoient  l’I- 
talie, dans  le  tems  où  l’on  fuppofe 
que  Rome  fut  fondée  , & fur-tout' 
Porigine  de  celles  qui  vraiCemblable- 
ment  peuplèrent  cette  ville itaiflante- 
J’emprunterai  une  partie  de  ce  que 
j’en  dirai  de  l’excellente  Hijloire  des 
Celtes  de  M.  Pelloutier  , qui  me  - 
paroît  avoir  prouvé  invinciblement 
que.  tous  ces  peuples  étoient  Celtes 
d’origine  , & que  leur  religion  étoit 
entièrement  conforme  à celle  des. 

Celtes. 

Toutes  les  nations  qui  peuplèrent  Que  Ieî  r 
l’Europe , venoient , félon  lui , de  la  rions  cd« 
Scythie,  & étoient  Celtes  d’origine.  j»£u?ope!.c 
Il  y avoif  entr’elles  une  entière  con- 
formité de  mœurs  & de  langage , & 
leur  religion  étoit  la  même.  Les  Pé- 
lafges , anciens  habitans  de  la  Grece, 

• étoient  un  peuple  barbare  &C  féroce,, 
d’origine  Celte  & Nomade , comme 
la  plupart  des  Celtes.  Leur  langue  de 
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leurs  ufages  n’avoient  aucun  rapport 
avec  ceux  des  Grecs  poftérieurs  qui 
les  dépofféderent.  Ceux-ci  étoient  des 
Orientaux,  qui  apportèrent  en  Grece 
une  langue  , une  religion  , & des 
mœurs  totalement  différentes.  Les 
Pélafges , chaffés  de  la  Grece , fe  re- 
tirèrent en  Thrace,  en  Illyrie  ; 6c 
même  il  y en  eut  qui  pafferent  en 
Italie , où  ils  n’eurent  pas  de  peine 
à fe  mêler  avec  les  anciens  habitansy 
avec  lefquels  ils  avoient  une  origine 
commune , la  même  langue  &la  mê- 
me religion  (a).  C’eft  ce  qui  a peut- 
être  donné  lieu  à la  tradition  , que 
rapporte  Denis  d’Halicarnaffe , 6c 
dont  je  viens  de  parler,  que  les  5a- 
bins  étoient  un  mélange  de  Lacédé- 
moniens 6>C  d’anciens  Sabins.Les  La- 
cédémoniens étoient  encore  un  reft e 
de  ces  anciens  Pélafges , qui  avoient 
opcupé  la  Grece , 6c  qui  s’étoient 
maintenus  dans  la  poffeflîon  de  leur 
territoire.  De  là  vient  qu’ils  étoient 
de  tous  les  Grecs  ceux  qui  fe  reffen- 
toient  le  plus  de  l’ancienne  barbarie  ; 
ÔC  au  milieu  defquels  ontrouvoit  des 
— " ' 

fa)  Hift.  des  Celtes  Liv.  I.  Ch.  3. 

. * 
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traces  plusfenfibles  de  certaines  cou- 
tumes , qui  étoient  communes  aux 
Pélafges  avec  les  autres  Scythes  ou 
Celtes  (a).  Le  Pere  Perron,  dans  Ton 
Traité  de  X antiquité  de  la  nation  .& 
de  la  langue  des  Celtes , a voit  déjà  re- 
marqué qu’il  y a voit  tant  de  confor- 
mité entre  les  Lacédémoniens  & les 
Ombriens,  dont  les  Sabins  tiroient 
leur  origine  , comme  je  le  dirai  tout- 
à l’heure , que  félon  les  anciens  Glof- 
faires,  Attwv  & Umbcr  étoient  des 
termes  fynonymes  ( b ).  Il  fe  peut 
donc  fort  bien  que  ces  anciens  Pé- 
lafges, venus  de  la  Laconie,  fe  foient 
mêlés  avec  des  Sabins,  fans  que  pour 
cela  on  reconnoiffe  chez  les  anciens 
Sabins  aucune  trace  de  la  langue , ni 
des  ufages  des  Grecs  ; puifque  ces 
Pélafges  étoient  d’origine  Celte , de 
même  que  les  Sabins.  Audi  Denis 
d’Halicarnaffe  eft-il  obligé  de  con- 
venir que  ,fi  l’on  remarquoit  quelque 
conformité  entre  les  Lacédémoniens 
& les  Sabins , c’étoit  plutôt  par  rap- 
port à leur  discipline  militaire , à leur 


(<i)  Ibid.  J>ag..74,  • ~ • 

Lb)  Journal  des  Sçay.  17.03.  qag.  387, 
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frugalité , & à leur  maniéré  de  vivre 
dure  & auftere , que  par  rapport  à 
toute  autre  chofe.  Ainfi  cet  Hiftorien 
' ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  cette 
tradition , par  rapport  à ce  qu’il  vou- 
loit  établir.,  que  les  premiers  habitans 
de  Rome  ètoient  Grecs  d'origine. 

L’Italie,  Les  plus  anciens  habitans  de  l’Ita- 
lie étoient  les  Sicules , peuple  Celte 
- - ' ou  Scythe  d’origine  , qui  occupoit 

cette  partie  de  l’Italie,  qui  forme  à 
préferit  le  Royaume  de  Naples  & 
l’Etat  Ecçiéfiaftique.  Ils  en  furent 
chafTés  par  les  Aborigènes  & par  les 
Pélafges  , &.  obligés  de  palier  en  Si- 
cile , ou  ils  s’établirent  (a).  Les  Om- 
briens , dont  les  Sabins  ne  formoient 
qu’un  canton,  occupoient toute  cette 
partie  de  l’Italie , qui  s’étend  des  deux 
côtés  de  l’Apennin  , depuis  la  Ligu- 
rie, entre  les  deux  mers.  Les  T ufces , 
qui  s’étoient  emparés  de  toutes  les 
patries  feptentrionales  de  l’Italie , & 
qui  en  furent  enfuite  dépoffédés  par 
d’autres  nations  Gauloiies  , chaffe- 
r rent  les  Ombriens  de  la  T ofcane , s’y 
établirent , & donnèrent  leur  nom  à 


(4)  ftift,  des  Celtes , Liv.  I.  Ch.  i o. 
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cette  Province.  Tous  ces  Peuples 
étoient  Celtes  ou  Gaulois  d’origine, 
comme  le  prouve  Mr.  Pelloutier, 

& comme  les  Romains  eux  - mêmes 
en  conviennent  par  rapport  aux 
Ombriens  (tf).  Pour  ce  qui  eft  de 
•l’opinion  qui  fait  venir  les  Tufces  de 
Lydie , îî  montre  que  ce  n’eft  qu’une 
.fable,  de  même  que  ce  qu’on  dit  de  . - 
3a  venue  d’ENÉE  6c  des  Troyens  en  - 
Italie.  Cette  opinion , à la  vérité , fut 
adoptée  par  la  plupart  des  Auteurs  , ^ 

pour  faire  leur  cour  aux  Empereurs, 

■qui  étoient  extrêmement  jaloux  de 
cette  origine  Troyenne.  Le  territoire 
«où  Rome  fut  bâtie  , fe  trouvoit  en- 
clavé entre  les  Tufces,  lesSabins  & 
les  Latins  , qui , à ce  que  je  crois , 
étoient  des  defcendans  des  Aborigè- 
nes , & ce  furent  ces  trois  nations 
qui  fournirent  les  premiers  habitans 
tà  cette  ville  naiffante.  7 . 

- En  confidérant  la  pofition  des  Ro*  l«  Grecs 
mains  dans  les  tems  où  l’on  place  la  ^“2  d>« 
fondation  de  Rome , je  n’y.  vois  rien  d’iuiie. 
-qui  favorife  l’opinion  de  ceux  qui  k ' - 

: m , ; ■■ 

<i)  Solin.  C.  8.  Serv.  ad  Æneid.  Iib.  XII.  ju 

IsiD*  Orig.  Lib#  IX«  C« x% 
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ïeur  donnent  une  origine  Grecque. 
Il  paroît  au  contraire,  qu’ils  étoient 
un  mélange  de  Tofcans , de  Sabins  6c 
de  Latins  ; & comme  ces  peuples 
étoient  Celtes  d’origine,  ils  n’avoient 
que  peu  ou  point  de  connoiffance  de 
la  langue  & des  ufages  des  Grecs; 
mais  par  le  commerce  qu’fis  eurent 
avec  ceux  qui  vinrent  s’établir  en 
* Italie , ils  adoptèrent  infenfiblement 
plufieurs  de  leurs  coutumes.  Ces 
Grecs  fondèrent  un  grand  nombre 
de  villes  fur  les  côtes  de  l’Italie , par- 
ticulièrement du  Royaume  de  Na- 
ples, auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
grandeGrece.  Quoiqu’on  les  nomme 
fouvent  Pélafges , ils  n’étoient  point 
''  les  anciens  habitans  delà  Grece,  mais 
les  nouveaux  Grecs,  qui  les  avoient 
dépolfédés , & qui  avoient  apporté 
en  Grece , comme  ils  firent  aufli  en 
Italie , une  langue  & une  religion 
toutes  différentes  de  celles  des  an-' 
ciens  Pélafges.  Ils  y introduifirent 
..  des  cérémonies  & des  coutumes  qu’ils 

avoient  eux-mêmes  reçues  des  Orien- 
taux , les  temj|es , les  idoles , le  culte 
de  Jupiter,  de  Junon,  d’ApoL- 
| Lon,  de  Neptune  , de  Minerve., 

' • * &c. 
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&c„  Ils  y apportèrent  encore  l’ufage 
des  Lettres  , de  certaines  armes  , 
avec  plufieurs  autres  chofes , qui 
étoient  inconnues  aux  Pélafges  6c 
aux  Celtes. 

Ces  Grecs  , en  s’établiffant  en  Ita- 
lie , en  firent  changer  entièrement  la 
face.  Mr.  Pelloutier  ne  veut  pas 
déterminer  précisément  le  tems  de 
ces  migrations  des  Grecs;  mais  il  pa- 
roît  pencher  â les  croire  beaucoup 
plus  récentes  qu’on  ne  les  fait  ordinai- 
remejnt.On  voit  qu’ils  formerenttous 
leurs  établiffemensfur  les  côtes  d’Ita- 
lie , fans  s’engager  fort  avant  dans  les 
terres.  Les  peuples  qui  l’habitoient 
alors , étoient  tous  Celtes  &c  Noma- 
des , n’ayant  ni  villes  ni  bourgs , mais 
habitant  par  cantons.  Les  villes  que 
les  Grecs  fondèrent  fur  les  côtes  , 
les  obligèrent  de  refferrer  leurs  fron- 
tières , & de  fe  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  Encore  y devoient- 
îls  être  continuellement  inquiétés  , 
les  Grecs  pouvant  faire  impunément 
des  courfes  dans  un  pays  ouvert , & 
retirer  leur  butin  dans  des  villes  mu- 
rées, où  ils  trou  voient  des  retraites 
iiïres.  Ces  peuples  ne  purent  être 

Tome  J.  ■ . - F 
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long-tems  fans  fentir  la  nécefiité  de 
fe  fortifier  de  leur  côté  , s’ils  vou- 
loient  fe  maintenir  dans  la  poffefiion 
de  leurs  territoires,  & apparemment 
qu’à  l’exemple  des  Grecs,  ils  corn- 
mencerent  à bâtir  des  villes,  & à s’y 
renfermer.  Je  ferois  aflez  porté  à 
croire  que  le  fiecle  où  l’on  place  la 
fondation  de  Rome,  efl:  à peu  près 
celui  où  furent  fondées  la  plupart  des 
villes  d’Italie , qui  n’étoient  pas  d’ori- 
gine Grecque.  Les  établiflemens  des 
Grecs  , qui  prenoient  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroiffemens  , firent 
fentir  à ces  nations  barbares  la  nécef- 
fité de  fe  fortifier  dans  leurs  terri- 
toires , s’ils  vouloient  s’y  maintenir. 
Ces  peuples , une  fois  renfermés  dans 
des  villes  , s’y  civiliferent  petit  à pe- 
tit , commencèrent  à avoir  commer- 
ce avec  les  Grecs , & adoptèrent  in- 
fenfiblçment  beaucoup  de  leurs  ufa- 
ges;  mais  tout  cela  fe  fit  par  des  pror 
grès  lents  & imperceptibles , &:  fut 
l’ouvrage  de  plusieurs  ficelés.  L’igno- 
rance où  yivoient  ces  peuples , &c  le 
peu  de  çonnoiffance  qu’ils  avoient 
des  Lettres,  répandit  beaucoup  d’obfi 
f Mrité  fur  leur  origine , & dans  la 
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fuite , pour  ne  pas  paffer  pour  barba- 
res, ils  voulurent , à rimitation  des 
villes  Grecques,  donner  à leurs  villes 
des  fondateurs  Grecs. 

On  me  pardonnera  cette  digref-  Que  i„ 
fion , que  j’ai  crue  néceffaire  pour  premiers 
bien  établir  que  les  Romains  n’a- 
voient  rien  de  Grec  dans  leur  ori-  Celtes  d’o- 
gine.  En  effet,  fi  nous  remarquons  riÊine* 
beaucoup  de  conformité  entre  divers 
de  leurs  ufages  & ceux  des  Grecs, 
entre  leur  religion  & celle  des  Grecs, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  ufa- 
ges & cette  religion  ayent  toujours 
été  les  mêmes  à Rome.Ils  s’y  introdui- 
sent infenfiblement  par  le  commer- 
ce qu’ils  eurent  avec  ceux  de  cette 
nation , qui  s’étoient  établis  en  Italie, 

& fur-tout  fous  le  régné  de  Tar- 
quin  l’ancien.  Ce  fut  ce  Prince  qui 
attira  beaucoup  de  Grecs  à Rome, 

& qui  y fit  adopter  leur  religion. 

Avant  fon  régné , il  ne  paroît  pas  que 
les  Romains  ayent  eu  aucun  commer- 
ce avec  les  Grecs , ou  du  moins  qu’ils 
ayent  eu  aucune  connoiffancede  leur 
langue.  Servius  raconte  que  quel* 
ques  Romains  paffant  près  d’Agylla , 
ville  maritiiîie  de  Tofcane , & fondée 

*"  .•  *•  **’  **  -r-  •• 
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Ear  des  Grecs,  demandèrent  à un  des 
abitans  le  nom  de  la  ville  ( a ).  Ce- 
lui-ci , ne  les  entendant  pas , fe  con- 
tenta de  les  faluer  par  le  mot  Grec 
uiité  en  pareille  rencontre  ( ywpt  ). 
Les  Romains  le  prirent  bonnement 
pour  le  nom  de  la  ville , & ne  la  déli- 
gnerent  depuis  que  par  ce  ce  nom. 
On  ne  peut  placer  cet  événement  que 
fous  quelqu’un  des  prédécefleurs  de 
Tarquin  ; & il  fert  à prouver  que 
non  - feulement  les  Romains  n’é- 
toient  pas  Grecs  d’origine,  mais  qu’ils 
n’avoient  même  aucune  connoiiîan- 
ce  de  leur  langue , puifqu’ils  igno- 
roient  un  mot  qui  s’apprend  le  pre- 
mier , pour  peu  qu’on  ait  de  commer- 
ce avec  une  nation.  En  examinant 
leur  langue  , leurs  coutumes  & leur 
religion  primitive, tout  nous  décéléra 
une  origine  Celte  ; & nous  trouve- 
rons que  ce  n’a  été  que  par  la  fuite 
des  tems  qu’ils  ont  adopté  les  divini- 
tés , dont  les  Grecs  avoient  apporté 
le  culte  en  Italie. 


(a)  Æneid.  Lib.  VIII.  vs.  f57.  Lib,  X.  vî.  iSï. 
Sïeph.  Byz.  de  Urb.  V.  Agylla,  - 
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Je  crois  donc  que  Romulus  laifla  Conformîcé 
aux  habitans  , qu’il  raffembla  dans  la  & 
ville  qu’il  fondoit  , la  religion  de  celle  des 
leurs  peres.  Ces  habitans  étoient  des  Ce&c5* 
Sabins  , des  Tofcans  & des  Latins  , 
tous  Celtes  d’origine , & qui  avoient. 
la  même  religion  que  les  autres  na- 
tions Celtes.  La  grande  conformité 
que  l’on  remarque  entre  cette  reli- 
gion & celle  des  Romains  , jufqu’au 
régné  de  Tarquin  , en  eft  une  preu*  ■ 
ve  fure. 

I.  Les  Celtes  adoroient  des  Dieux 
fpirituels , & ne  vouloient  pas  qu’on  <• 
repréfentât  la  Divinité  fous  une  for- 
me corporelle  (a).  Or  VARRONnous 
allure  que  les  Romains  furent  170 
ans  fans  avoir  de  fimulacres  (£).  Ces 
170  ans , à les  compter  de  l’époque 
de  la  fondation  de  Rome  , félon  le 
calcul  de  Varron  lui-même,  fe  ter- 
minent à la  trente-deux  ou  trente- 
troifieme  année  du  régné  de  Tar- 
quin , qui  fut  en  effet  celui  qui  in-f 
troduilit  à Rome  l’idolâtrie  Grec-J 


(a)  Tacit.  de  Mor.  Germ.  C.  y.  PEU.OUT.  Hift. 
des  Celtes , Liv.  III.  C.  j. 

(b)  PlutarCH.  in  Nuui.  p.  6^.  B AUGUST.dc 
Civ.  Dei  Lib.  IV.  C*  j.  Tertuix.  Apol.  C.  2.5. 
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que  , comme  je  le  prouverai  tout  à 
l’heure. 

II.  Le  Dis  ou  le  Dtus  des  premiers 
Romains  , nom  par  lequel  ils  défi- 
gnoient  l’Etre  fuprême  , qu’il  n’étoit 
permis  de  repréfenter  fous  aucune 
forme  , eft  manifeftement  le  même 
que  Tis  ou  le  T tut  des  Celtes  (a). 

III.  Le  fymbole  de  la  Divinité  chez 
les  anciens  Romains , étoit  une  pique 

* ou  une  lance  (6) , de  même  que  chez 
les  Scy  thés, c’étoit  une  épée  (c).C’eft 
ce  qui  a fait  croire  aux  Grecs  & aux 
Romains  des  fiecles  fuivans,  que  ces 
fymboles  repréfentoient  Mars,  le 
Dieu  de  la  guerre , dont  cependant 
les  Celtes  n’avoient  aucune  idée  (<£). 

IV.  Les  Celtes  croyoient  que  la 
Divinité  étoit  altérée  de  fang  , & 
que  , lorfqu’elle  étoit  irritée , elle  ne 
pouvoit  être  appaifée  que  par  des  vie* 
limes  humaines  (e).  Les  premiers  Ro- 
mains étoient  dans  les  mêmes  idées , 


* (a)  Hift.  des  Celtes.  Liv.  III.  C,  S, 

0>)  Justin.  Lib.  XLIII.  C.  j. 

(e)  Hekodot.  I.ib.  IV.  G.  61. 

. (d)  CLEM.  Alex.  Cohort.  ad  Gences.  p.  4.  Arnob* 
adv.  Gent.  Lib.  VI.  p.  1 96. 

(e)  Cæsar  de  Bel.  Gall.  Lib,  VI.  C.  16.  Hift. 
des  Celtes  > Liv.  III.  Ch.  17. 
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& ce  fut  Numa  Pompilius  qui  abo- 
lit ces  facrifices  inhumains.  . . 

. V.  On  reconnoît  encore  des  traces 
des  ufages  des  Celtes  dans  le  culte 
qui fe  rendoit  à Diane,  près  d’Ari- 
cies  , dans  le  voifinage  de  Rome. 
Cette  Décile  étoit  une  Divinité  Cel- 
te-, à qui  depuis  on  donna  un  nom 
Grec.  Elle  étoit  la  même  que  la  T erre 
(a).  La  forêt  où  elle  étoit  fervie, 
l’ufage  barbare  d’y  offrir  des  vi&imes 
humaines,  & de  fe  difputer  le  facer- 
doce  parles  armes , de  même  que  di- 
verfes  autres  cérémonies  qui  s’y  pra- 
tiquoient , tèut  cela,  dis -je,  avoit 
une  entière  conformité  avec  les  pra- 
tiques des  Çeltes.  C’étoit  dans  cette 
forêt  que  Numa  avoit  des  entretiens 
fecrets  avec  la  Nymphe  Egerie  (/>) , 
c’eft-à-dire , la  grande  Prêtrelfe  de 
la  Déelfe.  En  quoi  il  fe  conformoit 
encore  à une  opinion  des  Celtes,  qui 
avoient  une  grande  vénération  pour 
certaines  femmes,  qu’ils  confultoient, 
foit  fur  l’avenir  , foit  fur  des  affaires 


{a)  Hift.  des  Celtes,  Tom.  II.  p.  174.  & fuiv, 
ib)  Su.  Ital.  Lib.iv.  vs.  368.  Ovid.  Fait.  Lit. 
III.  vs.  161. 
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difficiles  (a).  Ce  fut  d’elle  fans  dout« 
qu’il  feignit  d’avoir  appris  que  les 
vittimes  humaines  déplaifoient  à la 
Divinité , & peut-être  fut-ce  lui  aufli 
qui  engagea  ces  peuples  à abandon- 
ner à leurs  efc laves  un  facerdoce 
qu’on  ne  pouvoit  acquérir  & confer- 
ver  qu’en  s’expofant  à des  périls  con- 
tinuels. 

V I.  On  fait  que  prefque  tous  les 
peuples  Celtes  adoroient  le  feu  ; mais 
on  ne  trouve  rien  dans  les  anciens 
Auteurs  fur  la  nature  du  culte  qu’ils 
lui  rendoient.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  Numa  , fort  attaché  aux 
pratiques  des  Celtes,  emprunta'd’eux 
le  culte  qu’il  établit  à Rome  dans  le 
temple  de  Vesta  ( [b ). 

- VII.  Les  différentes  efpeces  de 
divinations  chez  les  Romains  étoient 
prefque  toutes  empruntées  des  Cel- 
tes : comme  de  tirer  des  préfages  du 
vol  & du  chant  des  oifeaux  : du  trem- 
blement des  feuilles  d’un  arbre  : du 
pétillement  & de  la  couleur  des  flâ- 


(«)  Tacit.  de  Mor.  Germ.  C.  8.  Hift.  Lib.  IV. 

8. 61. 

(t)  Hift.  des  Celtes  Üy.  III.  p.  îoa. 
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mes  : de  la  chûte  du  tonnerre  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  l’autre  ; enfin 
de  quantité  d’aâions  que  l’homme 
fait  naturellement , machinalement , 
& fans  que  la  volonté  y intervienne 
(a).  Toute  la  dottrine  des  Augures  ÔC 
des  Arufpices  ne  contenoit  que  des 
fuperftitions  communes  à tous  les 
Celtes,  mais  fur  lefquelles  lesTof- 
cans  avoient  beaucoup  plus  rafiné 
que  les  autres. 

VIII.  La  coutume  des  anciens  Ro- 
mains , dont  Caton  feifoit  mention 
dans  fes  Origines  ( b ) , de  célébrer 
leurs  feftins , en  chantant , accompa- 
gné d’un  infiniment , des  hymnes  & 
des  cantiques  à la  louange  des  grands 
hommes , leur  étoit  de  même  com- 
mune avec  les  Celtes  ( c).  . 

IX.  Les  danfes  des  Saliens,  ac- 
compagnées d’hymnes,  qu’ils  chan- 
toient  en  l’honneur  du  Dieu  de  la 
guerre , avoient  beaucoup  de  rapport 
aux  danfes  desCurètes,que  les  Grecs 
avoient  empruntées  des  Thraces,  na- 


(a)  Ibid.  p.  48. 

{b)  Ciceho  Quarlt.  Tufciil.  Lib.  IV.  C.  2. 
te)  Hiil.  des  Celtes  T.  I.  p.  107. 
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tion  Celtique  ( a ).  Il  paroît  que  tous 
les  peuples  Celtes  célébroient  cette 
fête  dans  le  même  tems  que  les  Ro- 
mains , c’eft-à-dire , au  mois  de  Mars, 
qui  étoit  le  tems  où  ils  s’affembloient 
pour  faire  la  revue  de  leurs  troupes , 
& pour  fe  préparer  à l’ouverture  de 
la  campagne  (£).  Tite  Live  (c)  & 
Denis  d’Halicarnafle  (<f)  attribuent 
linftiîution  des  Saliens  à N U M A ; 
mais  il  fe  peut  fort  bien  que  cet  éta^ 
blHTement  ait  été  beaucoup  plus  an- 
cien, puifqu’il  y avoit  déjà,  des  Sa- 
liens dans  la  plupart  des  villes  Lati- 
nes , comme  Servius  témoigne  qu’il 
y en  avoit  à Tufculum  & à Tibur 
(<z),  avant  qu’il  y en  eût  à Rome. 

Ne  cherchons  donc  rien  de  Grec 
dans  la  religion  des  premiers  habitans 
de  Rome  , qui  étant  tous  Celtes  d’o- 
rigine, refterënt  attachés  à la  religion 
de  leurs  peres.  Numa  ne  fit  que  peu 
de  changemens  à la  religion  reçue. 
Il  s’appliqua  fur-tout  à tempérer  la 


Ici)  Dion.  Haï.  Lib.  II.  pag.  119. 

(b)  Hift.  des  Celt.  Tom.  I.  p.  107.  & 576. 

(c)  Lib.  I.  C.  20. 

( d ) Ubi  fuprà. 

{*)  Æueid.  Lib.  VIII.  YJ.  28  j. .< 
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férocité  de  fes  fujets  , & à épurer 
leurs  idées  fur  la  religion  & fur  la 
morale.  Il  leur  enfeigna  que  Dieu  efl 
un  être  infini , immatériel  ,invifible  ; 
que  par  conféquent  on  ne  peut  ni  ne 
doit  repréfenter  fous  aucune  forme 
{<z).  Avant  fon  régné,  onofFroit  des 
victimes  humaines  (£).  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d’abolir  ces  cruels  facrifi- 
ces  , pour  infpirer  des  fentimens  plqs 
humains  à ion  peuple,  & lui  don- 
ner de  l’éloignement  pour  toute  efFu- 
iion  de  fang , il  abolit  tous  les  facri- 
fices  fanglans  ( c Les  oblations  ne 
confiftoient  qu’en  gâteaux  de  farine 
rôtie,  en  fel,  en  fruits  de  la  ter- 
Te , en  libation  de  vin  ou  de  lait.  Ses 
préceptes  religieux  tendoient  enmê- 
me-tems  à encourager  l’agriculture  ; 
•comme  celui  par  lequel  il  défendoit 
d’offrir  aux  Dieux  le  fruitd’une  vigne 
•qui  n’auroit  point  été  taillée  (*/). 

.»  Bien  queNuMA,  dit  Tertulien 
» («),  ait  introduit  quelques  fuperfli- 


• (a)  PLUTARCH.  in  NUMA  pag.  65.  B. 

{b)  Ovid.  Faft.  Lib.  III.  vs.  333.  ARNOB.  Lifo 
.IV.  p.  L56.  . _ * 4 

(c)  PLUTARCH.  ibidi 
' (d)  Ibid,  pag.  69.. 

(«)  Apologeç.  C.  zj..  ..  U . .. 

F *jj  . 
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» tions  , néanmoins  de  Ton  tems  les 
» Romains  fer  voient  les  Dieux  fans 
» limulacres  & fans  temples.  Leur 
w religion  étoit  dénuée  de  pompe, 
» & le  culte  étoit  fans  faite.  Le  Ca- 
» pitole  ne  s’élevoit  pas  encore  juf- 
» qu’au  ciel  : & l’on  n’avoit  que  des 
» autels  de  gazon  faits  à la  hâte  ; les 
» vafes  étoient  de  terre  ; les  facrifi- 
» ces  étoient  limples,  & Dieu  ne 
» paroilîoit  nulle  part  «.  C’elt  de  ce 
tems-là  que  Tite  Li  ve  eût  pu  dire  à 
julte  titre , » que  la  religion  confiltoit  ' 
» beaucoup  plus  4ans  ta  piété  que 
»>  dans  la  pompe  & la  magnificence» 

00* 

On  ne  découvre  dans  tout  ce  que 
je  viens  de  rapporter  aucune  trace 
du  culte  reçu  à Rome  dans  lesfiecles 
fuivans.  S’il  en  relia  , ce  ne  fut  que 
dans  le  culte  de  Vesta  , à qui  Nu  ma 
confacra  un  temple , qui  fut  apparem- 
ment le  premier  qu’on  bâtit  à Rome. 
Ilfemble  qu’en  ceci  Numa  ait  innové^ 
car*  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  Cel- 
te£  ne  renfermoient  point  la  Divinité 

» 

« i . . . . — ■ ... 

(a)  Religiones  piè  magii  quant  magnifiée  colehan.* 
tnr.  Li b.  111.  C»  57» 
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îans  un  temple  , & quoiqu’ils  hono- 
raflent  les  élémens  , & particulière- 
ment le  feu  , nous  ne  favons  pas 
quelle  efpece  de  cuite  ils  lui  ren- 
doient.  Pour  ce  qui  eft  du  Dieu  fu- 
prême , on  lui  confacroit  des  monta- 
gnes ou  des  forêts.  C’étoit  là  ou  l’on 
s’affembloit  pour  le  Servir  ; lorfque 
c’étoit  fur  une  montagne,  autour  d’un 
monceau  de  pierres , qu’on  y éle- 
voit;  & dans  une  forêt , autour  d’un 
arbre  confacré.  C’étoit  de  même  fur 
la  montagne  du  Capitole  que  les  an* 
ciens  Romains  s’aflembloient  , au- 
tour d’une  grande  pierre,  qui  y avoit 
été  pofée  , non  pour  repréfenter 
la  Divinité  , mais  pour  défigner 
fon  fanduaire,  & le  lieu  oii  fa  pré- 
sence fe  manifeftoit  plus  particuliè- 
rement. C’eft  ce  qui  a donné  occa- 
fion  au  conte  qu’on  faifoit  du  Dieu 
Terme  , & que  je  rapporterai  tout 
à l’heure.  Nüma  voulut  encore 
qu’on  adorât  le  grand  Dieu  dans  le 
temple  de  Vesta;  mais  lorfque  le 
polythéïfme  & l’idolâtrie  eurent  pris 
le  deffus  à Rome , on  s’accoutuma  à 
y adreffer  le  culte  à cette  DéelTe  feu- 
le , &il  ne  relia  qu’une  tradition  que 
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le  fimulacre  de  ce  Dieu  y étoit  ca- 
ché , & qu’il  n’étoit  permis  à aucun 
mortel  de  le  voir.  J’aurai  occafion 
d’en  parler  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Changement  La  religion  des  Romains,  telle  que 

faics  dans  j e viens  de  la  décrire , fubfiftafur  le 

l’ancienne  ’ a • .1  • r r i 1 

religion,  meme  pied  julques  tous  le  régné  de 
Tarquin  l’ancien.- Alors  elle  chan- 
gea entièrement  de  face.  On  adopta 
les  divinités  des  Grecs  : on  introduit 
leur  culte  & leurs  cérémonies:  on  ré- 
tablit les  facrifices  fanglans , & l’art 
de  trouver  des  préfages  de  l’avenir 
dans  les  entrailles  des  vi&imes  , Nu- 
MA  ayant  abolit  l’un  avec  l’autre.  On 
a pu  voir  , par  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
difcours  préliminaire  , que  la  purf- 
fance  des  Romains  avoit  reçu  de 
grands  accroifl'emens  fous  le  régné 
de  Tarquin  l’ancien;  que  ce  Prince 
avoit  fort  étendu  les  frontières  de  fon 
royaume  , & orné  la  ville'de  fuper- 
bes  édifices.  Comme  il  étoit  Grec 
d’origine,  & né  enTofcane,  il  avoit 
été  inftruit  dans  toutes  les  fciences 
de  ces  deux  nations  , à ce  que  nous 
apprend  Denis  d’Halicarnaffe  (a'). 


(a)  Lib.  III.  p.  1 84, 


■ 1 
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La  {implicite  de  l’ancienne  religion 
Celte  n’étoit  pas  de  Ton  goût , & 
comme  il  avoit  attiré  beaucoup  de 
Grecs  & de  Tofcans  à Rome  , pour 
y faire  fleurir  les  arts  & les  fciences , 
ils  l’aiderent  à introduire  les  chànge- 
mens  confldérables  , qu’il  méditoit  de 
faire  dans  la  religion  , & ornèrent  les 
temples  de  fimulacres.  C’eft  ce  que 
Tertulien  témoigne  bien  expref- 
fément.  Après  avoir  parlé  de  la  fim- 
plicité  du  culte  religieux,  qui  avoit 
lieu  fous  le  régné  de  Ndma,  il  ajou- 
te , » car  alors  les  artiftes  Grecs  & 

» Tofcans  n’avoient  pas  encore  rem- 
» pli  la  ville  de  fimulacres  (a'). 

Ce  fut  donc  Tarquin  l’ancien  En  quoi  iij.- 
qui  introduifit  à Rome  l’idolâtrie  des  confutoienc.. 
Grecs  de  même  que  leurs  rites 
leurs  cérémonies.'  C’eft  du  moins  à 
la  fin  de  fon  régné  que  doivent  fe 
terminer  les  170  ans  que  Varron 
dit  que  les  Romains  furent  fans  avoir 
d'idole  dans  leurs  temples.  Tarquin 
mourut  l’an  de  Rome  175  , félon  les 


(a)  Nondum  enim  tum  ingénia  Gretcorum  & Tuf- 
:orum  fin°tndis fimulacris  urbcm  inundavertnt.  Agor 
îog.C.15, 
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calculs  du  même  Varron  ; ainfi  en 
comptant  les  1 70  ans  depuis  l’Ere. , 
que  Varron  afligne  à la  fondation 
de  Rome  ( a) , ce  fera  peu  d’années 
avant  fa  mort  que  Tarquin  aura 
commencé  à introduire  ces  change- 
mens , ou  du  moins  qu’il  fera  venu  à 
bout  de  les  faire  goûter  aux  Romains. 
Il  n’^ura  fans  doute  formé  le  projet  de 
changer  le  culte  reçu*  qu’après  qu’il 
fe  vit  bien  affermi  fur  le  trône  , & 
ce  ne  fut  en  effet  qu’à  la  fin  de  fa  vie 

2u’il  entreprit  de  bâtir  le  temple  du 
)apitole , dont  cependant  il  ne  fit 
que  jetter  les  fondemens , & qui  ne 
fut  achevé  que  long-tems  après,  à la 
fin  du  régné  de  fon  petit-fils.  Ce  tem- 
• pie  devoit  être  dédié  à Jupiter  , 6c 
on  lui  affocioit  Junon  & Miner- 
ve , Divinités  que  je  crois  avoir  été 


(a)  Cette  époque  n’eft  fondée  fur  aucun  monu- 
ment ancien , comme  je  l’ai  prouvé  ( DifT.  fur  l'in- 
certitude de  l’Hift.  Rom.  Part.  II.  Chap.  II.)  ; maie 
je  croit  pouvoir  adopter  ici  le  calcul  de  Varron* 
fans  m’embarraffèr  de  la  certitude  de  fbn  Ere.  II 
fiiffic  que  ces  170  ans  abontiflent  1 confirmer  l'opi- 
nion que  je  (butiens  : que  c’eft  TARQUIN  qui  efL 
auteur  des  grands  changemens  faits  dans  la  religion, 
des  Romains,  fdon  VARRON  lui-même;  & que? 
fon  témoignage  ferve  à confirmer  celui  de  Teil- 
tuilien  , fans  que  pour  cela  j’adopte  £sa  Ere. 
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Lifqu’alors  inconnues  aux  Romains. 
3’étoit  fur  cette  même  montagne  , 
:omme  je  l’ai  dit , que  les  anciens 
lomains , à la  maniéré  des  Celtes  , 
’alfembloient  pour  fervir  leur  Grand 
)ieu , dont  il  n’y  avoit  d’autre  fym- 
iole  qu’une  grande  pierre.  On  le  fit 
m fcrupule  de  l’ôter  de  fa  place , &c 
lie  fut  renfermée  dans  l’enceinte  du 
emple.  C’eft  l’origine  du  conte  rap- 
porté par  divers  Auteurs  (a),  que 
ors  de  la  fondation  du  temple  de  - 
upiter  Capitolin,  on  avoit  invité 
zs  anciens  Dieux  , qui  avoient  des 
hapelles  dans  cet  endroit  * à céder 
;ur place  à Jupiter,  à JuNON&à 
Iinerve  : que  tous  ces  Dieux  con- 
întirent  de  bonne  grâce  à la  leur 
éder  3 mais  que  le  Dieu  Terme  ne 
étant  pas  piqué  de  la  même  com- 
laifance , on  fut  obligé  de  lui  con- 
srver  fa  place  dans  le  nouveau  tern- 
ie. 

J’ai  quelques  remarques  à faire  fur 
ette  tradition  , & elles  ferviront  à, 


(a)  Dion.  Haï.  Lib.  III.  p.  101 . Liv.  Lib.  I.  C. 

Lib.  V.  C.  54.  AuG.dc  Civ.  Dci  Lib.  IV. 
. ij.  Flor.  Lib.  I.  C.  7.  Liftant.  Lib.  I.  C- 10. 
'Vio,  FafL  Lib.  II.  yî.  £70. 


Digitized  by  Google 


138  DE  LA  R E L I G I Ô tf . 

confirmer  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  de 
la  religion  primitive  des  Romains.  1. 
Ce  Dieu  Terme  n’étoit  fans  doute 
autre  chofe  que  cette  même  pierre, 
autour  de  laquelle  on  s’aflembloit 
pour  le  culte  divin  ; & par  confé- 
quent  le  culte  des  premiers  Romains 
ctoit  encore  en  cela  conforme  à celui 
des  peuples  Celtes.  2.  Lorfqu’on  fut 
accoutumé  à voir  repréfenter  la  Divi- 
nité fous  une  forme  corporelle , on 
prit  cette  pierre  pour  le  Dieu  même , 
au  culte  duquel  elle  étoit  confacrée. 
On  en  fit  un  Jupiter  Lapis , au  nom 
duquel  continuèrent  à fe  concevoir 
les  fermens  les  plus  rcfpe&ables  (a)  ; 
car  il  me  paroît  hors  de  doute  que  ce* 
Jupiter  Lapis  étoit , fous  ce  nouveau 
nom . le  même  Dieu  que  les  anciens 
Romains  avoient  pris  àjtémoin  dans 
leurs»  traités  les  plus  folemnels.-^. 
Comme  Numa  avoit  voulu  qu’on 
regardât  comme  facrées  les  pierres 
ou  les  fouches  qui  fervoient  à mar- 
quer les  bornes  des  champs,  on  divi- 


(a)  ClCER.  ad  Fam.  Lib.  VII.  Ep.  iz.  GElt. 
Lib.  I.  C.  zi.  Apul,  de  Deo  Socr.  p.  673.  Poiyb. 
Lib.  IH,  C.  z J. 
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nifa  ces  mêmes  pierres  fous  la  nou- 
velle religion , &C  l’on  fît  un  Dieu  Ter - 
me  y &c  même  un  Jupiter  Terminalis 
de  celle  du  Capitole. 

Cette  nouvelle  religion  , qui  étoit 
un  mélange  de  la  Grecque  & de  l’E- 
trufque , fit  des  progrès  fort  rapides , 
& fit  bientôt  oublier  la  fimplicité  de 
l’ancienne  religion.  Tarquin  le  fu- 
perbe  fit  même  adopter  le  culte  dé 
Jupiter  aux  Latins  (a).  Il  établit  une 
fête  & des  facrifices  communs  à tous 
les  peuples  du  Latium  , qui  fe  célé- 
broient  en  l’honneur  de  Jupiter  La~ 
tialis.  Ce  nom  fut  apparemment  don- 
né à l’ancien  Dieu , que  les  Latins 
honoroient  fur  le  mont  Albain  , à la 
maniéré  des  Celtes  ; & Tarquin 
leur  fit  adopter  les  rites  Grecs.  La 
pompe  & les  céréjnonies  qui  accom- 
pagnoient  ce  nouveau  culte , frappè- 
rent les  Romains , & leur  firent  bien- 
tôt oublier  la  fimplicité  de  l’ancienne 
religion.  Ils  fe  familiariferent  avec 
toutes  les  Divinités  du  monde , & 
adoptèrent’  toutes  les  cérémonies 
étrangères.  Le  Sénat , conftamment 


(a)  Dion.  Lib.  IV.  p.  tjo. 


Progrès  Je  la 
nouvelle  re- 
ligion. 
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attaché  à ces  maximes , ne  crut  jamais 
pouvoir  attirer  trop  de  Divinités  à 
Rome , ni  muhiplier  trop  les  céré- 
monies. 

Plus  on  pouffe  Tes  recherches  fur 
les  premiers  tems  de  Rome,  plus  on 
a lieu  d’être  furpris  de  l’ignorance 
des  Romains  à cet  égard,  & on  eft 
convaincu  qu’ils  n’a  voient  aucune 
eonnoiffance  de  l’état  de  Rome  fous 
fes  premiers  Rois,  ni  de  fon  gouverne- 
ment , ni  de  fa  religion.  Les  Grands , 
qui  étoient  en  poffeiîion  de  toutes 
les  dignités  , & de  tous  les  facerdo- 
ces , & qui  étoient  chargés  du  foin 
de  tout  ce  qui  demandoit  quelques 
lettres,  étoient  les  feuls  qui  auroient 
pu  remonter  jufqu’à  l’origine  de  bien 
des  chofes  ; mais  ils  étoient  trop  oc- 
cupés des  foins  du  gouvernement , 
& fur-tout  de  con  fer  ver  leur  amen- 
dant fur  les  efprits  du  peuple.  Leur 
politique  étoit  de  le  contenir  par  la 
fuperftition  , & pour  parvenir  à ce 
but,  ils  affeâoient  un  grand  attache- 
ment à l’extérieur  de  la  religion.  De 
peur  d’y  manquer  dans  la  moindre 
chofe , ils  adoptèrent  peu  à peu  tous 
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les  Dieux  , & toutes  les  cérémonies 
étrangères  , 6c  les  multiplièrent  à un 
point  qu’ils  n’y  pouvoient  plus  re-  1 

trouver  de  traces  de  l’ancienne  reli- 
gion. On  fe  figura  •qu’elle  a voit  tou- 
jours été  la  meme  , à quelques  peti- 
tes différences  près.  C’étoit  tantôt  à 
Romulus  , tantôt  à Numa  qu’on 
attribuoit  l’établiffement  de  bien  des 
ufages  beaucoup  plus  récens.  On  pré- 
tendoit  que  Romulus  avoit  confa- 
cré  plufieurs  temples  à Jupiter  , 
quoique  fous  fon  régné  il  n’y  ait  pas 
eu  un  feul  temple  à Rome , 6c  que  le 
nom  de  Jupiter  n’ait  commencé  à y 
être  connu  que  fous  le  régné  de  Tar- 
quin  I. 

Cependant  ce  qui  arriva  en  l’an  n«  Livres 
yji  de  Rome  , étoit  bien  propre  à de  numa 
faire  ouvrir  les  yeux  aux  Romains  , “r  la  re,t* 
& à les  convaincre  que  la  religion  ei°n’ 
qu’ils  fuivoient  alors  , n’étoit  pas  fi 
ancienne , 6c  étoit  bien  différente  de 
celle  que  Numa  leur  avoit  di&ée. 

Un  particulier , creufant  dans  fbn 
champ , y trouva  deux  coffres  , dont 
fun  renfermoit  les  livres  qui  conte- 
naient toute  la  doftrine  de  ce  Prince 
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fur  la  religion  (æ).  Le  Préteur  Pe- 
tillius  le  les  étant  fait  communi- 
quer , & les  ayant  lus , en  fit  rapport 
au  Sénat , & aftura  qu’il  étoit  dange- 
reux d’en  permettre  lale&ure  , puif- 
que  ces  livres  ne  tendoient  qu’à  dé- 
truire la  religion  reçue;  preuve  bien 
évidente  que  cette  religion  avoit  en- 
tièrement changé  de  race  depuis  le 
régné  de  N u m a.  Comme  le  Sénat 
vouloit  qu’on  crût  que  cette  religion 
étoit  la  même  que  celle  que  Romu- 
Li/S  avoit  donnée  aux  premiers  Ro- 
mains , & que  Numa  avoit  épurée 
& perfectionnée,  il  fongea  à empê- 
cher qu’on  n’abufât  des  connoiffan- 
ces  qu’on  pourroit  puifer  dans  ces 
livres  , pour  découvrir  ces  grands 
changemens , Sc  pour  controller  la 
religion  reçue.  Il  prit  donc  le  parti 
de  les  faire  brûler  dans  la  place  pu- 
blique , apparemment  fous  prétexte 
que  ces  livres  étoient  fuppolés. 

La  nouvelle  Tel  a été  le  fort  de  la  religion  de 

roîSwge'de  Numa  : tel  a été  le  fort  de  fes  livres. 

ta  policique. 


(a)  LlV.  Lib.  XL.  C.19.  PLUTARCH.  in  Num\ 
p.  74.  Plin.  Lib.  XIII.  C.  1 3 . Val.  Max.  Lib.  I. 
C.  1.  N.  ii.  LACTANT.  de  falfa  Rcl.  Lib.  I.  C.  iz. 
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.a  religion  qu’il  avoit  diûée  auxRo- 
nains , parut  trop  pure  &:  trop  fim- 
>le  pour  un  peuple  qu’on  vouloit 
donger  dans  les  fuperftitions  les  plus 
;roflieres.  On  lui  en  donna  une  qui 
’cblouiffoit  par  une  multitude  de  cé- 
émonies  bizarres , par  des  myfleres 
iffe&és , & par  des  oracles  obfcurs , 
lont  les  Grands  étoient  lesfeuls  dé- 
aofitaires  & les  feuls  interprètes  , & 
qu’ils  ne  mettoient  au  jour  que  d’une 
naniere  propre  à en  impofer  à un 
)euple  crédule  & fuperftitieux.  Cette 
eligion  , l’ouvrage  de  la  politique 
l’un  Roi , qui  vouloit  accoutumer  les 
Romains  au  defpotifme  , auquel  il 
avoit  réfolu  de  les  affujettir  , fut 
idoptée  dans  fon  entier  par  les  fon- 
dateurs de  la  République  , qui  trou- 
vèrent qu’elle  favoriloit  également 
leur  tyrannie  ariftocratique,  puifque  # 
ceux  qui  étoient  à la  tête  du  gouver- 
nement, étoient  ordinairement  les 
principaux  miniftres  de  la  religion. 
Ils  s’en  fervirent  long-tems  avec  affez 
de  fineffe,  pour  la  faire  ç^fpeéler  in- 
finiment par  le  peuple , & pour  fe 
faire  refpefter  eux-mêmes,  commç 
les  interprètes  de  la  volonté  çles 
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Dieux,  qui  ne  manquoient  jamais 
d’approuver  tout  ce  qui  tendoit  à 
maintenir  & à étendre  l’autorité  des 
Grands. 

Ainfi  la  religion  que  nous  voyons 
regner  à Rome  pendant  quelquesfie- 
cles , n’eft  pas  celle  des  premiers  R o- 
mains , mais  celle  qui  fut  introduite 
par  Tarquin  I.  & s’il  y refie  quel- 
ques traces  de  l’ancienne  religion  , 
on  a bien  de  la  peine  à les  découvrir. 
Il  efi  difficile  de  dire  , fi  le  collège 
des  Pontifes  étoit  antérieur  au  régné 
de  Tarquin  , ou  fi  l’établifTement 
lui  en  eff  dû.  C’efl:  ce  qu’il  importe 
peu  de  lavoir.  Il  fe  peut  qu’il  les  ait 
trouvés  établis  , & que  les  ayant 
trouvés  difpofés  à entrer  dans  fes 
vues  , il  leur  ait  laiffié  l'intendance 
générale  fur  toutes  les  affaires  de  la 
• religion  ; la  direfrion  de  toutes  les 
cérémonies  & facrifîces  , & le  foin 
de  regler  & d’indiquer  les  fêtes.  Pour 
ce  qui  efi  des  Augures,  leur  art  étoit 
apparemment  connu  des  premiers 
Romains , puifque  la  plupart  des  na- 
tions Celtes  ajoutoient  foi  aux  lignes 
par  lefquels  les  Augures  faifoient 
profeffion  de  ctmnoître  l’avenir.  On 

prétend 
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•étend  même  que  ROMUJ-US  &Nu- 
:a  n’ont  rien  entrepris  fâns  conful- 
;r  le  vol  des  oifeaux.  Cependant  fi 
:s  augures  ne  dévoient  pas  leur  étâ- 
iifiement  à Tarquin,  ils  lui  doi- 
ent  du  moins  la  grande  confidéra- 
ion  où  iis  parvinrent  fous  fon  reepne, 
k où  ils  Te  maintinrent  fous  la  Répu- 
dique. Ce  que  l’on  raconte  d’Ac- 
mus  Navius  , prouve  clairement - 
que  ce  Prince  avoit  deffein  de  mettre 
cet  art  en  vogue , d’attirer  aux  Au- 
gures la  confiance  du  peuple  ( a ).  Ce 
fut  ce  même  Prince  (£),  ou  fon 
petit-fils  (c),  qui  donna  aux  Romains 
les  oracles  des  Sibylles.  Ce  fut  lui  qui 
fit  recevoir  les  Arufpices  , dont  l’art 
avoit  peut-être  été  en  vogue  à Rome 
avant  le  régné  de  Numa  ; mais  que 
ce  Prince  avoit  rendu  inutile,  en  abo- 
liffant  les  facrifices  fanglans.  Cette 
religion  devint  toute  myftérieufe  ÔC 
toute  politique  entre  les  mains  de 


U)  Liv.  Lib.  I.  C.  )6.  Dion.  Haï.  Lib.  III.  p. 
100.  . ‘ . 

(b)  PliN.  Lib.  XIII.  C.  1 ) . Lactant.  In't.  Div. 
" Lib.  I.  C.  6. 

(c)  OiON.  Hal.  Lib.  IV.  p.  ijj.  GEIL.  Lib,  I. 
C.  19-  Solin.  G.  j. 

Tome  /. 
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, Tarqvin.  Elle  le  rendoit  maître  de 
diriger  les  efprits  du  peuple  comme 
il  vouloit  : 1 . Par  les  Augures  , qui 
trouvoient  les  lignes  favorables  ou 
contraires , félon  la  connoiflance 
« qu’ils  avoient  des  intentions  du  Roi. 

1.  Par  le  moyen  de  ceux  qui  avoient 
la  garde  des  livres  des  Sibylles , qui 
ne  pouvoient  ni  les  confulter , ni  en 
publier  les  oracles , fans  un  ordre  ex- 
près du  Roi , & qui  avoient  toujours 
foin  d’y  trouver  préciiément  ce  qu’il 
. vouloit.  3 . Par  le  moyen  des  Arufpi- 
ces  , qui , en  fouillant  dans  les  en- 
trailles des  vi&imes  , y trouvoient  , 
* ' ou  qu’on  étoit  menacé  de  quelque 
grand  danger  , ou  que  la  colere  des 
Dieux  étoit  appaifée  , lelon  qu’il 
convenoit  aux  intérêts  du  Prince. 

Elle  êtoîuin  Tarquin  compofa  fa  nouvelle 
mélange  de  religion  de  la  Grecque  & de  l’Etru- 
& de'î’Etruf-  rienne.  En  faifant  recevoir  à Rome 
suc-  les  divinités  des  Grecs , il  emprunta 
des  Tofcans  la  plûpart  des  myftéres 
& des  cérémonies.  Tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  rites , dont  on  devoit  ac- 
compagner les  facrifices  expiatoires , 
6c  auxquels  les  Romains  étoient  fcru- 
puleufement  attachés , ne  fe  trouvoit 
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bien  .expliqué  que  dans  les  livres  des 
Tofcans,  deforte  que  c’étoit  eux  qui 
fourniffoient  les  Arufpices  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  fe  trouvoient  même 
quelquefois  embarraffés  , lorfqu’il$ 
etoient  en  guerre  avec  cette  nation 
Ça).  Quoiqu’ils  euffent  des  Arufpi- 
ces parmi  eux , ils  n’avoient  pas  la 
même  confiance  en  leur  capacité 
qu’en  celle  des  Tofcans.  Cependant :- 
ils  eurent  durant  un  tems  la  pré- 
caution d’envoyer  dans  chacune  des 
douze  principales  villes  de  Tofcane 
un  jeune  Romain , pour  y êtreformé- 
dans  ces  myfleres  (£)  ; & T ite  Live 
remarque  que  dans  le  cinquième  fie- 
cle  de  Rome , on  faifoit  apprendre  la; 
Langue  Tofcane  à la  jeuneffe  Romai-i 
ne  , tout  comme  de  fon  tems  . on. 
l’inflruifoit  dans  la  Langue  Grecque 
( c ).  C’étoit  dans  la  Langue  Etru- 
rienne  qu’étoient  écrits  tous  les  ri- 
tuels & tous  les  livres  qui  conte- 
noient  les  cérémonies  dont  on  devoit 
accompagner  les  facrifices  expiatoi- 

— 2 » — — 

(<*)  Lxv.  Lib.  V.  C.  i f. 

(b)  Val.  Max.  Lib.  I.  G.  i.  ÇlC.  de  Divin.  Lib; 
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res , les  confécrations  de  temples , 
d’autels,  &c.  enfin  toutes  les  forma- 
lités-qu’il  falloit  obferver  dans  quel- 
que acte  religieux  que  ce  fut  ( a'), 
£es  Romains  eux  - mêmes  conve- 
noient  que  toute  cette  doctrine  étoit 
contenue  dans  les  livres  des  Tofcans, 
& que  c’étoit  d’eux  qu’ils  latenoient 
(Æ).  On  confervoit  dans  le  temple 
d’ApOLLON  avec  les  oracles  des 
Sibylles , les  réglés  que  la  Nymphe 
Bigoïs  avoit  enfeignées  aux  Tof- 
cans , pour  expier  les  endroits  frap- 
pés de'la  foudre  (c).  Cicf.ron  nous 
parle  beaucoup  d’un  certain  Tage  , 
de  qui  les  Arufpices  T ofcans  tenoient 
toute  leur  doctrine  (</).  Dans  les  tems 
de  calamité , ou  lorfque  la  Républi- 
que fe  croyoit  menacée  de  quelque 
grand  danger , on  avoit  recours  aux 
Arufpices  , aufii-bien  qu’aux  oracles 
de  la  Sibylle,pour  trouver  les  moyens 
d’appaifer  la  colere  des  Dieux  ; & il 


* t 

(a)  Feftus  V.Rituales. 

’ (ï)  Quod  Etrufcorum  déclarant  Aruf^icini , Ful- 
gurales  , Rituales  libri  ; nojlrï  etiam  Augurales.  Ciç. 
dç  Divin.  Lib.  I.  C.  )). 

le)  Serv.  ad  Virg.  Æneid.  JLib.  VI.  vs,  ji. 

id)  De.Divin- LÜJ»  II.  C.  îj,  Feftus  V.Tages. 
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fe  trouvoit  ordinairement , comme 
le  remarque  Cicéron  , que  leurs  ' - 
• réponfes  convenoient  en  tout , &C  • - ' 
qu’ils  prefcrivoient  la  même  chofe 

' . . . . 

Ceft  de  cette  religion  que  Vale-u'c  afir'g'c 
re  Maxime  hous  donne  un  abrégé  de  cette  reii- 
remarquable  (£).  « Nos  ancêtres , dit- 810n* 

» il,  ont  ordonné  qug  les  fêtes  fo- 
» lemnelles  , tant  fixes  que  mobiles, 

» fuffent  fous  la  dire&ion  des  Ponti- 
» /«.Que  l’onn’entreprît  rien  quejde 
» l’avis  des  Augures.  Qu’on  cherchât 
» les  Oracles  (T Apollon  dans  les 
» Livres  des  Sibylles  , Sc  que  les  dan- 
» gers  dont  on  étoit  menacé  fuflént 
» détournés  , félon  la  do&rine  des  . 

» Tofcans.  C’eft  encore  un  ufage  an- 
— # » cien  de  recommander  aux  Dieux 


( a ) De  Divin.  Lîb.  I.  C.  4J. 

(b)  Lib.  I.  C.  I.  N.  1.  Majores  nojlri/latas/blem- 
nesCxremonias  Pontificum  Scientia  ; bene  geren- 
darum  rerum  automates  , Augurum  obfervatiojie  , 
Portentorum  depidfiones  , Ecrufcadifciplina  explicarï 
voluerunt.  Prijco  etiam  in/lituto  trebus  divinis  opéra 
datur  , cum  aliquid  commendandum  c/l , Precacjone  : 
cum  expofeendum  , Voto  : cum  folvendum  , Granula- 
tion e : cum  inquïrendum  , vel  fixas , vel  Sonihus  , 
vcl  Impetrito  : cum  folcmni  j-itu  pcragcnàum  , Sacri- 
ficio  ; quo  etiam  o/lentorum  ac  fulguium  dcnunciaûo- 


nes  procurantur . 
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» ce  que  l’on  fouhaite  par  la  prier e t 
» de  faire  un  vœu  pour  l’obtenir: 
» d’en  rendre  des  actions  de  grâces  ' 
» après  l’avoir  obtenu.  On  recher- 
» che  Y avenir  , foit  en  confultant  les 
» entrailles  des  victimes , foit  par  le 
» fort , foit 'par  • Y augure,  Lorfqu’il 
» s’agit  de  quelque  acte  folemnel , on 
» fait  un  faCrifice  moyen , qu’on  em- 
s>  ploie  aufîï  pour  détourner  les  mal- 
» heurs  dont  on  eft  menacé  par  le 
» tonnerre,  ou  par  d’autres  fignes  ». 
Cicéron  nous  en  donne  de  même 
un  précis , conçu  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  (<z). 

Multitude  Telle  fut  la  religion  que  Tarquin 
qu’enè^îtti-  fukftitua  à celle  de  Numa.I1  n’y  laiffa 
» â Rome,  prefque  point  de  traces  de  cette  pu- 
reté & de  la  fimplicité  que  celui-ci 
avoit  enfeignée  aux  Romains.  En 
adoptant  le  cultë  des.divinités  Grec- 
ques , Tarquin  le  furchargea  d’un 
amas  de  fuperftitions , qu’il  fit  entrer 
dans  le  nouveau  fyftême  d’une  reli- 
gion , qui  devoit  être  entièrement 
lubordonnée  à la  politique.  Ce  nou- 
veau culte,  accompagné  de  beaucoup 


U)  De  Arufp.  Befp.  C.  3. 
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de  pompe  &:  de  cérémonies  , & fur- 
chargé  d’une  infinité  de  petites  obfer- 
vances  & de  minuties  , rendit  les 
Romains  les  gens  du  monde  les  plus 
fuperflitieux  ; & cette  fuperftition 
les  rendoit  dociles  & fournis  à leurs 
fupérieurs.  Depuis  que  Tarquin 
leur  eut  fait  goûter  cette  nouvelle 
religion^  & leur -eut  fait  recevoir 
Jupiter  , Junon  & Minerve  , ils 
crurent  devoir  attirer  chez  eux  tous 
les  Dieux  de  l’univers.  A mefure 
qu’ils  étendoient  leurs  conquêtes , 
leur  ville  fe  rempliffoit  de  temples  & 
d’autels.  Avant  que  de  fe  rendre  maî- 
tres d’une  ville  , *41s  avoient  grand 
foin  , pour  mettre  fes  Dieux  Tutélai- 
res dans  leur  parti,  de  les  inviter  à 
venir  à Rome  , & à y prendre  leur 
domicile  ( à ).  Aufli-tôt  on  leur  y éle- 
voit  des  temples , on  leur  établiffoit 
des  miniftres  , & on  leur  rendoit  le 
culte  auquel  ils  étoient  accoutumés  ; 
enfin  on  n’omettoit  rien  pour  leur 
faire  oublier  leur  ancienne  patrie  , 


(«)  LlV.  Lîb.  V.  C.  11.  Lib.  VI  C.  19.  MACROS. 
Sat.  Lib.  III,  C.  9.  PlIN.  Lib.  XXVÎII.  C.  i.  FES- 
TUS  V.  Peregrina. 
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& leur  rendre  leur  nouveau  féjour 
agréable.  Le-Sénat  envoya  à Epidaure 
en  Grece,  pour  inviter  Esculape  à 
venir  habiter  Rome  ; & à Peffinunte 
en  Afie,  pour  prier  Cybele,  qu’on 
y adoroit  fous  la  forme  d’une  grofle 
pierre , de  fe  tranfporter  à Rome , tk. 
d’y  accepter  le  domicile  qu’on  lui 
odroit.  Ainli  peu  à peu  cette  ville 
devint  le  rendez-vous  général  de  tous 
les  Dieux  de  l’univers , & ce  n’eit 
pas  fans  raifon  que  Petrone  dit , 
qu'il  étoit  plus  facile  d'y  trouver  un 
Dieu  quun  homme  {a).  Pline  dit  de 
meme.,  que  les  Dieux  y formoient  un 
peuple  plus  nombreux  que  les  hommes 

(b). 

Caiifes  ie  Quelque  nouveau  que  paroiffe  le 
j ignorance  fyft£me  qlie  je  viens  d’établir  ici  fur 

Jcs Romains  "ancienne  religion  des  Romains,  je 
fur  leur  reh- je  crois  Giiet  à beaucoup  moins  de 

ve.  difficultés  que  1 opinion  qui  tuppoie 

que  cette  religion  , à quelques  addi- 
tions ou  changemens  près,  a toujours 
été  , pour  le  fond , telle  que  Romu- 


(a)  Utfacilius  Deum  invenire  pojjîs  quàm  Homi- 
ntm.  Satyr.  17. 

(*)  H.  N.  Lib.  II.  C.  7. 
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Lus  l’a  inftituée.  Il  faut  que  l’otî  con*- 
iidére  que  les  Romains  n’ont  jamais 
fait  des  recherches  bien  exaéies  fur 
leur  origine,  fur  leur  gouvernement, 
ni  fur  la  religion  primitive  de  leurs 
ancêtres  ; ou  que , s’ils  en  ont  fait  fur 
quelques  traits  d’hifîoire  , fur  quel- 
ques traditions,  qji  fur  quelques  faits 
particuliers , ils  ne  fe  font  jamais  mis 
en  peine  de  lier  ces  particularités 
avec  l’hiftoire.  Ils  avoient  une  tradi- 
tion qui  faifoit  de  Numa  un  Prince 
fort  religieux,  quiavoit  eu  grand  foin 
d’inculquer  la  crainte  de  Dieu  à fon 
peuple.  Ils  lui  attribuèrent  l’éta- 
bliffement  de  la  religion  qu’ils  prati- 
quoient , quoique  bien  des  chofes 
contredirent  cette  opinion  , & fur- 
tout  les  livres  de  Numa  lui-même, 
retrouvés  dans  le  fixieme  fiecle  , & 
brûlés  par  ordre  du  Sénat.  Varron  , 
qui , dans  les  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique , fit  de  favantes  recherches 
fur  les  antiquités  de  Rome , décou- 
vrit bien  des  particularités  qu’on 
avoit  ignorées  , ou  que  peut-être  on 
avoir  voulu  ignorer  jufqu’alors.  Il 
prouva  que  Numa  avoit  été  170  ans 
àRomefans  avoir  de  fimulacres.  Mais 
• G v ' 
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comment  concilier  ces  faits  particu- 
liers avec  l’hiftoire  reçue  ? Quel  ta- 
bleau tracer  de  la  religion  de  Romu- 
lus  ? Comment  dire  aujufte  en  quoi 
confiftoit  celle  que  Numa  enfeigna  ? 
En  quel  tems  & comment  cette  reli- 
gion avoit-elle  fubi  de  fi  grands  chan- 
gemens  ? Comment  concilier  ces  évé- 
nemens  avec  la  luite  de  l’hilloire? 
Cela  parut  trop  difficile  ; on  aima 
mieux  fupprimer  quelques  particu- 
larités , que  de  fe  donner  la  peine  de 
combattre  des  opinions  reçues , & 
d’entreprendre  de  détruire  les  préju- 
gés qui  comb^ttoient  en  leur  faveur. 


% f 
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111  .jj  * 

CHAPITRE. II.  * 

Des  Divinités , ou  des  objets  du  Cylu 
des  Romains . , . .. 

JE  n’ai  point  deffein  de  faire  ici 
une  énumération  de  tous  les 
Dieux  que  les  Romains  adoroient, 

Rome  ayant  appellé  dans  fon  fein. 
tous  les  objets  de  la  fuperftition  des 
autres  peuples , étoit  remplie  de  tem- 
ples & de  divinités  , dont  les  noms 
ne  peuvent  plus  nous  intéreffer  que 
fort  peu  ; & s’ils  intéreffent  quel- 
qu’un , les  Antiquaires  le  fatisferont 
amplement  à cet  égard.  Si  je  voulois 
entrer  dansquelque  détail  là-deffus, 
le  feul  Jupiter  me  fourniroit  un 
traité  entier.  Mais  ce  n’eft  pas  en  fai- 
fantj’énumération  des  temples  que 
ce  Dieu  avoit  à Rome , & des  diffe- 
rentes épithetes  fous  lesquelles  il  y 
étoit  adoré , que  je  ‘crois  pouvoir 
donner  une  idée  de  la  religion  des 
Romains.  Ce  feroit  répéter  ce  que 
l’on  a dit  cent  & cent  fois.  Je  me  bor^ 


Digitized  by  Google 


Du  culte  Je 
Vesta. 


15 6 DE  LA  R ELI  G I O N. 

ne  donc  à ne  parler  qu’affez  en  géné- 
ré des  objets  du  culte  des  Romains  , 
& je  ne  furchargerai  point  de  détails 
inutiles  ce  que  j’ai  à en  dire. 

Je  range  leurs  Dieux  fous  trois 
claffes.  La  premieré  fera  de  leurs  an- 
ciens Dieux , ou  de  ceux  qui  ont  été 
les  objets  uniques  de  leur  culte  avant 
le  régné  de  Tarquin.  La  fécondé 
claffe  comprendra  les  Dieux  qu’ils 
ont  empruntés  des  Grecs  & des  au- 
tres nations.  Enfin  la  troifieme  com- 
prendra les  vertus  , les  vices  , & di- 
verfes  autres  divinités  imaginaires  , 
qu’ils  fe  forgèrent  en  divers  tems. 

I.  Entre  les  plus  anciennes  divini- 
tés des  Romains,  je  donne  le  pre- 
mier rang  à Vesta  ; foit  que  ce  culte 
foit  dû  tout  entier  à Numa  , foit  qu’il 
en  faille  faire  remonter  l’origine 
beaucoup  plus  haut,  comme  le  pré-- 
tendent  quelques  Auteurs,  & Vir- 
gile entr’autres  , qui  fait  apporter 
le  feu  facré  de  Troye  parENÉE  (a). 
La  tradition  la  plus  générale  attribue 
du  moins  la  fondation  du  temple  de 
Vesta  à Rome,  & même  l’inftitu- 


(«)  Æneid.  Lib.  II.  v.  197. 
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tion  de  fon  culte  à Numa  ( a ) ; & 
en  effet  la  fimplicité  de  ce  culte  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ce  qu’on 
nous  dit  de  la  religion  que  ce  Prince 
donna  aux  Romains.  Le  temple  étoit 
d’une  forme  ronde  ( b ) : il  n’y  avoit 
aucun  fimulacre  (c)  : le  feu  lacré , 
que  les  Veflales  avoient  foin  d’en- 
tretenir, brûloit  fans  difcontinitation 
fur  fon  autel  : les  offrandes  qu’on  lui 
faifoit  ne  confifloient  qu’en  gâteaux 
de  farine  & en  libations  de  vin  ( d ). 

Ce  culte  fe  conferva  en  fon  entier 
jufque  dans  les  tems  de  la  décadence 
de  l’Empire;  & quoique  les  Romains 
euffent-  adopté  une  infinité  de  céré- 
monies étrangères , ils  n’altérerent 
rien  dans  le  culte  de  Vesta  , qui 
confifta  toujours  dans  l’entretien  du 
feu  facré  , & dans  des  offrandes  très- 
fimples , & non  dans  des  facrifices 
fanglans. 

Il  n’eft  paspoffible  de  définir  l’idée  11  n’y  ?vroit 

■kt  ï r>  • 1 aucun  Umu- 

que  Muma  donna  aux  Romains  de  jacre  dans 

fon  temple.  • 

(a)  Dion.  Hal.  Lib.  II.  pag.  12. 6.  OviD.Faft. 

.VI.  vs.  9.  ' jt, 

(4)  OviD.Ib.vs.  i8r.  ^ 

(c)  Ibid.  19 

id)  JUVEN.  Sat.  VI.  vs.  386.  ' * 
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cette  divinité.  On  s’en  feroit  une  très- 
faufle , fi  on  adoptoit  celle  que  les 
Auteurs  des  fiecles  fuivans  nous  en 
donnent.  Alors  les  Romains  accou- 
tumés à conformer  leur  religion  à 
celle  des  Grecs , ne  cherchaient  qu’à 
trouver  quelque  conformité  entre 
leurs  anciennes  divinités  & celles  de 
cette  nation , & auffi-tôt  ils  en  con- 
cluoient  qu’elles  étoient  lesjnêmes. 
Ils  adoptèrent  donc  leur  Théogonie  , 
& firent  Vesta  fille  de  Saturne  & 
d’OpSjfœur  de  Junon  & deCÉRÈs 
(a).  Ils  ne  furent  fi  elle  devoit  repré- 
senter la  terre  & le.  feu , & Ovide 
allure  en  un  endroit  qu’elle  étoit  la 
même  que  le  feu  (Æ)  , & dans  d’au- 
tres qu’elle  étoit  la  même  que  la  terre 
(c).  Accoutumés  à adorer  des  Dieux 
repréfentés  fous  différentes  formes  y 
ils  cherchèrent  fou  vent  la  fiatue  de 
Vesta  dans  fon  temple  , comme 
Ovide  avoue  qu’il  lui  eft  arrivé  à 
lui-même  , jufqu’à  ce  qu’il  fut  infor- 
mé qu’il  n’y  avoit  aucun  fimulacre 

• . 

(a)  Auson.  Eid.  XI.  vs.  8,  OviD.  Fait,  Lib.  VL. 
vs<  1&5.  A 

(b)  Ibiu.  J vs.  z^l. 

(c)  Ibid,  ys,  2-ÿÿ  & 460, 
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dans  ce  temple , & qu’elle  n’y  étoit 
adorée  que  fous  l’emblème  du  feu 
(a).  On  ne  Iaiffa  pas  de  lui  donner 
une  forme  humaine , comme  cela  fe 
voit  fur  une  médaille  deViTELLlUS, 
au  revers  de  laquelle  elle  eft  repre- 
fentée  affife  & la  tête  couverte  d’un 
voile , tenant  de  la  main  droite  une 
patere , & dé  la  gauche  , une  torche 
allumée  (Æ).L’infcription  porte  Ves- 
TA  Populi  Romani  QülRiTiUM , 
comme  la  prote&rice  de  l’Empire 
Romain  ; & en  effet  c’étoit  au  culte 
de  cette  Déeffe , & à la  tonfervation 
du  feu  facré , qu’ils  croyoient  que 
le  fort  de  leur  Empire  étoit  attaché. 

Je  ferois  très  porté  à croire  que  ce  origine  <fe 
fut  dans  le  temple  de  Vesta  , que  qu’il  y avoît 
Numa  voulut  qu’on  adorât  l’Etre  dans  ce  *m- 
fuprême, le  Dieu  infini, immateriel,  “nqU’ij 
învifible  ; & que  ce  fut  ce  qui  donna  n’étoit  pas 
lieu  à l’opinion  qu’on  fe  forma  dans  P“™is  dc 
la  fuite , qu’il  y avoit  dans  ce  temple  # 
quelque  chofe  de  caché , qu’il  n’étoit 


(«)  Ibid.  w*.  i j f & 5<j f. 

{h)  Tristan.  Comment.  Hift.  Tom.  L pag.  17°*' 
GoLzius  fut  les  années  661 , Syi  6c  715.  rap- 

Sorte  diverfes  médailles , ed  flf  voit  1*  t^c  de 
r*STA.TOiléç.  " 
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permis  à aucun  mortel  de  voir.  Lorf- 
que  les  Romains  fe  furent  accoutu- 
més à adorer  leurs  Dieux  fous  diffé- 
rentes formes , ils  ne  purent  plus  éle- 
ver leurs  idées  jufqu’à  un  Etre  im- 
matériel. Us  fe  figurèrent,  fur  la  tra- 
dition , qui  leur  enfeignoit  qu’outre 
Vesta,  un  autre  Dieu  habitoit  ce 
temple , qu’il  y étoit  repréfenté  fous 
quelque  forme  particulière  : que  la 
garde  en  étoit  confiée  aux  V eftales  : 
qu’il  n’étoit  permis  à aucun  homme 
de  le  voir  (<*),  & que  même  ce  pri- 
vilegeétoit  rélérvé  à laplusancienne 
des  Veflales  ( ’b ).  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain efi:  qu’on  affefta  toujours  un 
grand  myflere  fur  ce  fujet , & un  évé- 
nement du  commencement  du  fixie- 
me  fiecle  de  Rome  prouve  que  les 
Pontifes  Romains  éto.ient  bien-aifes 
que  le  peuple  fût  imbu  de  cette  opi- 
nion. Le  feu  ayant  pris  au  temple  de 
. Vesta,  le  grand  Pontife  Metellus 
traverfa  les  flammes,  6c  fauva  le  pré- 
cieux gage  de  l’Empire  P.o.main,  qui, 
à ce  qu’on  prétendoit , fe  confervoit 


(a)  Lucani  pSarf.  Lih.  IX.  vs.  994. 

(b)  Ibid.  Lib.  I.  vs.  5 9 8. 
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dans  un  endroit  fecret  du  temple  (a), 
Denis  d’Halicarnafie  convient  que 
beaucoup  de  gens  doutoient  qu’on  y 
gardât  autre  chofe  que  le  feu  facré , 
expofé  à la.  vue  de  tout  le  monde.  Il 
penche  pourtant  à croire  qu’il  y avoit 
réellement  quelque  chofe  de  caché  ; 
mais  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis , ni 
à perfonne  de  rechercher  ce  qué  c’é- 
toit.  On  n’étoit  cependant  plus  fi 
fcrupuleux  de  fon  tçms , comme  il  efi 
obligé  d’en  convenir,  puifque  les  uns 
difoient  qu’on  y gardait  les  Dieux  de 
Samothrace  , que  Dardanus  avoit 
tranfportés  de-là  à Troye  }»  d’autres 
que  c’étoit  le  Palladium , qu’ENÉE 
avoit  apporté  en  Italie  , Diomede 
& Ulysse  n’ayant  pas  ravi  le  véri- 
table Palladium  , mais  une  figure  à- 
peu-près  pareille, qu’on  avoit  fubfii- 
tuée  à l’autre.  Cette  derniere  opi- 
nion paroît  avoir  pris  racine  fous  le 
régné  d’ Auguste  , oit  les  Poètes 
s’expliquèrent  affez  naturellement 


(a)  PllN.  H.  N.  Lib.  VII.  C.  45.  O vxd.  Fait. 
Lib.  VI.  vs,  4J5  & Seqq,  Dion.  Haï.  Lib.  II.  pag. 
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fur  ce  fujet  ( a ) , & dirent  que  c’étoit 
le  Palladium . Herodien  rapporte 
que  , fous  le  régné  de  Commode  , 
le  feu  ayant  pris  encore  au  temple 
de  Vesta  , le  Palladium  fut  pour  là 
première  fois  expofé  à la  vue  de  tout 
le  monde  (b\ ).  LAmpride  raconté 
qu’HELiOGABALE  voulut  l’enlever1, 
pour  le  mettre  entre  fes  Dieux  Lares} 
mais  qu’il  fut  trompé  par  la  plus  an- 
cienne des  Veftales,  qui  lui  en  donna 
un  fuppofé  (c).  Cicéron  nous  dit 
que  c’étoit  une  image  defcendue  du 
ciel  (dP)  ; & Tite-Live  joint  au  feu 
facré  , le  gage  auquel  la  deftinée  de 
l’Empire  Romain  étoit  attachée  ( c ) , 
& l’un  & l’autre  difent  que  cela  fe 
confervoit  dans  le  temple  de  Vesta. 
Et  que  c’é-  On  ne  voit  cependant  pas  bien 
Dieupiowc-  clairement  s’ils  défignent  par-là  le 
teurdel’Em-  Palladium , ou  quelqu’autre  flatue  ; 
pire  de  Ro-  fc  je  croirois  volontiers  que  l’opi- 


(a)  Ovid»  Fart.  VI.  vs.  4*1  & Seqq.  Lucani 
Pharf.  Lib.  IX.  vs.  555.  Propert.  Lib,  IV.  EL  IV. 
W*  4t* 

{b)  Lib.  I.  C.  45. 

(c)  In  ElAGABALO.  C.  6, 

{d)  Philip.  XI.  C.  10. 

(e)  Lib.  XXVI.  C.  17. 
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nion , qui  en  faifoit  le  Palladium  , 
n’a  pris  de  fortes  racines  que  fous  le 
régné  d’AüGUSTE.  Pour  favorifer  les  - 
. prétentions  de  la  famille  des  Jules  , 
qui  fe  difoit  iffue  d’ËNÉE , on  adopta 
toutes  les  fables  qui  paroifloient  éta- 
blir l’opinion,  qui  faifoit  les  Romains 
originaires  de  Troye.  Il  me  femble 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que 
les  Romains  , ayant  oublié  le  culte 
pur  & fimple  que  Numa  leur  avoit 
enfeigné  à rendre  à l’Etre  fuprême 
dans  le  temple  de  Vesta,&  ayant 
fubftitué  leur  Jupiter  à ce  Dieu  invi- 
lible  , ne  furent  plus  retrouver  l’idée 
que  leurs  ancêtres  s’en  étoient  faite, 

& y fubftituerent  des  traditions  fa- 
buleufes , qui  s’altérèrent  encore  en 
paflant  par  beaucoup  de  mains.  Il  y 
en  avoit  qui, vcomme  je  viens  de  le 
dire  d’après  Denis  d’Halicarnaffe , 
croyoient  que  ces  Dieux  ÜMuinus 
( car  bientôt  on  y mit  la  pflHnté  ) 
etoient  les  Dieu*:  de  Samothrace  , 
Dieux  fort  obfcurs , & fur  lefquels  il 
eft  impolîible  de  dire  rien  d’un  peu 


certain  (a).  On  en  ht  les  Dieux  Pi- 


(a)  Voyc[  Mém.  de  l’Ac.  des  Infcri^TTonx.  Il* 
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nates , les  Dieux  Tutélaires  de  l’Em- 
pire Romain,  quoiqu’on  ignorât  en- 
tièrement qui  ils  étoient , ce  qu’ils 
fignifioient  , fous  quelle  figute  ils 
étoient  ou  dévoient  être  repréfentés 
( \a ).  Cachés  dans  le  temple  de  Ves- 
ta  , ils  périrent  dans  l’incendie,  qui 
confuma  cet  édifice  fous  le  régné  de 
Néron,  comme  nous  l’apprenons 
de  Tacite  (£).Plus  on  s’abandonna 
aux  conj eélures  fur  cefujfct  , plus  on 
s’éloigna  de  la  vérité  ; & les  idées 
grofiieres  bifarres  qu’on  avoit  fur 
la  religion,  ne  parent  jamais  ramener 
à celle  d’un  Etre  invifible,  qui  ne 
vouloit  point  d’autre  facrifice  qu’un 
cœur  pur  & une.  confcience  nette. 
On  ne  put  fe  réfoudre  à en  revenir  à 
la  doûrine  de  NuM  A , elle  étoit  trop 
relevée.  On  alla  cheiicher  ce  Dieu 
myftérieux  dans  les  fables  des  Grecs, 
& on^i  en  affocia  divers  autres . Les 
uns  apyoient  que  ces  Dieux  Pénates 
1 - m* 

j>.  jjo.  &Tom.  X.  p.  151.  BANDEiOT  Utilité  des 
.VoyagesTom.  II.  Dodw?LL  App.  Lett.  Camd. 

(a)  Serv.  ad  VlRG.  Æneid.  Lib.  II.  vs.  zÿ6.  & 

(4)  Resta,  & delubrum  VESTÆ  cum  Pe- 

naùbus  Wffhjll  Romani  exufia.  Ann.  Lib.  XV. 
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étoient  Jupiter,  Junon,  Miner- 
ve; d’autres  y ajoutoient  Mercure 
(^) , d’autres  Apollon  & Neptu- 
ne ( b ) , d’autres  CÉRfes , Palès,  6c 
la  Fortune  (c).  Enfin  Macrobe 
qui  croit  que  la  divinité  tutélaire  de 
de  Rome  étoit  unique , balance  entre 
Jupiter  , la  Lune , la  Déeffe  Ange- 
rona  , 6c  fe  détermine  en  faveur 
d’Ops  ( d ).  C’eft  ainfi  que  les  Ro- 
mains allèrent  s’égarer  dans-  la  my- 
thologie des  Grecs , pour  y chercher 
l’origine  de  quelques  divinités  qui 
leur  appartenoient , 6c  fur  lefquelles 
ils  auroient  trouvé  plus  d’éclairciffe- 
mens  en  s’appliquant  à leur  hiftoire 
un  peu  plus  qu’ils  ne  firent. 

On  célébroit  tous  les  ans  une  fête  du  Dieu 
champêtre  à l’honneur  du  Dieu  Ter-  terme, 
me,  & on  en  attribuoit  l’inftitution 
à N um  a (a).  Ce  prince  pour  donner 
de  l’éloignement  à fes  fujet^pour 
toute  ufurpation,  avoit  ordonne  que 


(«O.SERVIUS  ubifupr.  > 

’fb)  Id.  Ib.  Lib.  I.  vs.  73  8.  Lib.  III.  vs.  119. 

(c)  Id.  Lib.  II.  vs.  315. 

(a)  Lib.  III.  C.  9. 

(e)  Plutarch.  in  Nvma  p.  70.  E.  DION.  Haï. 
J_ib.  II.  p.  133. 
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celui  qui  auroit  reculé  une  borne, 
pour  ufurper  fur  le  champ  de  fon 
voifin , fut  regardé  comme  facrilege, 
& qu’il  pût  être  tué  impunément. 
Pour  établir  la  concorde  entre  les 
voifins,  il. voulut  qu’ils  s’aflemblaf- 
fent  fur  les  confins  de  leurs  poffef- 
lions.  Ils  ornoient  de  guirlandes  la 
pierre,  la  fouche,  ou  la  bute  de  ga- 
zoti  (a) , qui  fervoit  de  borne  à leurs 
champs,  & y faifoient  leurs  offran- 
des, qui  confiftoient  en  fruits  , en 
gâteaux  de  farine , &c  en  libations  de 
vin  & de  lait  (£).  Le  tout  fe  termi- 
noit  par  un  feftin  , où  l*on  chantoit 
des  hymnes  en  l’honneur  du  Dieu 
(c).  On  ne  voit  en  ceci  rien  qui  ne 
s’accorde  parfaitement  avec  la  reli- 
gion de  Numa,  excepté  le  Dieu 
Terme,  le  polythéifme  étant  con- 
traire à l’efprit  de  cette  religion.  Auffi 
ne  puît-je  me  figurer  que  Numa  ait 
divinifé  cette  pierre , ou  cette  fou- 
che; je  crois  plutôt  que  le  culte,  que 
les  anciens  Romains  rendoient  au- 


(a)  APUI.  Florid.  p.  7j8. 

(b)  OviD.  Fait.  Lib.  II.  v*.  £45.  PrUT.  &DlO- 
HYS.  ubi  fupra. 

(c)  ÜYID.  Ibid.  ys. 
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1 près  de  cette  pierre,  s’adreffoit  au 
I Dieu  fuprême , de  même  que  les  li- 
! tanies  qu’on  y chantoit  ; & que  dans 
! la  fuite  , lorfqu’on  fut  accoutumé  à 
adrelfer  le  culte  à des  objets  maté- 
riels , on  fit  un  Dieu  Terme  de  cette 
pierre, * à qui  le  culte  s’adreffa  direc- 
tement. On  regarda  la  fouche,  ou  la 
pierre-,  qui  fervoit  de  borne,  comme 
1 l’image  de  ce  Dieu , qui  ne  vouloit 
1 pas  être  repréfenté  fous  une  autre 
i forme.  La  reffemblance  fit  que  la  * 

1 groffe  pierre  du  Capitole  devint  aufïi 
1 un  Dieu  Terme  , ainfi  que  je  l’ai  dit 
: dans4e  chapitre  précédent.  Dans  la 
fuite  des  tems , on  façonna  un  peu  la 
1 fouche  ou  la  pierre , comme  le  dit 
Apulée  (<*),  & comme  cela  fe  voit 
i par  quelques  médailles  (£)„• 

1 . Il  paroitroit  que  Consus  avoit 

j tenu  un  rang  diuingué  entre  les  an-  £?u  D,eu 
1 ciennes  divinités  de  Rome,  puifqu  on 
1 célébroit  à fon  honneur  des  jeux  ap- 
1 pelles  Confuaüa  (c).  Denis  d’Hali- 

(a)  Truncus  dolamine  tffieiatus.  APUL.  Forid.  p. 

' 7î«-  •'  F 

(é)  Tristan  Comment.  Hift.  Tom.  I.  pag.  tfoç. 

1 & 696.  , 

te)  Varro  de  L.  L.  Lib.  V.  j.  DlON.  Hai.  Lib. 

I*  p.  i£.  Lib.  II.  p,  1 00. 

, • * 
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carnaffe  ne  fait  ici  quel  parti  pren- 
dre , quoique  les  difficultés  i’embar- 
raffent  rarement.  Il  ne  fait  pas  bien 
s’il  en  fera  Neptune,  ou  s’il  dira 
que  c’eft  un  Génie,  dont  il  n’eft  pas 
permis  de  proférer  le  vrai  nom.  Il 
préfidoit  aux  confeils  fecrets , & 
c’ed  pourquoi  fon  autel  étoit  dans 
une  foffe  profonde  dans  le  grand  cir- 
que, où  l’on  difoit  auffi  qu’il  avoit 
eu  un  temple  (<z).  On  lui  fubftitua 
depuis  Neptune,  avec  lequel  on  le 
confondit , je  ne  fçai  fur  quel  fonde- 
ment ; &:  je  crois  qu’en  le  faifant 
Dieu  des  confeils  (Jd)  , on  a eu  plus 
d’égard  à la  conformité  du  nom, 
qu’à  fa  véritable  origine,  ou  à fa  def- 
ti  nation,  qu’on  ignoroit  entièrement. 
Je  fuis  fort  porté  à croire  que  ce 
Dieu  étoit  le  feul  Dieu  que  les  Sa- 
bins  & les  anciens  Romains  ado- 
roient;  mais  dont  le  nom  varioit, 
fuivant  les  différens  lieux  où  il 
avoit  des  fanftuaires.  On  en  peut 
voir  divers  noms,  fous  lefquels  la 
même  divinité  étoit  adorée  en  diffé- 


< 'a ) SERV.  ad  Æneid.  Lib.  VIII.  vs.6}6. 

(b)  Feftus  V.  Confus  Asgow.  Pæd.  p.  57. 

. . rens 
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rens  lieux  dans  l’hiftoire  des  Celtes 
de  M.  Pelloutier  (a). 

Je  crois  pouvoir  dire  la  même 
chofe  du- Di  eu  Semo  Sancus  , ou 
Dius  Fidius  , que  je  crois  avoir  été 
le  même  Dieu  fous  une  autre  déno- 
mination. Plutarque  ( 'b ) & Denis 
d’Halicarnafl'e  (c)  difent  que  Numa, 
pour  engager  les  Romains  à obfer- 
ver  la  bonne  foi  dans  les  contrats,  ÔC 
à tenir  avec  fidélité  leurs  engage- 
mens  ôc  leurs  fermens  , inflitua  le 
cuite  de  la  Fidelité , de  laquelle  il  fit 
une  Déeffe,  & lui  confacra  un  tem- 
ple. Cependant  cette  Déeffe  me  pa- 
roîr  beaucoup  plus  moderne,  & je 
crois  qu’elle  n’a  eu  de  temples  à 
Rome  que  quelques  fiecles  plus  tard. 
Cicéron  nous  affure  que  ce  fi.it 
Atilius  Calatinus  qui  lui  con- 
facra  le  premier  (d);  ainfi  ce  n’a  pu 
être  que  vers  la  fin  du  cinquième 
frecle  de  Rome.  La  religion  deNu- 
ma  n’enfeignoit  pas  à multiplier  les 
divinités , & fans  doute  que  ce 


(а)  Tom.  II.  p.  }ot- 

(б)  In  NUMA-  p.  70.  F. 

(c)  Lib.  II.  p.  134. 

(d)  De  Nat.  Deor.  Lib.  IL  C.  ij. 

Tome  I.  H 
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Prince,  rapportant  tout  le  culte  à 
l’Être  , fuprême,  lui  attribua  aufli  le 
foin  de  veiller  fur  la  bonne  foi,  & 
fur  la  fidélité  des  fermerrs.  S E M O 
Sancus  ou  Sangus  n’étoit  donc 
que  le  grand  Dieu,  que  les  Sabins 
défignoient  par  ces  noms  (a) , & 
dont  depuis  on  fit  une  divinité  parti- 
culière , parce  que  c’étoit  fous  ce 
nom  qu’il  avoit  un  fan&uaire  ou  un 
autel  au  mont  Quirinal  (£).  Il  paroît 
que,  fous  la  nouvelle  religion , qu’on 
fit  autant  de  nouveaux  Dieux,  qu’il 
y avoit  d’endroits  ou  de  fan&uaires 
différens , où  les  anciens  Romains 
avoient  établi  le  culte  de  l’Être  fu- 
prême, Sancus  ou  Sangus  devint 
.tantôt  un  Dieu  Indigete , tantôt  un  Hé- 
:rçs  Sabin ; enfin  il  devint  I'Hercule 
des  Grecs  (c),  les  Romains  allant 
toujours  chercher  l’origine  de  leurs 
Dieux  dans  la  Grece.  La  conformité 
qu’on  trouvoit  entre  ces  Dieux  con- 


(4)  LACTANT. Inft.  Divin.  Lrb.  I.  C.  15.  SlL. 
vlTAL.  Pun.  Lib.  VIII.  vs.  411.  OviD.  Faft.  Lib. 
VI.  vs.  11 }.  & Seqq. 

(£)  OviD.  Ib.  vs.  ii8. 

fc)  Festu*  V.  Proptcr  viam . Vàrrû  de  I,.  L, 
Lib.  IY.  1 f t 
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fiftoit  i . En  ce  qu’on  facrifioit  à Her- 
cule & à Sancus  le  long  des  grands 
chemins  (<2).  On  ne  remontoit  pas  à 
l’origine  des  chofes , fans  quoi  on  au- 
roit  pu  fçavoir  que  les  anciens  habi- 
tans  de  l’Italie,  de  même  que  les  au- 
tres Celtes , avoient  leurs  fanâuaires 
■*  hors  des  villes , le  long  des  grands 
chemins.  1.  On  juroit  par  Dius  Fi- 
dius  , qui  eft  le  même  que  Sancus, 

& on  juroit  aufli  par  Hercule.  Le 
ferment  ordinaire  des  Romains, avant 
*,  qu’ils  connuffent  les  Dieux  des  Grecs, 
etoit  par  MeDiusFidius  (£)  : « Ainfi 
»Dius  Fidius  me  foit  en  aide».  • 

Depuis  ils  jurèrent  par  Castor,  par 
Pollux  & par  Hercule  , & conti- 
nuèrent pourtant  à jurer  par  Dius 
Fidius.  Ce  nom  même  de  Dius  me 
paroît  prouver  qu’il  étoit  le  grand 
Dieu  des  Sabins , & je  crois  que  De- 
nis d’Halicarnaffe  a fort  bien  traduit 
ce  nom  en  le  rendant  par  Jupiter 
qui  prèjide  à la  foi  des  fermens  ( Ztvç 
üiçtIoç  (c). 


(a)  Id.  Ibid. 

(i)  Plaut.  Afin.  Aa.  I.  Sc.  I.  vî.  8.  PETROW. 
Satyr.  C.  17  & 119.  ... 

(0  Lib.IY.  p.  157.  & Lib.  JX.  p.  617, 

tT  •* 
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Du  Dieu  Je  dirai  de  Quirinus  la  même 
Quirinus.  chofe  que  des  précédens,  & je  les 
- réduis  tous  à la  même  & à l’unique 
* divinité  que  les  Sabins  & les  anciens 
Romains  adoroienç  fous  ditférens 
noms , fuivant  les  différens  lieux  où 
. on  lui  avoit  dreffé  des  autels.  Ainfi  le 
nom  de  Quirinus  ne  me  paroît  dé- 
noter que  le  lieu  où  le  culte  fe  ren- 
doit  à cette  divinité , favoir  le  mont 
Quirinal , ou  plutôt , que  fon  fym- 
bole  étoit  une  lance  ou  une  pique, 
comme  j’ai  dit  ci-deflus  qu’étoit  l’u- 
fage  des  Celtes.  Or  Curis  ou  Quiris  en 
langue  Sabine  fignifie  une  larce  (a). 
Numa  établit  un  Prêtre  particulier  à 
ce  fan&uaire , qui  fi.it  nommé  Flamtrt 
Quirinalis  ( [b ).  Lorfque  Ta  R QUlN 
l’ancien  eut  introduit  le  culte  des 
Dieux  de  la  Grece , la  lance , qui 
étoit  le  fymbole  de  Quirinus  le 
fit  prendre  pour  le  Dieu  Mars.  Mais 
comme  Numa  avoit  fur -tout  tra- 
vaillé à dompter  la  férocité  de  fes 
fujets  , & à leur  infpirer  des  idées 


(a)  OviD.  Fart.  Lib.  VI.  vs.  477.  Serv,,  ad  Æn, 
MM  . vs.  t;>6.  I ib.  VT.  vj.  8S0. 
ih  JUv,  Lib.  I.  Ç.  3.9»  DiON.  Hal,  Lib.  II.  p, 
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pacifiques , il  avoit  reâifié  l’idée  qu*- 
ils  fe  formoient  de  la  divinité , &.  qui 
leur  étoit  commune  avec  les  autres 
Celtes,  qu’elle  aimoit  le  fang  & le 
carnage.  Il  voulut  qu’on  la  regardât 
comme  unDieude  paix  (a).  Comme 
il  étoit  difficile  de  concilier  cette 
idée  avec  celle  que  les  Grecs  fe  fai- 
foient  du  Dieu  Mars  , on  inventa 
bientôt  deux  Mars  différcns,  l’un  & 
l’autre  représentés  avec  la  lance. 
L’un , avec  le  Surnom  de  Quirinus* 
étoit  une  divinité  bienfailante , qui 
aimoit  la  paix.  Celui-ci  avoit  Ion 
temple  dans  la  ville,  & en  étoit  re- 
gardé comme  un  des  Dieux  tutélai- 
res (b).  C’étoit  fans  doute  là  l’ancien 
QuiRiNUsdes Sabins,  qu’on  confon- 
dit avec  le  Mars  des  Grecs , auquel 
on  éleva  depuis  un  temple  hors  de  la 
ville , fous  le  nom  de  Gradivus  ; &c 
ce  Mars- ci  ne  refpiroit  que  la  guerre 
& le  carnage.  Lorfque  l’on  eut  em- 
bellièae  qu’on  pouvoit  favoir  de  Ro- 
MULUS  de  diverfes  circonftances 
merveilleufes , & qu’on  lui  eut  été 


(a)  DlON.  Haï.  Lib.  II.  p.  -iiz.  SERV.  ubi  fupri. 
(£  ' SERV.  Ilild.' 
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chercher  un  pere  entre  les  divinités 
delaGrece,  l’ancien  Quirinus  de- 
vint le  Dieu  Mars  des  Grecs,  &c 
Romulus  devint  une  nouvelle  di- 
vinité fous  le  même  nom  de  Quiri- 
nus. La  divinité  Sabine  ayant  cédé 
fa  place  au  Dieu  Mars  , tomba  dans 
un  oubli  total.  Son  grand  Prêtre  , 
( Flamcn  Quirinalis  ) fut  affeâé  à 
Romulus  , qui  ufurpa  le  nom  de 
Quirinus,  & on  en  créa  un  nou- 
veau pour  le  Dieu  Mars  fous  le  nom 
de  Flamcn  Martialis.  L’apothéofe  de 
Romulus  ne  fe  fit  vraisemblable- 
ment que  fous  le  régné  de  Tarquin 
le  fuperbe , qui  le  mit  au  rang  des 
Dieux,  pour  infpirer  aux  Romains 
un  plus  grand  refpeft  pour  la  dignité 
royale,  & pour  les  accoutumer  à 
porter  le  joug  avec  plus  de  patience. 

Le  nom  de  Janus  me  paroît  de 
même  encore  ne  défigner  aucun 
Dieu  particulier,  mais  le  feul  & uni- 
que Dieu -que  les  Saints  & l£  an- 
ciens Romains  adorovmt  fous  diffé- 
rens  noms  ; & il  me  femble  que  l’épi— 
thete  de  Pater , qui  lui  étoit  propre, 
de  même  qu’à  Jupiter  & à Sancus, 
& encore  mieux  celle  de  Dieu  des 
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Dieux , qui  lui  étoit  confacrée  dans 
les  Vers  des  Saliens , le  prouve  évi- 
demment (*).  Une  preuve  encore 
de  la  grande  vénération  que  les  an* 
ciens  Romains  avoient  eue  pour  lui, 
c’eft  que  dans  tous  les  a&es  reli- 
gieux, les  prières  & les  offrandes 
continuèrent  à le  commencer  tou- 
jours par  Janus  (J7')»  Comme  on  ne 
trouvoit  que  peu  ou  point  de  rapport 
entre  ce  Dieu  & les  divinités  de  la 
Grece,  Ovide  reconnoît  qu’on  ne 
peut  aller  rechercher  fon  origine 
dans  la  Mythologie , & qu’il  appar- 
tient tout  entier  à l’Italie  (c).  Ce 
Poëte  le  confond  avec  le  Chaos  (</) , 
& Mess  alla  va  encore  plus  loin  ; 
car , félon  lui , ce  fut  Janus  qui  dé- 
brouilla le  chaos , fépara  les  élémens, 
& donna  une  forme  à l’univers  («). 
Tout  cela  montre  clairement  que  les 
Romains,  après'qu’ils  eurent  adopté 
la  religion  Grecque,  multiplièrent 


j 

(à)  MACROB.  Sat.  Lib.  I.  C.  9. 

(J>)  Ibid.  & OVID.  Faft.  Lib.  I.  Y»*  *7a« 
(e)  Ibid.  vs.  89. 

( d ) Ibid.  vs.  10}. 

(e)  MACROB.  ibid.  . 
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les  divinités  , & créèrent  autant  de 
nouveaux  Dieux,  qu’ils  trouvèrent 
de  lieux  confacrés  au  culte  de  la 
feule  & de  l’unique  divinité  que 
leurs  ancêtres  avoient  adorée.  Ce 
qui  paroît  taire  quelque  difficulté, 
c’eft  que , contre  ce  que  j’ai  dit  de 
l’ancienne  religion  des  Celtes  & de 
celle  deNuMA,  on  le  repréfentoit 
fous  une  forme  corporelle , puifqu’il 
étoit  figuré  avec  une  tête  à deux 
vifages.  Il  fe  peut  fort  bien  que 
Numa  ait  voulu  fimplejnent  lignifier 
par-là  que  Dieu  voit  le  préfent  &C 
l’avenir,  fans  attacher  aucun  culte  à 
cette  image,  que  les  Romains  pri- 
rent dans  la  fuite  pour  la  figure  du 
Dieu  lui-même.  Quoi  qu’il  en  foit, 
• il  n’y  eut  que  le  culte  de  Vesta  & 
celui  de  Janus,  qui  fe  conferverent 
dans  toute  leur  pureté  chez  les  Ro- 
mains; car  il  ne  paroît  pas  qu’on  ait 
offert  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  facri- 
fice  fanglant.  Vesta  fe  contenta  tou- 
jours du  feu  facré,  qui  bruloit  conti- 
nuellement fur  fon  autel , & de  quel- 
ques libations.  Janus  fe  contenta 
d’encens,  de  libations  de  vin,  & de 
gâteaux  de  farine  mêlée  avec  du  fel 
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(<z) , félon  le  culte  que  Numa  avoit 
inftitué.  On  marquoit  anciennement,- 
& l’on  continua  long-tems  3e  mar- 
quer la  monnoie  de  cuivre  de  la  tête 
de  Janus  à deux  vifages,  & au  re- 
vers d’un  vaiffeau  (£). 

Je  répété  encore  ce  que  j’ai  dit 
plus  d’une  fois,  que  les  Romains, 
ayant  une-fois  aboli  l’ancienne  reli- 
gion , & embraffé  le  poly théifme  des 
Grecs,  firent  autant  de  différens 
Dieux  qu’il  y avoit  de  fan&uaires 
confacrés  à l’ancienDieu  des  Celtes. 
La  plupart  de  ces  fan&uaires  étoient 
à la  campagne  & le  long  des  grands 
chemins,  comme  je  l’ai  dit  en  par- 
lant de  Semo  Sancus.  Mais  il  pa- 
roît  que  Numa,  dans  le  deffein  de 
rendre  les  Romains  plus  religieux, 
en  établit  plufieurs  à Rome,  biffant 
fubfifter  en  leur  entier  ceux  qui 
étoient  à la  campagne.  Varron  dit 
que  Numa  établit  plufieurs  Flamincs 
ou  grands  Prêtres,  confacrés  au  culte 
d’autant  de  Dieux  différens , & que 
l’origine  de  cesDieux  étoit  très-oh- 

• • -c-  ' . ' ' ’ 

{a\  Ovid.  Faft»  Lib.  I,  yî.  171  & 176. 

$)  Ibid,  y s.  115., 
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fcure  (a).  Il  en  nomme  Volturnalis  '7 
Palatualis , Furinalis  , Floralis , Fa- 
lac  er , Pomonalis.  On  peut  y ajouter 
le  Flamtn  Carmentalis  , dont  parle 
Cicéron  (Æ)  , & quelques  autres  , 
dont  il  efi  fait  mention  dans  des  inf- 
criptions  (c) , comme  Lucularis , Lau- 
rcntialis  , & Lavinalis.  Je  crois  que 
la  plupart  de  ces  Flarnines  emprun- 
toient  leurs  noms  des  quartiers  oii 
étoient  >fitués  les  fanftuaires  dans 
lefquels  ils  officioient;  &c  que  dans  la 
fuite  on  fit  autant  de  Dieux  ou  de 
Déeffes  de  ces  différentes  dénomina- 
tions ; ou  bien  ils  ne  peuvent  être 
d’une  inftîtution  aulîi  ancienne,  com- 
me on  en  conviendra  par  rapport  à 
ceux  de  Flore.  & de  Pomone  , ^ 
Déeffes  cjui  n’ont  été  connues  à Ro- 
me  que  bien  long-tems  après  le  régné 
de  Nüma.  Il  eft  facile  de  fe  figurer 
que  de  cette  maniéré  il  ne  refta  plus 
de  traces  de  l’ancienne  religion , 
que  les  Romains  des  fiecles  fuivans 
allèrent  chercher  , dans  la  mytholo- 


(a)  De  L.  L.  Lib.  VI.  p.  75.  Obfcura  efi  eorum 
•rigo. 

(b)  In  BRUTO.  C.  14. 

U)  ONVPHR.Pan.il.  de  Civif.  Rom.  C.  ij. 
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gie  des  Grecs  , un  grand  nombre  de 
Dieux  , dont  les  différens  noms  ne 
provenoient  que  des  différens  lieux , 
où  l’on  avoit  dreffé  des  autels  & éta- 
bli un  culte  au  même  Dieu.  C’étoit 
à cet  Etre  infini , immatériel , invifi- 
ble , que  Numa  avoit  tâché  d’élever 
les  efprits  des  Romains  , en  rendant 
le  culte  plus  fimple , en  le  réduifant 
^ des  prières , à des  humiliations , & 
à des  offrandes *le  peu  de  valeur,  & 
en  aboliffant  tous  les  facrifices  fan- 
glans.  Sa  religion  influoit  en  même 
tems  beaucoup  fur  les  mœurs , puif- 
qu’il  leur  enfeignoit  que  ce  n’étoit 
qu’en  fuyant  le  vice , en  s’attachant  <• 
à la  vertu  , en  tenant  religieufe-  h 
ment  fa  parole  , qu’on  pouvoit  fe 
rendre  agréable  à la  divinité. 

Telle  etoit  la  religion  des  anciens  Chswpm«ic 
Romains  ,lorfque  Ta rqu in  I.  mon-  f3ïr 

ta  fur  le  trône.  Comme  il  étoit  Tof- 
can  de  naiffance  , & Grec  d’origine, 
il  étoit  également  prévenu  en  faveur 
des  religions  de  ces  deux  nations. 

Il  en  fît  un  mélange , qu’il  fit  adopter 
aux  Romains.  Les  Dieux  qu’on  ado- 
roit  en  Grece  , devinrent  les  objets 
de  leur  culte  ; mais  pour  ce  qui  étoit 

H vj 
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des  cérémonies , ils  en  empruntèrent 
la  plus  grande  partie  des  Tofcans. 

La  fimplicité  & la  frugalité,  que  Nu- 
MA  avoit  introduites  dans  le  culte  , 
en  furent  entièrement  bannies  , & 
on  y fubftitua  la  pompe  & le  faite. 
Rome  fe  remplit  de  temples  & de  fi- 
mulacres,&  adopta  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  divinité.  Le  nom- 
bre en  étoit  devenu  fi  grand  , que 
VARRON  en  comjftoit  jufqu’à  fix 
mille  , au  nombre  defquels  il  y avoit 
trois  cens  Jupiter  . Mon  deffein  n’efl 
point  d’entrer  dans  aucun  détail  fur 
tous  ces  objets  du  culte  des  Romains, 

& je  me  bornerai  à en  donner  une 
notion  générale. 

II.  Le  grand  nombre  de  ces  divi- 
nités ne  permettant  pas  qu’on  les 
connût  toutes,  donna  fans  doute  lieu 
à la  divifion  que  Varron  en  fit  en 
Dieux  certains  & en  Dieux  incertains  ' 
( a ).  On* les  divife  plutôt  en  trois 
claffes  : la  première  des  Dieux  du 
premier  ordre  ( Majorum  Gentium  ) ; 

& ceux-ci  étoientau  nombre  de  dou- 


te) Apud  Au'GUST.  4c  Cmt.  Dei.  Lib.  VII.  C» 
*7- 


Digitized  by  CjQOglj? 


de  la  Religion,,  jSi 

ge.  La  fécondé  claffe  étoit  des  Dieux 
du  fécond  ordre  (Minorum  Gcntium ), 

& comprenoit  cette  multitude  in- 
nombrable de  divinités  fubalternes  , 
tant  les  demi-Dieux  & les  Héros  y 
qu’on  honoroit  d’un  culte  divin,  que 
les  Dieux  des  fleuves,  des  bois  , & 
des  montagnes , &c.  On  peut  faire 
une  troifieme  claffe  des  vertus , des 
vices , & des  autres  affeûions  tant 
de  l’ame  que  du  corps  , auxquelles 
les  Romains  avoient  confacré  des 
temples  , & dreffé  des  autels. 

Les  Dieux  du  premier  ordre  , Des  xii. 
étoient  ceux  qu’on  nommoit  Confen-  D>eux  du 
us , parce  qu’ils  afliftoient  au  confeil  ordre" 
de  Jupiter  ( a ).  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  douze,  dont  Ennius  a ren-  , 

fermé  les  noms  en  deux  vers  (Æ).  Il 
y en  avoit  ffx  mâles  & fix  femelles. 

Les  premiers  étoient  Jupiter  , Nep- 
tune, Vulcain,  Apollon,  Mars 
& ' Mercure.  Les  autres  étoient 
Junon  , Minerve  , V esta  , Cérès, 


(<z)  Ovid.  Metam.  Lib.  VI.  vs.  71.  ARNOB.'adv. 
Genr.  Lib.  III.  p.  ixj. 

(b)  Juno  , Vefla , Ceres  , Diana  , Miner  va  , Ve- 
nus , Mars  y Mcrcurius  , Jupiter  y Neptunus  , Vol- 
canusy  Apollo . EtfNIl  Fragm.  HESSElII.p.  1 6a,. 
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Venus,  Diane.  De  toutes  ces  di-^ 
vinités , il  n’y  avoit  que  la  feule 
Vesta  , qui  eût  un  temple  à Rome, 
lors  de  l’avénement  de  Tarquin 
l’ancien  au  trône.  Ce  fut  ce  Prince. 

Jupiter,  qui  y introduifit  le  culte  de  Jupiter* 
auquel  il  affocia  Junon  & Miner- 
ve. Dans  la  guerre  qu’il  eut  à foute- 
nir  contre  les  Sabins,  il  voua  un 
temple  à ces  divinités  , en  cas  que , 
par  leur  afliftance , il  remportât  la 
vi&oire  fur  fes  ennemis  ( a ).  Ayant 
dompté  cette  nation , fon  premier 
foin  fut  de  fatisfaire  à fon  vœu , 8c 
il  jetta  les  fondemens  du  fameux  tem- 
ple du  Capitole  , qui  ne  fut,  achevé, 
que  par  fon  petit-fils , & dont  la  con- 

9 lécration  ne  fe  fit  que  fous  les  Con- 
fiais. Après  ce  premier  temple,  Ju- 
piter en  eut  bientôt  plufieurs  au- 
tres dans  divers  quartiers  de  la  ville  , 
& y fut  adoré  fous  différens  furnoms. 
Ceux , fous  lefquels  il  étoit  honoré 
au  Capitole , étoient  h tris  bon  & U 
tres-puijfant  ( Optimus , Maximus  ).  Il 
feroit  inutile  de  recueillir  tous  les  au- 


Ça)  Liv.  Lib.I.  C.  3 8.  Tacit.  Hift.  Lib.  III. 
C-  71. 
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tfes.  Il  y a bien  de  l’apparence  que 
ce  temple  fut  bâti  dans  le  même  lieu 
que  Numa  a voit  confacré  à l’Etre 
fuprême*  qui  fut  obligé  de  céder  fat 
place  & fes  titres  à Jupiter. 

Je  viens  de  dire  que  le  culte  de  junom. 
Junon  fut  introduit  à Rome  en  mê- 
me tems  que  celui  de  Jupiter  , dans 
le  temple  duquel  elle  n’eut  qu’une 
chapelle.  Elle  n’eut  de  temple  parti- 
culier qu’après  la  prife  de  Véies. 
Elleétoitla  divinité  tutélaire  de  cette 
ville  y & y étoit  adorée  fous  le  titre 
de  Reine.  Camille,  avant  de  pren- 
dre cette  ville , invita , fuivant  une 
coutume  des  Romains,  dont  j’aurai 
occafion  de  parler  ailleurs  , cette 
Déeffe  à venir  prendre  fon  domicile 
à Rome , oii  il  lut  promit  un  temple 
digne  d’elle  (a).  Lorfque  la  ville  fut 
prife,  Camille  choifit  dans  fon  ar- 
mée quelques  jeunes  gens , qu’on  fit 
• laver  & purifier,  & ceux-ci , vêtus 
de  blanc,  entrèrent  dans  le  temple 
de  la  Déeffe , pour  l’enlever  & la 
tranfporter  à Rome.  Comme  on  ne 
vouloit  l’y  amener  que  de  fon  bon 
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gré  , on  la  confulta  encore,  &c on  lui 
demanda  fi  elle  confentoit  à être 
tranfportée  à Rome.  Elle  répondit , 
félon  les  uns , de  vive  voix , félon 
d’autres,  parunfigne  de  tête , qu’elle 
y confentoit , fe  laifla  enlever  fans 
aucune  réfiftance , & fut  tranfportée 
au  mont  Aventin,  où  Camille  lui 
confacra  depuis  un  magnifique  tem- 
ple , fous  le  titre  de  Jünon  la  Reine 
( a ).  Dans  la  fuite  on  lui  éleva  plu- 
fieurs  autres  temples  dans  divers 
quartiers  de  la  ville , & fous  différens 
titres. 

Minerve  reçue  dans  le  même 
temple  que  Jupiter  & Junon  , pa- 
roît  avoir  obtenu  un  temple  particu- 
lier à Rome,  à-peu-près  dans  le  mê- 
me tems  que  Junon.  Ce  fut  après  la 
prife  de  Falérie , par  le  même  Ca- 
mille (Æ).  Mais  le  temple  qu’on  lui 
confacra  , n’approchoit  en  rien  de 
la  magnificence  de  celui  de  Junon*  • 
félon  la  defeription  qu’en  donne 
Ovide  (c).  Elle  en  eut  dans  la  fuite 


(a)  Ibid.  C.  2.1. 

lb)  Ovid.  Faft.  Lib.  III.  vs.  84;. 
(c)  Ib.  vs.  837. 
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un  autre  au  mont  Aventin,  ou  il  pa- 
roît  que  les  Poètes  & les  Comédiens 
s’affembloient , & mettoient  en  dé- 
pôt leurs  compofitions  Ça).  Ellepa- 
roît  n’avoir  été  connue  à Rome  , 
pendant  très-long  tems  , que  fous  ce 
nom  de  Minerve  , & comme  la 
Déeffe  de  la  fageffe , des  arts  S c des 
fciences.  Je  ne  vois  pas  du  moins 
qu’elle  y ait  eu  unfeul  temple  fous  le 
nom  de  P allas;  ce  qui  prouve  com- 
bien la  tradition , qui  vouloit  que  le 
Palladium  , ou  la  ftatue  de  Pallas, 
comme  un  gage  de  la  durée  de  l’Em- 
r>jrç  Romain,  fe  confçryoit dans  le 
temple  de  Vesta,  étoit  récente.  En 
effet  fi  dès  les  anciens  tems  de  Rome, 
on  eût  été  perfuadé  qu’elle  étoit  la 
Déeffe  prote&rice  des  Romains  fous 
le  nom  de  Pallas  , & que  fa  ftatue 
étoit  cachée  dans  le  temple  de  Ves- 
ta , combien  de  temples  ne  lui  au- 
roit  on  pas  élevés  fous  ce  nom  ? 

Ce  fut  aufti , à ce  que  je  crois  , vulcain. 
fous  le  régné  de  Tarquin  l’ancien, 
queVüLCAiN  acquit  le  droit  de  bour- 
geoifie  à Rome.  Du  moins  Tite- 


(4)  FfSTUS.  V.  Scrièas. 
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Live  rapporte  que  ce  Prince , ayant 
remporté  une  grande  viûoire  furies 
Sabins  f fît  un  grand  monceau  des 
armes  des  vaincus , & y mit  le  feu  , 
en  conformité  du  vœu  qu’il  en  avoit 
fait  à Vulcain  (a).  Depuis  ce  fut 
affez  la  coutume  des  Généraux  Ro- 
mains de  faire  un  facrifice  à Vul- 
cain  des  armes  des  ennemis  après 
la  viftoire  (Æ).  Ce  fut  apparemment 
lemêmeTARQUiN,  ou  fon  petit-fils, 
qui  lui  bâtit  un  temple  ; du  moins  il 
en  avoit  un  fort  ancien  à Rome  , 
avec  une  grande  place  qu’on  appel- 
loit  Area  VuLCAM  U) , où  dans  les 
premiers  tems  de  la  République  on 
affembloit  le  peuple  pour  le  haran- 
guer^). Toutce  qu’on  dit  pour  faire 
remonter  fon  culte  jufqu’au  régné  de 
Romulus  , n’a  aucun  fondement. 

Il  en  eft  de  même  de  Neptune  ÿ 
qu’on  confond , comme  je  l’ai  re- 
marqué, avec  le  Dieu  Consus,  di- 
vinité des  anciens  Sabins , qui  n’a- 


(<0  I.IV.  Lib.  I.  C.  37. 

{*)  Id.  Lib.  VIII.  C.  10.  Lib.  XXX.  C.  g. 

(c)  Id.  Lib.  IX.  C.  4.6. 

( d ) DlON.  Hal.  Lib.  VI.  p.  }ÿi.  Lib.  VII.  p. 
41 1*  & Lib.  XI.  p.  7 19. 
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voit  que  peu  ou  point  de  rapport  avec 
Neptune.  Il  eft  à préfumer  qu’après 
avoir  reçu  Jupiter,  Junon  , Mi- 
nerve & Vulcaïn  , les  Romains 
ne  tardèrent  pas  à attirer  chez  eux 
les  autres  divinités  de  la  Grece , & 
que  Neptune  y eut  un  temple  de 
bonne  heure.  Du  moins  fon  culte  y 
paroît  bien  établi  chins  le  quatrième 
fiecle  ( a ) , & fit  entièrement  oublier 
l’ancien  Dieu  Consus. 

Comme  les  Romains  ne  commen-  mars 
’cerent  à croire  que  Romulus  de- 
voit  le  jour  au  Dieu  Mars  , que  vers 
îe  milieu  du  fixieme  fiecle , que  l’Hif-  - 
torien  Fabius  Pictor  emprunta 
cette  fable  d’un  Auteur  Grec , & y 
donna  cours , il  n’eft  pas  furprenant 

3ue  nous  ne  trouvions  aucune  trace 
u culte  de  ce  Dieu  dans  les  premiers 
tems  de  Rome.  Le  premier  temple 
lui  fut  voué  pendant  que  les  Gaulois 
étoient  maîtres  de  Rome  ( b ) , & lui 
fut  conlacré  en  l’an  366.  Il  étoit  fitué 
hors  de  la  ville  (c)  , mais  bientôt , 

1 

(<t)  Liv.Lib.  V.  C.  ij. 

(i)  Id.  Lib.  VI.  C.  5. 

(e)  Id.  Lib.  VU.  C>  i}> 
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I comme  je  l’ai  remarqué  ci-deffus  , il 
fut  confondu  avec  Quirinus  , & 
iilurpa  le  temple  dont  ce  Dieu  étoit 
en  pofieffion  dans  la  ville.  Alors  il 
fut  honoré  dans  la  ville  fous  les  noms 
de  Mars  Quirinus,  & hors  de  la 
ville  , fous  ceux  de  Mars  Gradi- 
ns (a).  Comme  les  Grecs  lui  don- 
noient  pour  cq^npagne  Bellone, 
elle  eut  bientôt  aufïi  fon  temple, 
qu’Appius  Claudius  furnommé 
l’aveugle,  lui  voua  en  l’an  de^Rome 
457  W;  & ce  temple  devint  célé- 
bré, parce  que  le  Sénat  s’y  affembloit 
Souvent , ou  pour  donner  audience 
aux  Généraux  qui  detnandoient  le 
triomphe,  ou  pour  y entendre  les 
Ambafladeurs  desnations  étrangères, 
auxquels  il  ne'vouloit  pas  permettre 
d’entrer  dans  la  ville.  Le  Dieu  Mars 
aurou  du  avojr  beaucoup  de  temples 
a Rome,  fi  la  tradition , qui  le  faifoit 
pere  de  Romulus  , eût  été  aulli  an- 
cienne qu’on  le  prétend  communé- 
ment; mais  on  voit  que  la  plupart  . 


(a)  S ERVIUS  ad  Virg.  Æneid.  Lib.  I.  vs.  i9S. 
(£)  Liv.  Lib.  X.  C.  i$.  OviD.  Fait.  Lib.  VI»  vs. 

lOj. 
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des  divinités  Qrecques  y ont  eu  des 
temples  avant  lui  ; ce  qui  me  paroît 
prouver  que  cette  opinion  étoit  allez 
récente , & que  ce  ne  fut  que  dans  le 
fixieme  fiecle  qu’elle  fe  mit  en  vogue. 

En  effet  entre  les  douze  Dieux  , mercurï,  - 
dont  j*ai  rapporté  les  noms  ci-ddfus, 
il  paroît  que  Mars  fut  un  des  der- 
niers à qui  on  en  confacra.  Mercu- 
re en  avoit  un  , dont  la  dédicace 
s’étoit  faite  plus  d’un  fiecle  aupara- 
vant (a);  & l’on  voit  que culte 
étoit  reçu  , de  même  que  celui  de 
Neptune  D’Apollon  , deLATO- 
ne,  de  Diane  & d’HERCULE  j qu’il 
n’étoit  pas  encore  fait  mention  de 
Mars  (£).  - * 

La  pefte  qui  ravageoit  Rome  , Apouon. 
obligea  les  Romains,  pour  arrêter  ce 
fléau , d’en  vouer  un  à Apollon  (c), 
dont  la  dédicace  fe  fît  trois  ans  après 
(</).  On  lui  en  confacra  depuis  un 
autre  fous  le  nom  dlApoLLON  Méde- 
cin ( [e ).  Il  paroît  par  l’hifloire,que  les 


(a)  Liv,  Lib.  1T.  C.  17» 

(b)  Id.  Lib.  V.  C.  15. 

(c)  Id.  Lib.  ÎV.  C.  ij. 
{d).Jhid.  C.  ig. 

le)  Id.  Lib.  XL»  C.  fi* 
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Romains  témoignèrent  toujours 
beaucoup  plus  d’empreffement  pour 
fon  culte  que  pour  celui  de  Mars 
& de  diverfes  autres  divinités.  On 
faifoit  des  vœux  fort  fréquens  à 
Apollon  (/*),&  en  l’an  541,  on 
célébra  des  jeux  publics  en  Ion  hon- 
neur , que  Ton  rendit  enfuite  anni- 
yerfaires  , & qu’on  célébroit  avec 
beaucoup  de  pompe  & de  magnifi- 
cence (£). 

On  4ÉpciaL  bientôt  à Apollon, 
DiANEla  fœur,  & Latone  leur 
mere.  Servies  Tullius  avoit  déjà 
confacré  un  temple  à Diane  fur  le 
mont-Aventin , & avoit  rendu  fon 
c#lte  commun  à tous  les  peuples  du 
Latium  (c)  ; de  forte  que  le  culte  de 
Diane  à Rome  eft  prefque  aufïi  an- 
cien que  celui  de  Jupiter  & de  Ju- 
non.  Elle  eut  divers  autres  temples, 
comme  le  témoigne  Pi*ut  arque(^), 
& elle  fe  trouve  prefque  toujours 


(a)  Id.  Lib.  XL.  C.  37. 

(ij  Id.  Lib.  XXV.  C.  11.  Lib.  XXVI.  C.  23.  & 
Lib.  XXVII.C.23. 

(cj  Dion*  HaI*  Lib*  IV*  p*  i jo»  Lzv*  Lib*  I* 
id)  Qnarit.  Rona.  p.  164. 
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affociée  aux  principales  divinités , 

* dans  les  dévotions  des  Romains  (a). 
Comme  on  croyoit  fon  frere  le  mê- 
me que  le  Soleil , & elle  la  même  que 
la  Lune,  on  les  adoroit  aufli  en  cette 
qualité  ; & quoiqu’il  ne  paroiffe  pas 
qu’ApoLLON  ait  eu  de  temples  fous 
ce  titre,  il  paroîtque  Diane  en  avoit 
fous  le  nom  de  la  Lune  (Æ).  Pour 
Latone  je  ne  vois  pas  qu’elle  y ait . 
eu  de  temple  particulier  ; mais  elle 
fe  trouve  quelquefois  affociée  au 
culte  qu’on  rendoit  à Apollon  & à 
Diane  (c). 

CÉRks  eff  encore  fine  divinité  Ceres. 
Grecque,  dont  les  Romains  reçurent 
le  culte  de  bonne  heure;  non  que  je 
croie  devoir  ajouter  foi  à ce  que  dit 
Den^s  d’Halicarnaffe , qu’elle  avoit 
un  temple  à Rome , qui  lui  avoit  été 
confacré  par  Ev andre  ( ’d ).  Je  crois 
que  fon  culte  fut  introduit  à Rome 
par  les  Tarquins  , de  même  que 
celui  des  autres  divinités  de  la  Grèce, 


(a)  Liv.  Lîb.  V.  C.  IJ.  Lib.  XXII.  C.  io. 

(b)  Liv.  Lib.  XL.  C.  1.  Varro  de  L.  L.  Lib. 
IV. p.  ij. 

(c)  Lxy.  Lib.  V.  C.  ij.  k Lib.  XXV.  C?  i*» 

(d)  Lîb.  I.  p.  16. 

♦«.  • % - - 1 
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& qu’elle  n’y  eut  point  de  temple 
avant  celui  que  lui  voua  leDi&ateur 
Postumius  , treize  ans  après  l’éta- 
bliffement  de  la  République  ( a ) , & 
dont  la  confécration  fe  fit  trois  ans 
après  ( b ) , comme  Denis  d’Hali- 
carnafTe  nous  l’apprend  lui  même. 
Oa  lui  afTocia  dans  le  même  temple 
deux  autres  divinités.  Liber  & Li- 
béra. On  croit  que  le  premier  eft  le 
même  que  Bacchus  , que  Libéra 
étoit  la  fille  de  CÉRÈS  , & la  même 
que  Proserpine,  & femme  de  Bac- 
chus. Soit  que  ces  divinités  euffent 
en  effet  une  #igine  Grecque,  ou  que 
les  Romains  les  ayent  empruntées 
desTofcans,  & ayent  enfuite  con- 
formé leur  culte  à celui  des  Grecs  , 
ils étoient  regardés  comme  les  Dieux 
de  l’abondance,  & avoient  leurs  fê- 
tes communes  (c) , nommées  Cerea - 
Lia  & Libcralia. 

Venus  auroitdû  être  une  des  plus 
anciennes  divinités  de  Rome  , s’il 
eût  été  vrai  que  les  Romains  tii oient 


(a)  Lib.  VI.  p. } H- 

(b)  ib.  p.  414.  Vide  LlV.  Lib.  II.  C.41. 

(c)  Cjc.  in  Nerr.  Lib.  V.  C.  14. 

leur 
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leur  origine  de  Troye  ; cependant  je 
ne  crois  pas  qu’elle  ait  eu  de  temple 
à Rome  avant  l’an  458.  Car  il  ne  faut 
pass’arrêter  à ce  qu’on  nous  dit  d’une 
Venus  Cluacine  , d’une  Venus 
Libitine  , à l’une  defquelles  Ta- 
tius  avoit  confacré  un  temple  , & 
Servius  Tullius  à l’autre.  Cela 
mérite  aüffi  peu  de  créance  que  le 
conte  que  fait  Lactance  fur  l’ori- 
gine du  nom  de  Cluacine  (a).  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  que  ce  font 
encore  là  de  ces  noms  ufités  chez  les 
premiers  Romains,  dontonfit  autant 
de  Venus,  faute  de  favoir  qu’en 
faire.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Ve- 
nus des  Grecs,  elle  n’eut  de  temple 
qu’affez  tard  , & comme  je  viens  de 
le  marquer,  ce  ne  fut  qu’en  l’an  458 
de  Rome , que  Fabius  Gurgès  lui 
-en  fit  conftrùire  un  du  provenu  des 
amendes , auxquelles  il  avoit  fait 
condamner  quelques  Dames  Romai- 
nes , convaincues  de  déréglement 
dans  leur  .conduite  (.6).  Elle  en  eut 
dans  la  fuite  divers  autres;  mais  ce 


(a)  Lib.  I.  C.  io. 
ib)  Uv.  Lib.X.  C.  }t. 
Tome  /, 
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fut  fur-tout  depuis  l’élévation  de  Ju- 
les César  & d’AuGUSTE , qu’elle 
devint  un  des  principaux  objets  du 
culte  des  Romains , à caufe  que  la 
famille  des  Jules  prétendoit  faire 
remonter  fon  origine  jufqu’aux 
amours  de  cette  Déeflj|  & d’AN- 
chise. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  Vesta  , qui 
conferva  une  place  entre  ces  XII. 
divinités  du  premier  rang , que 
l’on  confondit  depuis  avec  la  Terre 
( Tdlus  ) , qui  avoit  cependant  fon 
temple  & fon  culte  particulier  (a)  ; 
mais  je  ne  vois  pas  dans  quel  tems  il 
lui  fut  confacré.  On  croyoit  Ops  la 
même  aufli  que  la  Terre  (£) , & elle 
avoit  un  temple  fous  ce  dernier  nom 
(c) , & une  fête  anniverfaire  nommée 
Opalia  (/).  On  la  difoit  femme  de 
Saturne  , & ainfi  elle  fe  trouve 
encore  la  même  que  Cybele  la  mere 
des  Dieux , qui  cependant  ne  fut  cou- 
nue  desRomainsfous  ce  dernier  nom 


[a)  Liv.  Lib.  i.  G.  41.  Dzon.  Hal.  Lib.  VIII.  p, 
'46. 

(b)  Macrob.  Sat.  Lib.  I.  C.  10. 

(e)  Liv.  Lib.  XXXIX.  C.  1». 

(d)  Feçt.  Y.  VARRO  de  L b,  Lib.V,p.  )4f 
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que  dans  le  fort  de  la  fécondé  Guerre 
Punique  , que  le  Sénat  envoya  juf- 
qu’à  Peffinunte  , ville  de  l’Afie  mi- 
neure , pour  y chercher  cette  nou- 
velle divinité  , qui  y étoit  adorée 
fous  la  forme  d’une  pierre , lui  con- 
facra  un  temple,  & lui  établit. un 
culte  particulier  ( a ). 

Si  l’on  en  croit  Macro be,  le  culte  Saturni* 
de  Saturne  étoit  des  plus  anciens , 

& même  fort  antérieur  à la  fondation 
deRome(£),Cependantun  peu  après, 
il  attribue  à Tullus  Hostilius  la 
fondation  du  premier.temple  qu’il  ait 
eu  à Rome  (c).  Il  convient  même 
que  Varron  foutenoit  que  ce  tem- 
ple n’avoit  été  commencé  que  par 
Tarquin  , & que  la  confécration 
ne  s’en  étoit  faite  que  fous  les  Gon- 
fuls.  C’eft  à-peu-près  aufli  l’opinion 
de  Tite-Live  , qui  rapporte  la  dé- 
dicace de  fon  temple , ôî  l’inftitution 
de  la  fête  des  Saturnales  à l’an  256 
de  Rome  , treize  ans  après  l’expul- 


(a)  Liv.  Lib.  XXIX.  C.  14.  OviD.Faft.  Lib.  IV. 
»ï.  247.  & Scqq. 

(b)  Sat.  Lib.  I.  C.  7. 

(c)  Ib.  C.  if. 
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fion  de  Tarquin  (<z).  Quoique  ce 
Dieu  paffât  pour  le  pere  de  Jupi- 
ter , on  voit  qu’il  n’étoit  point 
compté  entre  les  Dieux  de  la  pre- 
mière claffe.  Cependant  les  Romains 
eurent  une  dévotion  particulière 
pour  ce  Dieu * célébrèrent  fa  fête 
avec  beaucoup  d’appareil  (£)  , & 
voulurent  que  le  tréior  de  l’état  fût 
dépofé  dans  fon  temple  ( c ). 

Hercuie.  Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  autres 
Dieux , que  les  Romains  empruntè- 
rent encore  des  Grecs  , comme  de 
Pluton  , qu’on  honoroit  fous  le 
nom  de  Dis  Pater , & de  Summanus  ; 
& c’étoit  fous  ce  dernier  nom  qu’il 
avoit  un  temple  à Rome,  qui  lui  fut 
confacré  pendant  la  guerre  de  Pyr- 
rhus (^).  On  lu*  affocioit  encore  fa 
femme  Proserpine.  Le  Diftateur 
Postumius  voua  un  temple  à Cas- 
tor & à Pollux  , qui  étoit  fameux 
à Rome.  Hercule  ne  tarda  pas  non 
plus  à y avoir  des  temples  , & l’on 
voit  que  Ion  culte  y étoit  déjà  bien 


(a)  Liy.  Lib.  II.  C.  21. 

(b)  Id.  Lib.  XXII.  C.  1. 

(c)  Macrob.  Ib.  C.  8. 

£d)  Ovjç.  Fart.  Lib.  VI.  vs.  7JI» 
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établi  dès  le  quatrième  fiecle  de  Ro- 
me (a).  Lorfqu’on  eut  adopté  les  fa- 
bles dont  les  Grecs  avoient  orné  Ion 
hifloire  , on  voulut  en  faire  une  des 
plus  anciennes  divinités  de  Rome. 
On  le  confondit  avec  le  Semo  San- 
cus  , ou  Dius  Fidius  des  Sabins. 
On  prétendit  qu’il  avoit  paffé  par  l’I- 
talie, en  revenant  de  l’Efpaene , & 
ramenant  les  bœufs  de  Gerion  ; 
qu’il  s’étoit  arrêté  è l’endroit  oit  Ro- 
me fut  depuis  bâtie , & qu’il  avoit 
enfeigné  lui-même  à Ev andre  le 
culte  qu’il  vouloit  qu’on  lui  rendît 
après  fon  apotbéofe  (£).  Tout  cela 
n’étoit  point  fondé  fur  les  traditions 
des  Romains  eux-mêmes;  mais  fur 
les  fables  que  les  Grecs  débitoient 
fur  les  voyages  de  leur  Hercule  , à 
qui  ils  failoient  parcourir  l’Efpagne, 
les  Gaules , l’Italie  & diverfes  con- 
trées , quoiqu’il  ne  fe  fut  peut-être 
jamais  beaucoup  éloigné  de  laGrece. 
Ge  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  fon 
combat  avec  Gérion  , à qui  il  en- 


(4)  LlV.  Lib.  V.C-  13. 

(i)  Liv.  Lib.  I.  C.  9.  Dion,  Haï.  Lib,  I.  p« 
■jl.  & Se jj. 
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leva  fes  troupeaux , fe  paflà  en  Epire,' 
& non  en  Hefpérie  , & qu’il  y avoit 
en  Epire  un  peuple , qui  fe  nommoit 
les  Celtes , avec  qui  Hercule  eut  à 
combattre  (a)  , ce  qui  aura  pu  don- 
ner lieu  à feindre  les  voyages  d’HER- 
cule  en  Efpagne  , dans  les  Gaules, 
& fon  retour  par  l’Italie  , oii  vrai- 
femblablement  il  ne  fut  connu  des 
Romains,  que  depuis  que  Tarquin 
leur  eut  enfeigne  le  culte  des  divini- 
tés Grecques.  Depuis  ce  tems-là  il 
paroît  que  les  Romains  en  firent  une 
d.e  leurs  divinités  favorites , comme 
cela  fe  voit  par  le  nombre  de  temples 
& d’autels  qu’ils  lui  confacrerent 
dans  divers  quartiers  de  Rome  , & 
fous  différens  titres. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
des  Dieux  que  les  Grecs  commuai-: 
cpierent  aux  Romains,  on  voit  que 
je  me  fuis  particulièrement  attaché 
à découvrir  le  tems  oii  le  culte  d 
chacun  de  ces  Dieux  fut  reçu  à Ro- 
rne , ce  qui  fert  a confirmer  ce  que. 
j’ai  avancé  dans  le  Chapitre  précé- 


(a)  Antoni  Lib.  Metam.  4. 
«des  Infer.  Tom.  X.  p.  Zj2. 
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dent,  que  toute  cette  religion  avoit  - 
été  inconnue  aux  Romains  avant  le 
régné  deTARQUiN  l’ancien.  Ce  n’eft 
en  effet  que  depuis  fon  régne  , que 
la  religion  des  Grecs  fit  des  progrès 
li  rapides,  qu’elle  ne  laiffa  que  très- 
peu  de  traces  de  celle  que  Numa 
avoit  di&ée.  Mon  but  n’a  pas  été  de 
donner  un  fiftême  de  la  Théologie 
des  Romains  , & encore  moins* 
de  dire  l’opinion  particulière  qu’ils 
avoient  de  chacune  de  ces  divinités. 
Leurs  idées  étoient  très-embrouillées 
* , fur  ce  fujet,  & plus  on  s’efl:  efforcé 
de  les  éclaircir,  moins  on  y a réuffi 
jufqu’à  préfent.  Il  femble  que  les 
Grands  de  Rome  aient  cru  qu’ils  ne  9 
pouvoient  trop  charger  ce  peuple  de 
Dieux  & de  cérémonies , foit  qu’ils 
cruffent  par-là  le  rendre  plus  docile  , 
foit  qu’ils  rendiffent  par-là  plus  lu- 
cratifs les  facerdoces  dont  ils  étoient 
, revêtus.  Quel  qu’ait  été  le  motif  qui 
les  a fait  agir  , il  eft  vifible  qu’ils  ne 
fongerent  jamais  à donner  des  idées 
bienr  claires  au  peuple  des  divinités 
dont  ils  vouloient  qu’il  fît  les  objets- 
de  fon  culte,  & qu’eux-mêmes  adop- 
toient  fouvent  ces  divinités , fans 

L iv 
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s’embarrafler  de  ce  qu’elles  pou- 
voient  être  en  elles-mêmes.  Tout 
devint  Dieu  ou  Déefle.  ^Le  peuple 
Rortiain  , le  Sénat  devinrent  des 
Dieux , la  ville  de  Rome  devint  une 
Déefle,  à qui  les  peuples  à l’envi 
dreffoient  des  autels , &c  bâtiffoient 
des  temples , & elle  s’en  confacroit 
à elle-même.  Encore  y a-t-il  peut- 
*être  eu  en  cela  moins  de  fuperftition 
que  de  politique  ; & il  fe  peut  qu’on 

• n’ait  eu  en  vue  que  d’infpirer  aux 
peuples  fournis  à l’Empire  Romain 
un  refpeft  & une  foumiffion  fans  bor- 
nes pour  le  Sénat  & pour  le  Peuple 
Romain.  Mais  on  a bien  de  la  peine 

• à pénétrer  les  refforts  de  leur  politi- 
que , lorfqu’on  voit  leur  Sénat  ad- 
mettre & autorifer  le  culte  de  divini- 
tés aufli  abfurdes  que  ridicules  : com- 
me d’un  Aius  Locutius,  auquel  on 
confacra  un  temple  , à caufe  d’une 
voix  qu’on  prétendoit  avoir  enten- 
due , qui  avertiffoit  les  Romains  de 
la  venue  des  Gaulois  (æ);  d’un  Dieu 
Rediculus  , à qui  on  bâtit  un  tem- 
ple hors  de  la  porte  Capène , à l’en- 


(«)  ClC.  de  Nat.  Deor.  Lit».  II.  C.  42. 
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droit  oii  avoit  campé  Annibal.;  ap-’ 
paremment  dans  laTuppofition  qu’il 
avoit  caufé  à Annibal  quelque'ter- 
reur  panique,  qui  l’avoit  obligé  de 
s’en  retourner  fans  rien  faire  (*). 

C’eft  fans  doute  ce  même  Dieu  que 
. Varron  appelle  Tutanus  (&).  Je* 
ne  finirois  point  fi  je  voulois  entre- 
prendre de  faire  une  lifte  de  toutes 
ces  divinités  ridicules , que  T ertul- 
lieN  , Arnobe  , Lactance  , & S. 
Augustin  reprochent  avec  tant  de 
raifon  aux  Romains.  - 

L’on  trouvera  peut-être  plus  de^.es.YeJtus 
raifon  dans  le  culte  que  le  Sénat  fit  lvinikcs* 
rendre  à quelques  bonnes  qualités 
de  l’ame , à quelques  vertus , dont  il 
fit  autant  de  divinités  , & auxquelles 
il  drefta  des  autels.  Ce  culte  pou  voit 
réveiller  l’attention  des  hommes  fur 
ces  vertus  , & les  engager  à les  prati- 
quer fans  relâche.  Telle  étoit  la  Fi- 
d élite , ou  la  Bonne  Foi  ( Fidsi  ),  qui 
.avoit  fes  temples  & fes  autels  , dont 
j’ai  parlé  ci-deffus.  Ainfi  après  la  ba-* 
taille  de  Trafimène,  ou  la  témérité. 


(a)  Festus-,  V.  R«iiculus. 

(b)  Apud.  Non.j».  • *> 

l V * 
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du  Conful  Flaminius  avoit  coûté, 
cher  aux  Romains  , le  Sénat  dédia 
une  chapelle  au  Bon  pins  ( Menti ) , 
Cd)  voulant  marquer  par-là  qu’il  ne 
falloir  pas  fe  laitier  emporter  aux 
mouvemens  d’une  fauffe  bravoure  , 
comme  avoit  fait  ce  Conful , mais  fe 
conduire  par  les  réglés  du  Bon  fens. 
Marcellus  dédia  des  temples  à la 
Vertu  & à l’honneur  ( b ) , qui  furent 
conftruits  de  maniéré  qu’il  falloit 
paffer  par  le  temple  de  la  vertu  pour 
entrer  dans  celui  de  l’honneur, pour 
apprendre  aux  hommes  que  ce  n’efl 
que  par  la  vertu  qu’on  peut  acquérir 
de  l’honneur  (c).  Telles  étoient  en- 
core la  Piété , i Efpèrance  , la  Concor- 
de , qui  avoit  plufieurs  temples , la 
Pudicité  , la  Clémence , à qui  on  con- 
facra  un  temple  à l’occafion  de  celle 
que  César  avoit  exercée  à l’égard 
defes  ennemis  ( d ). 

On  ht  encore  des  divinités  de  dif- 
férentes chofes  défirables  par  elles- 
mêmes  , comme  contribuant  au  bon- 


(a)  f-iv.  Lib.  XXTI.  C*  10  Lib.  XXIII.  C.  Ji* 
"(4)  Id.  Lib.  XXVII.  C.m. 

(c)  Symmach.  Lib.  I.  Ep/14. 

(d)  PLUT,  in  CÆSARE.  p.  7J 
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heur  de  l’homme.  Telle  étoitla  San - 
V té  ( Salus  ) , qui  eut  un  temple  à Ro- 
me dès  l’an  45 1 ; le  Repos  ( Qu'us  ) , 
la  Paix  , la  Liberté , la  Félicité , la 
Victoire  , qui  devoit  être  la  Déefle 
favorite  des  Romains , & qui  avoit 
plufieurs  temples  & chapelles;  fa  fta- 
tue  fe  4rouvoit,  outre  cela,  placée 
dans  divers  temples.  Mais  ce  fut  par- 
ticulièrement à la  Fortune  qu’ils  fa- 
crifierent , & à qui  ils  éleverent  des 
temples  en  lui  donnant  différens  fur- 
noms.  ' 

Ils  diviniferent  pareillement  des  Des  vices, 
vices , des  maladies , & autres  chofes  Maladie** 
pareilles  , la  Volupté  & l’ Audace 
avoient  leurs  autels.  Tullus 
tilius  voua  un  temple  à la  Peur  & 

^ à la  Pâleur.  On  en  confacraaufll  à la 
Fièvre , à la  Tempête  , &c. 

Tels  étoient  les  principaux  objets 
du  culte  des  Romains  , & ils  fe  mul- 
tiplièrent tous  les  jours,  à mefure 
qu’ils  étendoient  leurs  conquêtes. 

On  n’y  remarque  prefque  autre  cho- 
fe  qu’un  grand  empreffement  du  Sé- 
nat à introduire  de  nouveaux  cultes, 

& à multiplier  les  fuperftitions  ; & 
on  ne  voit  pas  qu’il  fe  foit  jamais  mis 

I vj 

*«.  * " . 
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en  peine  de  former  de  cette  religion 
quelque  chofe  de  lié  & de  fylïéma- 
tique*.  Lorfque  les  Auteurs  des  fiecles 
fuivans  ont  entrepris  de  rendre  raifon 
de  la  religion  de  leurs  ancêtres , ils 
n’ont  réuffi  qu’à  nous  prouver  qu’elle 
n’étoit  qu’un  amas  de  fuperftitions  & 
d’opinions  bifarres  , qu’il  fereit  inu- 
tile aujourd’hui  de  vouloir  entre- 
prendre de  concilier  avec  la  raifon. 
Ce  qu’il  y a cependant  de  remarqua- 
ble , c’en  que  cette  même  religion  , 
quelque  abfurde  qu’elle  nous  pa- 
roiffe  , ne  détruifit  point  les  princi- 
pes de  probité  que  Nu  MA  avoit  in- 
culqués aux  Romains  , & que  ce  ne 
fut ‘'que  Iorfqu’ils  commencèrent  à 
s’en  moquer  & à la  négliger  , qu’ils 
abandonnèrent  les  fentiers  de  la  ver- 
tu. C’eft  ce  que  l’on  verra  dans  le 
dernier  Chapitre  de  ce  Livre. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Minijlres  de  la  Religion. 

COmme  les  principaux  miniftresDe  laRelî- 
de  la  religion  fe  choififfoient 
prefque  toujours  entre  les  perfonnes 
les  plus  diftinguées  par  leur  naiffance, 

& les  plus  confidérables  de  Rome 
par  leurs  dignités  , cela  contribua  v 
beaucoup  à en  impofer  au  peuple  , 

6c  à lui  rendre  fa  religion  refpe&a- 
ble.  Sous  les  Rois , les  feuls  Patri- 
ciens étoient  admis  aux  principaux 
facerdoces , 6c  les  Plébéiens  en  fu-  ' 
rent  encore  long-tems  exclus  fous  la 
République.  Le  Roi  lui-même  étoit 
un  des  premiers  miniftres  de  la  reli- 
gion, & lorfqu’on  eut  aboli  la  royau- 
té , pour  ne  négliger  aucune  des  an- 
ciennes cérémonies  , on  établit  un 
Prêtre  particulier  pour  faire  les  fonc- 
tions royales  dans  certains  facrifices. 

On  le  nommoit  Roi  des  facnjices  (Rex 
facrorum  ou  Rex Jàcrijiculus  , (a)  6c 


(<j)  Dion.  Haï.  Lib.  IV.  p.  296.  & Lib.  V.p.  178. 
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fa  femme  même,  qui  étoit  Prêtrefle 
de  même  que  les  femmes  de  divers 
autres  Grands  Prêtres  , comme  j’au- 
rai occafion  de  le  remarquer  ailleurs, 
prenoit  le  titre  de  Reine  (a).  Mais 
de  peur  que  ce  titre  ne  les  enorgueil- 
lît, on  prit  diverfes  précautions , qui 
les  renfermaient  uniquement  dans 
l’exercice  de  leur  facerdoce  ; premiè- 
rement en  les  excluant  de  toute  autre 
dignité  ; & fecondement  en  les  fou- 
mettant  au  Grand  Pontife  , qui , en 
veillant  fur  le  relie  de  la  religion  , 
tenoit  auffi  le  Roi  des  facrifices  dans 
fe  dépendance  (£).  Du  rede  on  atta- 
cha diverfes  prérogatives  à ce  titre  , 
comme  d’exempter  celui  qui  en  étoit 
revêtu  , de  tout  fervice  civil  ou  mi- 
litaire , enfin  de  tout  ce  qui  pouvoir 
L’empêcher  de  vaquer  aux  fondions 
de  Ion  facerdoce , qui  paroît  avoir 
été  adez  confidérable  , en  ce  que  les 
Patriciens  s’en  font  confervé  la  pof- 
felîion  jufqu’à  la  fin  de  la  Républi- 
que. 


■ -* 

(a)  Macrob.  Sat.  Lib.  I.  C.  15,  GRUTERl In 
feript.  pag.  MLXXXVII.  N.  8. 

. . Û>).  Ljv.  Lib.  II.  C.  1. 
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• L’intendance  générale  fur  toutes  du  Grand 
les  affaires  de  la  religion  appantenoit  Pontifc' 
ad  Grand  Pontife  , qui  étoit  à W tête 
du  college  des  Pontifes  que  Numà 
avoit  établis  au  nombre  de  quatre 
(a).  Ils  ne  pafferent  pas  ce  nombre 
avant  l’an  de  Rome  453,  que  les  Plé- 
béiens voulurent  avoir  part  à ce  fa- 
cerdoce,  & obtinrent  d’y  être  admis. 

Alors  au*  quatre  Pontifes  Patriciens, 

,on  en  ajouta  quatre  Plébéiens  ; & il 
fut  réglé  qu’ils  feroient  toujours  rem- 
placés de  cette  maniéré.  C’étoit  le 
college  lui-même  qui  nommoit  aux 
places  vacantes  ( ’b ) , & cela  eut  lieu ; 
jufqu’à  l’an  649 , que  Cn.  Domi- 
tius  , irrité  contre  les.  Pontifes  , de 
ce  qu’ils  ne  l’avoient  pps  nommé  à 
la  place  de  fon  pere , donna  au  peu- 
ple le  droit  d’éleôion , mais  d’une 
façon  allez  finguliere  ; car  on  tiroit  • 
au  fort  dix-fept  Tribus  entre  les 
trente-cinq  , & celui  pour  lequel  la 
pluralité  de  ces  dix-fept  Tribus  fe 
déclaroit,  devoit  enfuite  être  nommé 


'(u>'Dion.  Hal..Lib.  Il,  p.  i jr. 
(b)  Id.p.  ijj. 


N* 
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par  le  college  (a).  Sylla  abolit 
cette  loi , & en  rendant  au  college  le 
droit  nommer  aux  places  vacan-  ' 
tes , il  augmenta  le  nombre  des  Pon- 
tifes jufqu’à  quinze  ou  feize.  T.  La- 
bienus  étant  Tribun  du  peuple  en 
690 , fit  revivre  la  loi  Domitia  en  fa-  ■ 
veur  de  Jules  César.  Celui-ci  ne 
voyoit  point  d’apparence  de  fe  faire 
choifir  par  le  college , & étoit  en 
quelque  forte  affure  de  la  faveur  du 
peuple  , qui  en  effet  le  fit  Pontife  , 
& immédiatement  après  l’éleya  au 
fouverain  pontificat  (b ).  Car  il  faut 
remarquer  que  lorfque  le  grand  Pon-  - 
tife  venoit  à mourir,  on  commençoit 
par  nommer  à la  place  qu’il  avoit 
laiffée  ouverte  dans  le  college  des 
Pontifes , & qu’enfuite  le  peuple 
procédoit  à l’élettion  d’un  grand 
Pontife  (cb  , .%  • . ‘ 

Sa  dignité  étoit  fi  confidérable , que  ; 
ce  fut  toujours  le  peuple  qui  en  dif- 


(a)  Cic.  Agr.  U.  C.  7.  SUETON.  in  Neronb 
C.  x.  Velx  Pat.  Lib.  II.  C.  1 x. 

(b)  Dio.  Cass.  Lib.  XXXVII.  p.  51.  Sueton^ 
in  Jül.  C.  1 j. 

(c)  Lxv.  Lib.  XXV.  C.  % & 5.  Lvb.  XXXlX.  C. 
4^.  Lib.  XL.  O*  4 - » 
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pofapar  fes  fuffrages  (<x  ).  Les  Patri- 
ciens en  refterent  feuls  en  poffeffion 
jufquesvers  l’an  500, queTiBERius 
Coruncanius  fut  le  premier  Plé- 
béien élevé  à cette  dignité  ( b ) , 
qui  depuis  fut  commune  aux  deux 
ordres.  Ce  facerdoce  avoit  cela  de 
particulier,  de  mêiqf  que  celui  des 
Augures  & des  Pontifes , qu’on  ne 
pouvoit  en  être  privé  qu’avec  la  vie  ; 
de  forte  qu 'Auguste  , après  avoir 
dépouillé  Lepide  de  toute  autre  di- 
gnité , le  laiffa  jouir  jufqu’à  fa  mort 
du  grand  pontificat  (c) , & depuis  ce 
facerdoce  refta  toujours  réuni  à l’Em- 
pire. La  République  fourniffoit  une 
maifon  au  grand  Pontife,  comme  cela 
fe  voit  par  Suétone  , qui  nous  dit 
que  César  ayant  été  revêtu  de  ce 
àcerdoce,  quitta  fa  maifon  pour  aller 
demeurer  dans  celle  du  fouverain 
Pontife ( d ).  Auguste  , ne  voulant 
pas  quitter  fon  palais , le  donna  à la 
République , afin  qu’il  ne  fut  pas  dit 


(a)  LlV.  Lib.  XXV.  C.  f. 

(4)  Idem.  Epit.  XVIII. 

(c)  Dio  Cass.  Lib.  XLIX.  p.  45** 

(d)  la  JUL.  C.  4*. 
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qu’il  demeuroit  dans  une  maifon  par- 
ticulière (a). 

Si  l’on  s’en  rapporte  à Denis  d’Ha- 
Autorîtc  licarnaffe  (£) , le  grand  Pontife  , à la 
du  grand  . tête  du  college  des  Pontifes,  décidoit 
du  college  louverainenient  de  toutes  les  affaires 
des  Pomifcs.  ffe  religion,  & n’étoit  fournis  à rendre 
raifon  de  fa  cojjjluite , ni  au  Sénat  ni 
au  peuple.  Il  fe  peut  que  cet  Ecrivain 
n’ait  en  vue  , en  difant  cela , que  de 
flatter  Auguste,  qui  vers  ce  tems- 
là  avoit  été  revêtu  du  fouverain  pon- 
tificat. Du  moins,. on  a des  preuves 
manifeffes  que  le  peuple  conferva 
toujours  l’autorité  iouveraine  fur  les  , 
affaires  de  la  religion , comme  fur  le 
refte , & qu’on  en  appelloit  du  juge- 
ment des  Pontifes  à celui  du  peuple., 

Il  eff  cependant  certain  que  leur  au- 
torité étoit  très-grande  , 6c  qu’elle 
. ; s’étendoit , - 

* I.  Sur  tous  les  autres  miniflres  de 
la  religion  , qu’ils  pouvoient  con- 
traindre à remplir  les  devoirs  de  leurs 
facerdoces.  i.  Les  VeftaleS  étoient 
foumifes  au  grand  Pontife,  6c  c’é- 

(a)  Dio  Cass.  Lib.  LIV.p.  615. 

(b)  Lib.  II.  p.  1 3 J . v 
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toit  lui  qui  les  châtioit  lorfqu’elles 
avoient  lailfé  éteindre  le  feu  facré  , 
ou  qui  les  failoit  punir  de  mort,  lorf- 
qu’elles avoient  oublié  la  chafteté  , à 
laquelle  elles  étoient  aftreintes.  L’hif- 
toire  nous  fournit  à cet  égard  un  * 
exemple , qui  détruit  ce  qu’avance 
Denis  d’Halicarnaffe  fur  l’autorité 
du  grand  Pontife.  Car  les  Veftales 
Marcia,Emilia&Licinia  ayant 
été  accufées  au  tribunal  de  L.  Me- 
tellus,  grand  Pontife,  & celui-ci 
ayant  condamné  Emilie  , & abfous 
les  deux  autres , Peduceus  , Tribun 
du  peuple  , évoqua  l’affaire  au  peu- 
ple , acculant  le  grand  Pontife  d’en 
avoir  agi  avec  trop  d’indulgence.  Le 
peuple  nomma  pour  juge  Cassius  , 
homme  extrêmement  févere  , qui 
condamna  ces  deux  Veftales  , & en- 
veloppa quantité  d’autres  perfonnes 
dans  leur  condamnation  Ça).  i.  Tous 
les  grands  Prêtres  , comme  celui  de 
Jupiter  , de  Mars,  de  Quirinus  , 
&c.  étoient  de  même  fous  la  j rif- 
di&ion  du  grand  Pontife.  A.  Pos*u- 
mius  Albinus  , Conful  en  l’an  5 1 r. 


(«*)  AtCON.  Pæd.  p.  138* 
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étoit  grand  Prêtre  de  Mars  ; & com- 
me il  vouloit  aller  en  Sicile , pour 
commander  l’armée  contre  les  Car- 
thaginois , il  en  fut  empêché  par  le 
grand  Pontife  Metellius,  qui  l’obli- 
gea de  relier  à Rome , pour  y vaquer 
aux  fondions  de  fonfacerdoce  (a). 
En  l’an  62a  , il  y eut  une  grande  dif- 
pute  entre  les  Confuls  Publius  Li- 
cinius  Crassus  6 c Lucius  Vale- 
riusFlaccus,  dont  le  premier  étoit 
grand  Pontife , & l’autre  grand  Prê- 
tre de  Mars.  L’un  des  deux  devoit 
commander  l’armée  en  Alie  contre 
Aristonicus  quis’étoit  emparé  du* 
royaume  d’ATT  ale.  Crassus  fe  fer- 
vit  de  l’autorité  du  grand  Pontife 
pour  empêcher  fon  collègue  de  fortir 
de  Rome.  Celui-ci  prétendoit  au  con- 
traire , que  le  grand  Pontife  ne  pou- 
voit  aller  hors  de  l’Italie.  Le  grand 
Pontife  condamna  le  grand  Pretre  à 
l’amende , & l’affaire  fut  débattue 
dans  le  Sénat, & enfuite  portée  devant 
le  peuple  , qui  ordonna  que  le  grand 
Prêtre  eut  à obéir  au  grand  Pontife  , 
&c  cependant  lui  fit  grâce  de  l’amen- 


(a)  Liv.  Epit.  XIX. 


Digitiz 


de  la  Religion.  213 

de , à laquelle  celui-ci  l’avoit  con- 
damné (<*).  Comme  le  grand  Pontife 
choififfoit,  ou  plutôt  prenoit  ( capic- 
bat ) les  Veftales,  il  pouvoit  aufïichoi* 
fir  les  grands  Prêtres , & les  inflaller 
malgré  eux.  Tite-Live  en  rapporte 
deux  exemples; l’un deL.  Valerius 
Flaccus  , jeune  Patricien , qui  fut 
établi  grand  Prêtre  de  Jupiter,  mal- 
gré lui  , par  le  grand  Pontife  Lici- 
Nius  Crassus  , en  544  (b).  C.  Ser- 
vilius,  qui  fuccéda  à Crassus  dans 
le  grand  pontificat,  voulut  de  même 
forcer  Cn.  Dolabêlla , à renoncer 
au  commandement  de  la  flotte,  pour 
devenir  Roi  des  facrifices , & celui- 
ci  en  ayant  appellé  au  peuple,  les  fuf- 
frages  tendoient  tous  à l’obliger  d’o- 
béir au  grand  Pontife,  lorfque  le  ton- 
nerre , qui  fe  fît  entendre,  obligea  de 
rompre  l’affemblée  ( c ).  On  fe  fît  un 
fcrupule  dè  réveiller  cette  affaire , & 
on  établit  un  autre  Roi  des  facrifices. 
Si  ces  exemples  prouvent  que  l’auto- 
rité du  grand  Pontife  étoit  très-éten- 


{û)  ClCi  Philip.  XI.  G.  8. 
{b ) Liv*  Lib.  XXVII.  C.  8. 
(c)  Idem,  Lib.  XL.C.4?. 
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due,  ils  prouvent  en  même-tems 
qu’elle  étoit  toujours  fubordonnée  à 
celle  du  peuple,  qui , en conféquence 
de  fa  fouveraineté , décidoit  en  der- 
nier reffort  des  affaires  de  la  reli- 
gion. 

II.  C’étoit  chez  les  Pontifes  qu’é- 
toient  comme  en  dépôt  tous  les  for- 
mulaires confacrés  aux  différentes  cé- 
rémonies religieufes.  Ils  les  pronon- 
çoient  ordinairement  devant  le  ma- 
giftrat  qui  devoit  les  répéter  après 
eux.  AinlijlorfqueDECiusfe  dévoua 
à la  mort  pour  l’armée  Romaine , il 
fit  venir  un  Pontife  , & lui  ordonna 
de  lui  fuggérer  la  formule  qu’il  devoit 
jfuivre  dans  cette  cérémonie  (a).  Le 
peuple  ayant-  nommé  C.  Flavius 
pour  faire  la  dédicace  du  temple  de 
la  Concorde  , le  grand  Pontife  Sci- 
pion  Barbatus  foutint  que  cette 
dédicace  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
un  Conful , ou  par  un  Général  d’ar- 
mée. Mais  le  peuple  perfifta , non- 
feulement  à youloir  que  Flavius  fît 
cette  fon&ion,  mais  il  obligea  même 
le  grand  Pontife,  malgré  lui , à réciter 
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te  formule  que  Flavius  devoitrépé- 

te r (a). 

III.  On  voit  par-là  que , fans  qu’ils 
y affiftaffent , il  ne  fe  pouvoit  faire 
aucune  cérémonie  religieufe , ni  fe 
faire  des  confécraîions  de  temple  ou 
d’autel,  qu’ils  n’en  euffent  examiné 
les  raifons,  & ne  les  euffent  approu- 
vées. Il  fuffifoit  que  trois  d’entr’eux 
euffent  approuvéune  chofe  pourl’au- 
torifer  (b)  ; mais  il  falloit  pourtant , 
en  quelques  occafions , que  le  Sénat 
& les  Tribuns  du  peuple  l’euffent  ra- 
tifiée ; du  moins  eft-il  fur  que  la  feule 
approbation  des  Pontifes  ne  fuffifoit 
pas  pour  confacrer  un  temple , ou  un 
cUitel , &:  qu’il  falloit  encore  celle  du 
^îat , & de  la  plus  grande  partie  des 
Tribuns  du  peuple  (c).  Ces  derniers 
.même  étoient  en  droit , comme  cela 
fc  voit  par  Cicéron  (</) , & par  l’er 
xemple  que  je  viens  de  rapporter,  de 
les  contraindre  à faire  leurs  fondions 
malgré  eux. 

IV.  Lorfqu’un  citoyen  envouloit 
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adopter  un  autre , il  falloit  aupara- 
vant qu’il  confultât  le  college  des 
Pontifes.  Ils  examinoient  la  validité 
des  raifons  iiir  lefquelles  on  fe  dé- 
terminoit  à faire  l’adoption  projettée, 
& décidoient , s’il  n’y  avoit  aucun 
empêchement  religieux  ou  civil,  qui 
y mît  obftacle  (a).  Il  paroît  aufli  qu’ils 
prenoient  connoiffance  de  quelques 
caufes  matrimoniales  , puifqu ‘Au- 
guste les  confulta  fur  fon  mariage 
avec  L i vi  e , qui  étoit  alors  groffe  de 
fix  mois , &ils  décidèrent  fuivant  fon 
intention, que  ce  cas  n’étoit  pas  com- 
pris dans  la  loi  (&). 

V.  C’étoient  eux  qui  avoient  foin 
des  faites  ou  du  calendrier  , c’elbà- 
dire,de  régler  l’année,  d’indiquerles 
jours  de  fête,  & d’intercaler.  Car, 
comme  l’année  Romaine  n’étoit  que 
de  3 54  jours , il  reftoit  onze  jours  , 
dont  on  faifoit , au  bout  de  deux  ou 
trois  ans , un  mois , qu’on  inféroit  en- 
tre les  mois  de  Février  & de  Mars. 
Les  Pontifes  abufoient  fouventdeleur  « 
pouvoir  à cet  égard,  & intercaloient 


(a)  Ibid.  C.  IJ. 

(b)  Tac ix.  Annal.  Lib.  I.  C.  iO. 
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à leur  fantailie  ( a ) , ce  qui  mit  un 
grand  dérangement  dans  l’année.  En- 
fin César  y remédia, &régla  l’année 
à peu  près  furie  pié  que  nous  la  fui- 
vons  aujourd’hui. 

Le  grand  Pontife  décidoit  de  tou- 
tes ces  chofes  conjointement  avec  le 
collège  des  Pontifes,  fur  lequel  il  n’a- 
voit  qu’une  autorité  à peu  près  pa- 
reille à celle  qu’ont  de  nos  jours  les 
chefs  des  cours  fouveraines  & des 
tribunaux.  C’étoit  à la  vérité  à lui 
qu’on  s’adreflbit^ruand  il  s’agiffoit 
de  confulter  le  Wllege  Pontifical; 
mais  c’étoit  aufli  au  nom  de  ce  colle* 
ge,  qu’il  en  prononçoit  les  dédiions; 
ce  que  Cicéron  appelle  pro  collegio 
refpondere  ( b ).  S'il  décidoit  quelque 
chofe  de  fon  chef,  on  pouvoitappel- 
ler  de  fa  décifion  au  college  affemblé  ; 
& même  lorfqu’il  avoit  prononcé  à 
la  tête  du  college , la  caufe  pouvoit 
encore  êtreportéè  devant  le  peuple. 


(«)  Censor.  de  Die  Nat.  C.  io.  V.  Cic.  ad  Att. 
Lib.  V.  Ep.  9.8c  ib.  Maeaspin.  & ad  Fam.  Lib. 
VII.  Ep.  a.  & ibiMANUï.  Gronov.  Obferv.  Lib. 
IL  C.  il. 

(J)  Pro  Domo.  C.  j}. 

Tome  J, 
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par  appel  (<i).  Il  eft  cependant  vrai 
que  le  peuple  , qui  refpeûoit  infini- 
ment la  religion  & fesminiftres,  con- 
damna rarement  le  grand  Pontife,  &, 
dans  une  conteftation  qu’il  y eut  en- 
tre un  Tribun  du  peuple  & le  grand 
Pontife  M.  Lepidus  , il  condamna  le 
Tribun  à l’amende  , non,  à la  vérité , 
pour  avoir  contredit  le  grand  Ponti- 
fe , mais  pour  s’être  fervi  de  termes 
injurieux  dans  la  difpute  (b). 

Ï1  y avoit  encore  un  college  de 
Pontifes  inférieurs  , ( Pontifices  mi- 
nores ) fubordon  m celui  des  Ponti- 
fes ; mais  il  eft  difficile  de  dire  en  quoi 
confiftoient  leurs  fondions.  Il  paroît 
par  Tite  Live  (c)  , qu’ils  n’étoient 
anciennement  que  fecrétaires  des 
Pontifes  , & que  depuis  on  les  qua- 
lifia Pontifes.  Cicéron  , dans  une 
harangue  adreffée  aux  Pontifes  (/)  , 
nomme  trois  de  ces  Pontifes,  qui  ap- 
paremment ne  fe  trouvoient  au  col- 
lege pontifical  que  pour  y tenir  le 
greffe , & qui  étoient  des  efpeces  de 


(a)  Vide  Bosium  de  Pont.  Max.  C.  V.  '.  7. 
{b)  Liv.Epir.  XLVII. 

(c)  Lib.  XXII.  C.  f7. 
id)  De  Hatufp.  Refp.  Ç.  6. 
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minières  des  Pontifes  ; mais  pourtant 
affez  confidérablespour  être  qualifiés 
euÿ-mêmes  Pontifes. 

Les  Augures  n’étoientpas  dans  une 
moindre  confidération  que  lesPonti- 
fes , quoiqu’ils  n’euffent  aucune  auto- 
rité fur  la  religion  en  général,  & que 
les  fondions  de  leur  Sacerdoce  fuflent 
bornées  à obferver  les  (ignés  du  ciel , 
& à faire  leur  déclaration  en  consé- 
quence. Cependant  comme  ils  ne  fai- 
loient  ces  fondions  que  lorfqu’il  s’a- 
giffoit  des  affaires  les  plus  importan- 
tes , lorfque  le  peuple  , affemblé  en 
comices  , étoit  prêt  à prendre  quel- 
que réfolution fur  une  affaire  d’Etat; 
qu’ils  étoient  en  quelque  forte  maî- 
tres de  trouver  les  lignes  favorables 
ou  contraires  , fuivant  qu’ils  le  trou- 
voient  à propos  ; qu’enfin  ils  exer- 
çoient  un  art , qui,  quoique  très  fri- 
vole en  lui-même  , en  impofoit  d’au- 
tant plus  facilement  au  peuple,  que 
l’Augure  affedoit  plus  le  myftere  ; 
tout  cela  joint  à ce  qu*e  les  Augures 
étoierit  toujours  choifis  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  confidérables  de  la 
République  , rendit  ce  Sacerdoce  ex- 
trêmement reSpedable  à Rome.,  J ai 

K ij 
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déjà  dit  que  les  anciensCeltes  étoient 
fort  adonnés  à cette  efpece  de  divi- 
nation ; de  forte  qu’il, y a bien  de  l’ap- 
parence qu’il  y a toujours  eu  des  Au- 
gures à Rome , & qu’ils  y ont  été 
dans  une  certaine  confidération , que 
T A R Q u I N l’ancien  augmenta 
beaucoup.  La  religion  , entre  les 
mains  de  ce  Prince,  devint  un  des 
principaux  inftrumens  de  la  politi- 
que; & les  fondions  des  Augures, 
religieufes  en  apparence, influèrent 
-fur  toutes  les  réfolutions  de  l’Etat. 

Les  Augures  furent  d’abord  établis, 
à ce  qu’on  dit , au  nombre  de  trois. 
On  croit  que  Servi  us  Tullius  en 
ajouta  un  quatrième.  Ils  étoient  à ce 
dernier  nombre  en  l’an  453,  que  les 
Plébéiens , ayant  obtenu  quatre  pla- 
ces dans  le  collège  pontifical,  obtin- 
rent en  même-tems  qu’aux  quatre  Au- 
gures Patriciens , on  en  ajouteroit 
cinq , pris  d’entre  les  Plébéiens  ; de 
forte  qu’il  furent  alors  mis  au  nom- 
bre d e neuf  (4) . Ils  refterent  à ce  nom- 
bre jufqu’au  tems  de  Sylla  , qui  en 
ajouta  fix;  de  forte  qu’ils  furent  depuis 


{«)  L IV.  Lfc.  VIII.  c.  <?. 
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au  nombre  de  quinze  ( a').  C’étoit  le 
collège  lui- même  qui  nommoit  aux 
places  vacantes,  jufqu’à'l’an  651, 
que  Cn.  D o m i t i u s transféra  ce 
droit  au  peuple  , mais  avec  quelques 
reftri&ions.  Car  c’étoit  le  college  des 
Augures  qui  préfentoit  les  fujets  au 
peuple  , & il  n’étoit  pas  permis  au 
poflulant  d’être  nommé  par  plus  de 
deux  Augures,  afin  que  le  college  en 
préfentât  plufieurs  , entre  lefquels  le 
peuple  pût  choifir  ( b ) , de  la  maniéré 
que  je  l’ai  dit  des  Pontifes , & le  fujet 
que  le  peuple  élifoit,  étoit  aggrégé  au 
college.  Cette  loi  fut  abolie  par  S YL- 
L a,  & le  droit  du  college  rétabli  ; mais 
Labienus  fit  revivre  la  loi  de  Do- 
mitius  en  660.  Sous  les  Empereurs,  , * 

tous  les  facerdoces  fvirent  à leur  dif- 
pofition. 

Les  principales  fondions  des  Au-  Fonâîons 
gures  etoient  de  prédire  l’avenir,  en  deî  Ausuces* 
obfervant  le  vol  & le  chant  des  oi- 
feaux.  Pour  cet  effet , l’Augure , aflis 
furfon  Jiige  curule , vêtu  d’une  robe 
de  pourpre  , & tenant  à la  main  le  f 


(a)  Idem  Epit.  LXXXIX. 

[b)  ClC.  Phil,  II.  C.  i. 
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bâton  augurai , dont  le  bout  d’en-haut 
étoit  courbé  , à peu  près  tel  que  la 
^croffe  des  Evêques,  comme  on  le  voit 
fur  plulieurs  médailles,  délignoit  avec 
ce  bâton  une  certaine  partie  du  ciel, 
&cette  partie  prenoit  alors  le  nom  de 
temple  (a).  Cette  aftion  de  l’Augure 
s’appelloit,  prendre  le  tabernacle  (Ta- 
bernaculum  capcn  (£).  Enfuite  ilob- 
fervoit  avec  beaucoup  d’attention 
quels  oifeaux  il  voyoit , quel  étoit 
leur  vol  & leur  chant,  & de  quel  côté 
du  temple  ils  fe  montroient.  Les  li- 
gnes qui  fe  préfentoient  à gauche 
étoient  heureux , & ceux  qui  fe  mon- 
troient à droite , étoient  de  mauvais 
augure  (c).  Les  oifeaux  dont  on  ob- 
iervoit  le  chant , s’appelloient  ofcines 
(d)  ; & ceux  dont  on  obfervoit  le  vol, 
s’appelloient  prœpetes  (e).  Un  feul 
aufpice  ne  fuffifoit  pas , foit  qu’il  fut 
favorable  ou  contraire  ; on  le  répé- 
toit  plulieurs  fois  , & fouvent  il  ar- 
rivoit  que  quoique  les  fignes  euffent 


la)  Varro  de  L.  L.  Lib.  VI. 

(b)  I-IV.  Lib.  I.  C.  18.  & Lib  IV.  C.7. 
te)  Dion.  Hal.  Lib.  II  p.  80. 

(d)  ClC.  de  Divin.  Lib.  I.C.  5}. 
le)  FESTUS  h.  v. 
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été  contraires  au  commencement , 
ils  devenoient  favorables  à la  fin.  Ils 
obfer  voient  encore  divers  antres  phé- 
nomènes t qui  paroi 
comme  les  éclairs  , 
foudre,  & rompoie 
du  peuple  , en  dénonçant  qu’il  avoit 
tonné.  Plufieurs  autres  fignes  affez 
naturels  pouvoient  leur  paroître  de 
mauvais  augures  ; & alors  ilsdifoient 
à quel  Dieu  il  falloit  facrifier , & par 
quels  facrifîces  on  pouvoit  détourner 
les  malheurs  dont  ces  préfages  mena- 
çoient.  Us  jugeoient  encore  du  fuccès 
d’une  entreprife  par  le  plus  ou  le 
moins  d’appétit  des  poulets  facrésj 
car  c’étoit  un  préfage  des  plus  funef- 
tes  , fi  ces  poulets  refufoient  de  man- 
ger (a)  ; & c’en  étoit  au  contraire  un 
des  plus  favorables , fi  ces  poulets 
• mangeoient  avec  beaucoup  d’avi- 
dité. ' ■'  ' 

Nous  aurons  de  la  peine  à nous  Grand  pou- 
imaginer  que  des  fondions,  qui  nous  voir  des  Au- 
paroiffent  li  puériles  , puflent  attirer  8lJres‘ 
tant  de  confidération  à ceux  qui  en 


(a)  Liv.  Lib.  X.C.40.  ClC.  de  Divin.  Lit.  II. 
C.  8 & J4.  de  Nat.  Deor.  Lib.  II.  C. } . 
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ctoient  chargés.  On  en  fera  moins  fur- 
pris  , fi  l’on  ponfidere  la  déférence 
qu’on  étoit  obligé  d’avoir  pour  ce 
qu’ils  avoient  prononcé  ;&Cicé* 

R O N,  dans  $ÉàLivres  des  Loix  (a  ), 
met  la  peine  <^nort  contre  ceux  qui 
n’auroient  pas  obéi. à leur  dénoncia- 
tion , fuivant  fans  doute  en  cela  l’an- 
cien ufage  des  Romains.  Ainfi  les  Au- 
gures ayant  trouvé  un  défadt  dans  les 
aufpices , lors  de  l’éleâion  des  pre- 
miers Tribuns  militaires,  revêtus  du 
pouvoir  confulaire , apparemment 
parce  qu’il  fe  trouvoit  un  Plébéien 
entr’eux , ils  furent  obligés  de  renon- 
cer à leurs  charges,  dont  pourtant  ils 
ét oient  en  poüelfion  depuis  trois 
mois.  On  prit  pour  prétexte  , que  le 
Conful  C.  Curtius  , qui  avoit  pré- 
fidé  à leur  éleftion , n’avoit  pas  bien 
pris  le  tabernacle  £ b ).  TlB.  GraC-  • 
CHUS  ne  s’apperçut  aufli  que  quel- 
ques mois  après,  étant  en  Sardai- 
gne , d’une  faute  pareille  qu’il  avoit 
commife , en  préfidant  à l’éleéfion 
des  Confuls  Nasiça  & Figulus.  Il 


(a)  Lib.  II.  C.  8. 

(i)  Liv.  Lib.  IV.  C.  7. 
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l’écrivit  au  college  des  Augures , qui 
aufli-tôt  envoya  ordre  aux  deux  Con- 
fu!s,dont  l’un  étoit  déjà  dans  la 
Gaule  Cifalpine , & l’autre  dans  l’île 
de  Corfe,  de  revenir  à Rome,  & aufli- 
tôt  après  leur  retour , il  les  obligea 
d’abdiquer  le  confulat , & on  procéda 
à une  nouvelle  éleûion  (<x).  Je  ferois 
trop  long , fi  je  voulois  rapporter 
ici  tous  les  exemples  que  l’hifioire 
nous  fournit  de  l’autorité  des  Augu- 
res dans  des  cas  pareils;  j’aurai  occa- 
fion  d’en  rapporter  ailleurs  encore 
divers  autres , tant  pour  prouver  que 
toute  leur  fcience  etoit  lubordonnée 
à la  politique  , que  pour  montrer 
aufii  la  grande  influence  qu’ils  avoient 
fur  les  comices. 

Je  mets  les  Arufpices  immédiate-  Dei  Arufji- 
ment  après  les  Augures , parce  que  ccs» 
leur  art  étoit  à peu  près  le  même  ; 
car  du  refie,  il  s’en  falloit  bien  que 
les  Arufpices  fuflent  aufii  confidérés 
que  les  Augures.  J’ai  déjà  dit  que  , de  . 
quelque  dignité  qu’on  fût  revêtu  dans 
la  R épublique , on  croyoit  y ajouter 


(<1)  Plutarch.  in  Marceilo  p.  Val- 
MAX.Lib.I  C.  i.  N.  j.  >• 
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un  nouvel  éclat  ,eny  ajoutant  celle 
d’ Augure.  Au  contraire  , les  Arufpi- 
ces  étoient  regardés  comme  des  gens 
allez  vils , qu’on  confultoit  à la  vérité 
fouvent  fur  les  prodiges  qui  paroif- 
fôient  menacer  la  République;  mais 
il  paroît  aufïi  que , moyennant  quel- 
ques pièces  d’argent , tout  homme 
pouvoit  les  employer  dans fes  affaires 
particulières  (a).  Cicéron  regarde 
comme-  un  aviliffement  de  la  dignité 
fénatoriale,  que  Jules  César- eût 
admis  dans  le  Sénat  des  gens  de  cette 
profefîion  ( b ).  Quoi  qu’il  en  foit , il 
les  confond  autre  part  lui* même,  & 
met  au  même  rang  les  Augures  , les 
Arufpices  , les  devins , les  difeurs  de 
bonne  aventure , &c.  Il  eft  certain, 
que  la  plupart  des  Arufpices  étoient 
Tofcans  , & que  les  Romains  eux- 
mêmes  exerçoient  rarement  cette 
profefîion  , fi  ce  n’eft  peut-être  dans 
les  derniers  tems  de  la  République  r 
que  les  Tofcans  avoient  obtenu  le 
droit  de  Bourgeoifie  Romaine. 


(a)  PUtJT.  Pcenul.  AU.  II.  vs.  io  & 17. 

(b)  Ad  Fana.  Lib.  VI.  Ep.  1 8. 
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LeurartconAftoitprincipalementà  En  quoi 
niger,  par  diverfes  circonftances  d’un  çonfifloienc 

/ • r*  /•  1 !*••//•  • leurs  fonc- 

lacrifice  , li  la  divinité  etoit  appai-  ti0ns. 
fée,  ou  fi  elle  étoit  encore  courou- 
cée.  Pour  cela  , ils  conlidéroient  fi  la 
vi&ime  faifoit  quelque  réAAance  , 
lorfqu’onla  conduifoit  à l’autel;  fi  elle 
tbmboit  du  premier  coup , fi  fon  fang 
fortoit  en  bouillonnant,  &c.  c’étoient 
autant  de  lignes  favorables , & les  lt- 
■ gnes  contraires  menaçoient  de  la  co-  «- 
lere  des  Dieux.  Enfuite  ils  exami- 
noient  les  entrailles  de  la  vidime , fur 
lefqu elles  ils  faifoient  quantité  d’ob- 
fervations,  dont  Cicéron  fe  moque 
en  plufieurs  endroits  ; & particulière- 
ment dans  fes  Livres  de  la  Divination. 

Ils  obfervoient  encore  la  flamme  , la 
fumée , & en  tiroient  des  conje&ures 
’&  des  préfages.  Si  les  Agnes  étoiert 
contraires, ils enfeignoient  par  quels 
nouveaux  facrifices  on  pouvoit  ap- 
paifer  la  colere  de  la  divinité , & dé- 
tourner les  malheurs  dont  on  étoit 
menacé.  Alors  on  renouvelloit  les 
facrifices  jufqu’à  ce  que  les  Agnes  fuf- 
fent  favorables;  ce  qu’on  annonçoit 
d’abord  au  peuple,  pour  le  retirer  de 
la  conflernation , où  on  l’a  voit  d’a- 

K vj 
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bord  jetté.  On  voit  que  leur  fcience 
avoit  beaucoup  de  rapport  à celle  des 
Augures , & étoit  à peu  près  auffi  fri- 
vole. Cicéron  dit  qu’un  Arufpice, 

: en  voyant  un  autre  Arufpice , avoit 

de  la  peine  à s’empêcher  de  rire  (<z). 
Il  auroit  pu  dire  la  même  chofe  des 
Augures.  En  effet,  toute  la  différence 
qu’il  y avoit  entr’eux , confiftoit  en 
ce  que  ces  derniers  tenoient  un  rang 
confidérable  dans  l’Etat,  par  leur 
v naiffance  & par  leurs  dignités  ; au  lieu 

que  les  Arufpices  n’étoient  que  des 
étrangers,  qu’on louoit  à prix  d’ar- 
gent, & qui , par  cette  raifon  ,fe  con- 
formoient  toujours  aux  intentions  de 
- ceux  qui  les  payoient.  , 

De  ceux  qui  Un  facerdoce  , peu  inférieur  à 
étoient  com-  celui  des  Pontifes  &c  des  Augures  ; 

de  des^  Livres  étoit  Ce^U*  ^eS  QuindecimvirS  , com- 
ies sibylles,  mis  à la  garde  des  oracles  des  Sibyl- 
les, & à l’infpeâion  fur  les  facrifîces 
( Quindecimviri  facris  faciundis  )•.  J’ai 
déjà  dit  que  leur  inftitution  eft  attri- 
buée par  les  uns  à T arquin  l’ancien; 
& par  d’autres , à Tarqüin  le  fuper- 
be.  Ils  ne  furent  d’abord  qu’au  nom- 


(«)  De  Nar.  Deor.  JLib.  I.  C.  iffc 
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bre  de  deux.  Ce  fut  le  premier  facer- 
doce  auquel  les  Plébéiens  fe  firent  ad- 
mettre ; 8c  dès  l’an  3 86,  ils  obtinrent 
qu’au  lieu  de  deux , on  en  créeroit 
dix,  dont  cinq  feroient  Patriciens,  & 
cinq  Plébéiens  (æ).  Leur  nombre  fut 
depuis  augmenté  jufqu’à  quinze.  Il  y 
a bien  de  l’apparence  que  S YLL  A, 
ayant  augmenté  le  nombre  des  Pon- 
tifes 8c  des  Augures , fit  de  même  en- 
trer cinq  nouveaux  membres  <hns  le 
college  des  Décemvirs.  Ce  facerdoce 
fe  conféroit  de  la  même  maniéré  que 
je  l’ai  rapporté  des  Pontifes  8c  des 
Augures , 8c  a fubi  à cet  égard  les  mê- 
mes changemens. 

La  principale  deftination  des  Duum-  Leurs  fono 
virs , Decemvirs , ou  Quindecimvirs  nons* 
étoit  d’avoir  la  garde  des  litres  dtes 
Sibyl^  , 8c  de  n’admettre  perfonne 
à les™re.  Denis  d’Halicarnafi'e  dit 
même?  à ce  fujet,  qu’un  certain  Ati- 
lius,  n’ayant  pas  rempli  fes  engege- 
mens  à cet  égard,  Tarquin  le ïu- 
perbe  le  fit  enfermer  dans  un  fac  de 


(a)  Liv.  Lit.  VI.  C.  42. 
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cuir  , & le  fit  jetter  dans  la  mer  (<z}> 
Dans  des  tems  de  calamité,  le  Sénat 
leur  ordonnoit  de  confulter  les  li- 
vres des  Sibylles,  pour  y trouver 
les  moyens  d’appaifer  la  colere  des 
Dieux.  A en  juger  par  ce  que  les  Hif- 
toriens  nous  en  difent,  il  paroît  qu’il 
ne  leur  étoit  permis  de  les  lire  &c  de 
les  confulter , que  lorfqu’ils  y étoient 
autorifés  par  un,  Sénatus-confulte, 
( r libres ibyllini  ex  Senatûs  confulto  adi- 
ti  )(£).  Si  l’on  en  croit  Denis  d’Ha- 
licarnafle  , le  Sénat  leur  ajoignoit  mê- 
me des  députés 'tirés  de  fon  corps, 
toutes  les  fois  qu’il  leur  ordonnoit 
d’avoir  recours  à ces  livres  ( c ).  Ce 
qui  me  paroît  prouver  qu’il  ne  leur 
etoit  pas  permis  de  les  lire  fans  ordre, 
quoiqu’ils  fuffent  fous  leur  garde. 
Après  les  avoir  confultés , ils^toient 
encore  obligés  d’en  faire  leur  rapport 
au  Sénat , qui  ne  donnoit  conntoiffan- 
ce  au  peuple  que  de  ce  qu’il  vouloit. 


(d)  Lïb.  IV.  p.  z€o.  Val.  Max.  Lib,  I.  C.  1 
N.  13. 

(t)  Liv.  Lib.  V.  C.  xj.  & pafTim.  GlC.  de  Di- 
vin. Lib.  II.  C.  54. 

(c)  übi  fupri. 
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Ces  livres  des  Sibylles  , qu’on  gar- 
doit  avec  tant  de  myftere  , furent 
brûlés  avec  le  Capitole,  oii  ils  étoient 
en  dépôt  , en  l’an  670  de  Rome. 

Comme  le  Sénat  s’étoit  fervi  jufqu’a-- 
lors  avec  affez  d’adreffe  de  ces  ora-* 
clés , il  crut  qu’il  étoit  néceffaire  de 
réparer  la  perte  qu’il  venoit  de  faire, 

& envoya  de  tous  côtés  des  députés* 
pour  raffembler  tous  les  oracles  des 
Sibylles  qu’on  pourroit  trouver  (a), 

& on  en  forma  une  colle&ion , qu’on 
fubflitua  à l’ancienne.  Comme  par 
ce  moyen  divers  particuliers  avoient 
pu  recouvrer  de  ces  oracles  , Au- 
guste , étant  devenu  grand  Pontife 
après  la  mort  de  Lépide  , fe  fit  ap- 
porter tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
à Rome  ,&  en  fit  brûler  plus  de  deux 
mille  volumes.  Ceux  qu’il  voulut 
qu’on  crût  autentiques  , il  les  fit  ren- 
fermer dans  deux  layettes  , fous  la 
bafe  de  la  ftatue  d’ Apollon  Palatin . 

Quindecimvirs  étoient  en  Us  étoient 
même  tems  Prêtres  d’ Apollon Prê,tres f ’A" 

ont  TOM. 


(a)  TAC1T.  Annal,  Lib.  VI.  C.  il» 

(b)  SUETON.  in  AUC*  C.  31-  r 
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(<z),  le  Dieu  qui  avoit  di&é  les  ora- 
cles de  la  Sibylle  ; & pour  marque 
qu’ils  étoient  les  interprètes  de  fes 
oracles  , ils  gardoient  chez  eux  un 
'trépied  pareil  à celui  de  deflus  lequel 
la  Prêtreffe  de  Delphes  prononçoit 
les  liens  ( ’b ).  Aulïi  trouvoient-ils  ra- 
rement autre  chofe  dans  ces  livres , 
linon  qu’il  falloit  faire  des  prières  & 
des  facrifïces  à tels  ÔC  tels  Dieux , & 
particulièrement  à Apollon  & à 
Diane  (c)  , en  l’honneur  defquels 
ils  firent  même  célébrer  des  jeux  qui 
furent  rendus  anniverfaires  ( d ).  C’é- 
toient  eux  alors  qui  avoient  foin  de 
diriger  les  cérémonies  , de  dire  à 
quels  Dieux,  & de  quelle  maniéré  il 
falloit  facrifier , ainfi  que  leurs  pré- 
tendus oracles  le  prefcrivoient  (e). 
C’étoient  encore  eux  qui  avoient  la 
principale  intendance  des  jeuxfécu- 
laires  (/j , & ils  en  nommoient  deux 


(a)  TIBUII.  Lib.  I.  EK  V.  Liv.  Lib.  X.  C.  8. 

(4)  Vai.  Fiacc.  Argon.  Lib.l.  vs.  j.  Serv.a4 
VlRG.  Æn.  Lib.  III.  vs.  551. 

(c)  Liv.  Lib.  V.  C.  ij. 

<d)  Id.  Lib.XXV.C.  iz. 

{ t ) Id.  Lib.  XXII.  C.  1. 

if)  Horat.  Carm.  Szcul.  vs.  70. 
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d’entr’eux , qui , fous  le  titre  de  mai-  • 
très  ( Magijlri  XV.  Virum  ) , étoient 
chargés  d’en  avoir  la  dire&ion , com- 
me cela  fe  voit  encore  par  les  frag- 
mens  des  fartes  fous  les  années  5 17  # 

& 736  de  l’Ere  Romaine. 

Comme  les  facrifices,  les  cérémo-  DesEpuloni. 
nies  & les  fêtes  fe  multiplioient  à 
Rome , & que  les  Pontifes  ne  pou- 
voient  fuffire  à tout , on  établit  en 

5 5 y un  nouveau  facerdoce , dont  les 
fon&ions  principales  confiftoient  à 
décharger  les  Pontifes  du  foin  qu’ils 
avoient  eu  jufqu’alors  de  régler  & 
de  faire  les  honneurs  du  feftin , que  . 
l’on  donnoit  à Jupiter  dans  certai- 
nes occafions  folemnelles  (à).  Il  pa- 
roîtpar  Tite-Live  (Æ),  que  ce  fertin 
fe  donnoit  à-peu-près  tous  les  ans  , 

£ l’occafion  des  jeux  plébéiens.  Avec 
Jupiter  couché  fur  un  lit , félon  la 
coutume  des  Romains  de  prendre 
leur  repos  , étoient  à table  Junon 

6 Minerve  , aflifes  fur  des  fiéges , 

< 


(a)  ClC.  de  Orat.  Lib.  III.  C.  19.  Liv.  Lib. 
XXXIII.  C.  42. 

( b ) Lib.  XXV.  C-  a- Lib.  XXVII.  C.  J*.  Lib. 

xxix.  e.  i«. 
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• comme  le  pratiquoient  les  femmes 
Romaines^).  Ce  nouveau  facerdo- 
ce , ainli  que  nous  l’apprenons  de 
Cicéron  (£) , confiftoit  non-feule- 
' ment  dans  le  foin  de  ce  feftin , & de 
tout  ce  qui  pouvoit  y appartenir  , 
mais  encore  à y faire  obferver  toutes 
les  cérémonies  requifes  , à prendre 
garde  qu’il  ne  s’y  commît  rien  d’in- 
décent, &,  au  cas  qu’on  eût  man- 
qué à quelque  formalité , d’en  faire 
rapport  aux  Pontifes  , qui  en  confé- 
quence  ordonnoient  qu’on  réitérât 
la  même  cérémonie.  Ceux  qui  en  fu- 
. rent  revêtus  les  premiers  ne  furent 
qu’au 'nombre  de  trois  (c)  , mais  on 
les  augmenta  depuis  jufqu’à  fept.  On 
leur  accorda  d’abord  le  droit  de  por- 
ter b robe,  prétexte  qui  étoit  pro- 
pre à ceux  qui  étoient  revêtus  d$, 
quelque  magiftrature  curule  , &: 
qu’on  avoit  accordé  aufli  aux  Ponti- 
fes & aux  Décemvirs.  Car  pour  les 
Augures , il  paroît  qu’ils  avoient  des 
robes  de  pourpre  qui  leur  étoient 


Dioitized 


(a)  VAi.  Max.  Lib.  II.  C.  i.  N.  z, 
(A)  De  Harufp.  Refp.  C.  lo. 

^ Liv.  Lib.  XXXIII.  C.  41. 
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particulières  (<*),  de  même  que  le 
bâton  augurai.  On  voit  dans  Dion 
Cassius  ( b ) & dans  Aulugelle 
(c)  , qu’on  les  égaloit  en  tout  aux 
Po'ntifes  , aui  Augures  & aux  Dé- 
cemvirs ; & CkCÉRON  nous  apprend 
que  Cn..  Lentulus  Marcellinus, 

Conful  en  697 , étoit  un  des  Septem- 
virs  Epuions.  Comme  il  étoit  affez 
ordinaire  à Rome  de  voir  deux  fa- 
cerdoces  réunis  en  la  même  perfon- 
ne , les  Empereurs  fe  firent  aggréger 
à tous  les  principaux  colleges  de 
Prêtres.  Il  nous  refte  encore  une  an- 
cienne infcription  de  Tibere,  ok 
aux  titres  de  grand  Pontife  , d’Augu- 
re,  de  Quindecimvir  , il  joint  aufli 
celui  de  Septemvir  Epulon  [d\ 

Je  m’étendrai  moins  fur  quelques  Autres  colle- 
autres  colleges  , qui  paroiffent  plu- 1“^°“  coa*' 
tôt  avoir  été  des  confrairies  , qui 
s’engageoient  à l’obfervation  de  quel- 
ques fetes  , ou  de  quelques  cérémo- 


(a) .SERV.  ad  VlRG.  Æneid.  Lib.  VI.  vs.  6 11. 

Cic.  ad  Fam.  Lib.  II.  Ep.  16.  & ad  Att.  Libi  II. 
Ep.  j.  ' 

(b)  Lib.  LIII.  p. 

(t)  Lib.  I.  (ji  ii. 

[d)  GRVTERI  Ini'cript.  p.  CCXXXV.N.  10.  , 
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nies  , à certains  jours  de  l’année. 
Quoiqu’ils  foient-  beaucoup  moins 
confidérables  que  les  précédens , ils 
paroiffent  pourtant  avoir  toujours 
été  composés  de  perfonnes  diftin- 
guées.  De  cette  clafle  étoit  le  college 
des  Freres  Arvales  ( Fratns  Arvales  ) 
dont  l’inftitution  étoit  antérieure  à 
Romulus.  Ils  étoient  au  nombre  de 
douze  ; & le  fils  de  la  nourrice  de 
Romulus  , qui  en  étoit , étant  venu 
à mourir, ce  Prince  voulut  lui-même 
remplir/a  place  ( a ).  Ils  faifoient 
quelques  facrifices  & quelques  pro- 
cédons autour  des  champs , qu’on 
nommoit  Ambarvalia  (Æ)  , pour  ob- 
tenir des  Dieux  une  abondante  moi£ 
fon.  Les  marques  de  ce  facerdoce 
étoient  une  couronne  d’épis , & des 
rubans  blancs.  Ils  n’en  pouvoient  être 
privés  que  par  la  mort,  & confer- 
voient  leur  facerdoce  dans  la  capti- 
vité & dans  l’exil.  2.  Sodalcs  Titien, - 
fes  formoient  encore  une  confrairie 
inftituée  , félon  Tacite  (c)  , par 


(a)  G Eli.  Lib.  VI.  C.  7. 

(by  VlRG.  Georg.  Lib.  X.vs.  $41. 

W Tacit.  Annal.  Lib.  L C.  54»  Hift.  Lib.  II» 
C.  ?j. 
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Romulus  en  l’honneur  de  Titus 
Tatius  , Roi  des  Sabins,  & fur  ce 
modèle  on  eninftitua  de  pareilles  en 
l’honneur  d’AuGUSTE  , & de  plu- 
fieurs  de  fes  fucceflfeurs  ; Sodalcs  Au - 
gujlales  , Antoniniam , Flaviani , &c. 
3.  Les  Saliens  étoient  proprement 
confacrés  à Mars  , ou  plutôt  à l’an- 
cien Quirinus  des  Sabins.  On  attri- 
bue leur  établiffement  à Numa.  A 
l’occafîon  d’un  bouclier  defcendu 
miraculeufement  du  ciel , il  en  fît  fa- 
briquer onze  autres  fi  femblables, 
qu’on  ne  pouvoit  les  diftinguer  du 
premier.  Il  choifit  en  même  tems 
douze  jeunes  Patriciens , qui  tous  les 
ans  portoient  procefïionellement  ces 
boucliers  par  la  ville , danfant  & 
chantant  des  hymnes , qui  n’étoient 
prefque  plus  intelligibles  du  tems 
d’HoRACE  (a).  Ils  étoient  vêtus  de 
tuniques  à fleurs  & d’une  cuiraffe 
pardeffus,  l’épée  au  côté,  portant 
de  la  droite  un  javelot,  & de  la  gau- 
che , un  de  ces  boucliers  (£).  Ceux- 
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ci  s'appelaient  les  Palatins,  parce 
qu’ils  avoient  leur  chapelle  fur  le 
mont  Palatin;  car  il  y en  avoit  d’au- 
tres inftitués  par  Tullus  Hosti- 
lius  , qui  avoient  leur  chapelle  au 
mont  Quirinal  . <z).  4.  Il  y avoit  en- 
core une  confrairie  fort  ancienne 
inftituée  en  l’honneur  du  Dieu  Pan. 
Sa  fête , nommée  Luptrcalia , fe  cé- 
lébroit  dans  le  mois  de  Février  (£), 
& alors  les  membres  de  cette  con- 
frairie couroient  nuds  par  la  ville  , 
n’ayant  pour  ceintures  que  les  peaux 
des  chevres  qu’ils  venoient  d’immo- 
ler. Ils  avoient  des  fouets  êtes  mêmes 
peaux , dont  ils  frappoient  tous  ceux 
qu’ils  rencontroient , particulière- 
ment les  femmes, qui  croy oient  que 
ces  coups  avoient  la  vertu  de  les  ren- 
dre fécondes  (c).  Il  y en  avdit  deux 
confrairies,  celle  des  Fabiens  & celle 
des  Quinâiliens  ( d ) , auxquelles  s’en 
joignit  une  troifieme  , celle  des  Ju- 
liens, inftituée  en  l’honneur  de  Ju- 


(a)  Id.  Lib.  III.  p.  173. 

(b)  Ovid.  Faft.  Lib.  II.  vs.  jj, 
, (c)  Ibid.  vs.  415. 

(<J)  Idc»,  y s.  377  & fcq. 
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les  César  (a).  Quelque  peu  impor- 
tais que  nouSjparoiffent  ces  efpeces 
de  facerdoceslples  plus  grands  fei- 
gneurs  de  Rome  fe  faifoient  honneur 
d’être  enrôlés  dans  ces  confrairies. 

Scipion  l’Africain  , le  vainqueur 
ô’Annibal,  étoit  de  celle  des  Sa- 
liens.  (< b ) Marc  Antoine,  collègue 
de  César  dans  le  confulat,  courut 
par  4 ville  , comme  je  viens  de  dire 
que  cela  fe  pratiquoit  dans  les  Lu- 
percales  j s’étan^piis  de  la  confrairie 
des  Juliens,  ce  que. Cicéron  lui 
reproche  , comme  étant  au-deffous 
de  la  dignité  d’un  Conful  (c).  Cepen- 
dant Plutarque  remarque  que 
cette  confrairie  étoit  compofée  de 
beaucoup' de  jeune  nobleffe,  & mê- 
me de  magiftrats  (d).  Une  infcriptiorç 
nous  apprend  encore  qu’un  Dola- 
bella  étoit  en  même  tems-Septem- 
vir  Epulon  , & un  des  Sodales  Ti - 
ticnfcs  ( e ).  ' * 

On  compte  encore  entre  les  mi-  Des  Fécialw. 


(a)  SUET.  in  Jut.  C.  jS. 

(é)  Liv.  Lib.  XXXVII.  C.  }j. 

(c)  Philip.  II.  C.  34. 

U)  In  ANTONIO,  p.  901. 

(0  Crut.  p.  CüXCVI,  N.  i. . 
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niftres  de  la  religion  les  Féciales, 
dont  les  fondions  pdncipales  con- 
fiftoient  à faire  attenwn  que  les  Ro- 
mains ne  s’engageaffent  pas  légère- 
ment dans  des  guerres  injuftes , & 
fans  avoirtenté  tous  les  moyens  d’ob- 
tenir qu’on  redrefTât  les  torts  dont 
ils  fe  plaignoient.  Leur  college  étoit 
compofé  de  vingt  perfonnes  (a) 
choifies,  comme  l’affure  Denis  d’Ha- 
licarnafle  (6)  , dans  les  familles  les  * 
plus  diftinguées.  Il  e#  attribue  l’infti- 
tution  à Numa.  Tite-Live  l’attri- 
bue à Ancus  Marcius  (c),  quoi- 
que lui- même  fafle  mention  des  Fé- 
ciales fous  le  régné  de  Tullus  Hos- 
tilius  ( d ).  Lorfqu’une  nation  avoit 
commis  quelque  hoftilité  contre  les 
Romains  , ou  avoit  maltraité  leurs 
Ambafladeurs , un  des  Féciales  par- 
toit  , alloit  demander  juftice  de  ces 
violences , & exigeoit  qu’on  livrât 
les  coupables.  *Si  on  ne  lui  rendoit 
pas  juftice  fur  le  champ,  il  laifloit 
trente  jours  pour  délibérer  furie  parti 


(«)  Varro  ap.  NoèUUM.  p.  fl*. 

(b)  Lib.  II.  p,  iji, 

(c)  Lib.  I.  C.  il. 

W)  Ib.  C.  14. 

qu’on 
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qu’on  avoit  à prendre , & au  bout  de 
cetems,  fi  l’on  n’obtenoit  point  de 
fatififàélion , le  Féciale  déclaroit  que 
la  guerre  feroit  jufte.  Il  retournoit  en 
conséquence  fur  la  frontière , & là 
lançant  un  javelot  enfanglanté  contre 
le  pays  ennemi , il  déclaroit  la  guer- 
re, fuivant  une  certaine  formule  (<z). 
Comme  après  que  les  Romains  eu- 
rent étendu  leurs  frontières  jufqu’aux 
extrémités  du  monde  connu , il  étoit 
difficile  d’obferver  toutes  ces  forma- 
lités , on  n’en  conferva  que  les  appa- 
rences ; &c  le  Féciale  fe  contentoit 
de  fe  rendre  dans  un  champ  hors  de 
la  ville , qu’à  caufe  de  cela  on  appel- 
loit  le  champ  ennemi,  &.  là  il  obfer- 
voit  les  mêmes  formalités , & décla- 
roit la  guerre  de  la  même  maniéré 
que  s’il  eût  été  fur  la  frontière  (Æ). 
Il  ne  fe  faifoit  point  de  traité' de  paix 
qu’il  n’y  affiliât  un*Féciale , qui  la 
juroit  au  nom  du  peuple  Romain  (c), 
en  cette  maniéré  : « Si  le  peuple  Ro- 
» main  viole  le  premier  les  condi- 


( a ) LlV.  êcDiON.  ubi  fuprà.  Ge Ll.  Lib.  XVI. 
C.  4. 

(b)  OviD.  Faft.  Lib.  VI,  vs.  155. 

(c)  Liv.  Lib.  I,  C.  14. 

Tome  I.  h 
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» tions  de  ce  traité  , frappez-le  J 
» ô grand  Jupiter,  comme  je  frappe 
» ce  porc,  & frappez-le  d’autant  plus 
» fort , . quç  vous  êtes  plus  fort  ÔC 
>>  plus  puiffant  que  moi  ».  En  géné- 
ral c’étoit  à leur  college  que  fe  rap- 
portait tout  ce  qui  concernoit  le 
drok  des  gens,  foit  que  les  Romains 
fe  prétendiffent  léfés,  foit  quequel- 
< que  autre  nation  fe  plaignît  d’eux  (rf); 
éc  comme  les  Romains  coloraient , 
ou  tâchoient  de  colorer  toutes  leurs 
guerres  d’une  apparence  de  juftice  , 
ils  n’en  entreprenoient  aucune  qu’ils 
n’euffent  çonfultp  les  Féçiales  (i>)  , 
qui  étoi ent  trop  raifoqnables  pour 
leur  faire  perdre  , par  de  vains  fcru- 
puies , les  ocçafions  d’éteqdre  leurs 
conquêtes. 

Des  Cur  Rome  avoit  été  divifée  en  trente 

rions,  quartiers  ou  curies , & chaque  curie 
avoit  fon  prêtre  particulier,  qui  fai- 
foit  le  fervice  divin  &c  les  facrifîces 
de  la  curie  (c),  C’étaient  comme 

autant  de  paroiffes , qui  avoient  cha- 

( 


(a)  Dion.  Hal.  ib,  Va l.  Max.  Lib.  YI.  C.  6.  N, 
) * S* 

(h)  Liv.  Lib,  XXXI.  C.  8.  Lib.  XXXVI.  C.  ^ 
(c)  Dlpisy*.  Hai.  Lib,  II.  p.  1*4, 
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cuneleur  Curé  , & à la  tête  de  ces 
trente  étoit  celui  qu’on  nommoit 
grand  Curion  ( Curio  Ma  xi  mus  ). 

Comme  les  anciens  nous  difent  fort  ^ . 
peu  de  chofe  de  ces  Curions , il  n’eft 
pas  facile  de  dire  en  quoi  conMoient 
leurs  principales  fondrions.  11  y a bien 
de  l’apparence  que  chaque  curie  éli- 
foit  fon  Curion  , comme  le  grand 
Curion  étoit  élu  par  les  fuffrages  de 
toutes  les  curies.  Ce  facerdoce  étoit 

9 * 

affez  confidérable  , & les  Patriciens 
en  refterent  feuls  en  poffefïion  jufqu’à 
l’an  544  , qu’ils  furent  obligés  de 
confentir  que  les  Plébéiens  fuflént 
admis  à la  concurrence  (a). 

Il  y avoit  quinze  Flamines , ou  grands 
grands  Prêtres  Confiés  au  fervice  l’tatres 
particulier  d’autant  de  Dieux  , entre  mTrs 
lefquels  les  grands  Prêtres  de  Ju-  Quirinus. 
piter  , de  Mars,  & de  Quirinus 
( F lame  n Dialis , Martialis , Quiri- 
nalis  ) tenoient  le  premier  rang , & 
jouilfoient  de  grandes  diftindtions  ; 
mais  particulièrement  le  grand  Prc- 
tre  de  Jupiter, qui  fefaifoit  accom- 
pagner d’un  lidleur , & qui  par  le  droit 

* — — — ■ — - 

(a)  Liv.  Lib.XXVII.  C.  8.  » 

L ij 
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« 

de  fon  facerdoce  a voit  féance  dans  le 
Sénat  (a).  Ils  avoienttoustrois  féan- 
ce dans  le  college  des  Pontifes  (Æ)  , 
& le  droit  de  porter  la  robe  bordée 
de  pourpre  , & de  fe  fervir  du  fiége 
curule.  Ilsavoient  encore  uneefpece 
de  chapeau  ou  de  bonnet , nommé 
Apex , qui  fe  terminoit  en  pointe.  Il 
leur  étoit  commun  avec  le  grand 
Pontife  (c) , & on  croit  en  retrouver 
la  figure  fur  une  médaille  de  la  fa- 
millePosTUMi  a (<^).En  quelque  con- 
lidération  qu’ils  fuffent,  ils  étoient 
fournis  au  grand  Pontife , qui  même 
les  choififfoit  arbitrairement,  & pou- 
voit  lesjnftaller  malgré  eux,  de  mê- 
jne  que  le  Roi  des  facrifices  (e).  Les 
.exemples  que  Tite-Live  rapporte 
paroiffent  aufli  finguliers  que  décififs 
fur  cette  matière.  Le  grand  Pontife 
LiciniusCrassus  choifitC.  Vale- 
rius  Flaccus  , & l’inftalla  malgré 
lui  grand  Prêtre  de  Jupiter.  C.Ser- 


. (a)  Id.  Lib.  I.  C.  10.  & Lib.  XXVII.  C.  8. 

(b)  ClC.  de  Har.  Refp.  C.  6. 

(c)  Fest.  V.  Apex.  SERV.  ad  VlRG.  Æn.  IV. 

vs  481. 

f (d)  Futv.  Ursin.  in  Gent.  Postumia. 

(c)  Liy.  Lib.  XX Y II.  C.  8.  & XL.  C.  42*  . 
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viLius,quifuccédaà  LiciniUS  dans 
le  grand  pontificat,  voulut  inflaller 
Cn.  Dolabella  en  qualité  de  Roi 
des  facrifices , comme  je  l’ai  dit  ci- 
delïus.  Il  efl  vrai  que  Tacite  dit  , 
que  lorfque  ces  facerdoces  étoient 
vacans  , on’préfentoit  trois  fu  jets  en- 
tre lefquels  on  en  choififfoit  un  ; 
mais  il  ne  dit,  ni  qui  les  préfentoit 
ni  à qui  en  appartenoit  l’éle&ion.  Il 
fe  peut  que  la  loi  Domitïa  ait  apporté 
quelque  changement  à cet  égard , 6c 
qu’elle  ait  réglé  que  le  grand  Pontife 
préfenteroit  trois  i'ujets  entre  lefquels 
le  peuple  en  éliroit  un  ; mais  avant 
cette  loi,  Tite-Live  nous  apprend 
que  ce  choix  dépendoit  uniquement 
•du  grand' Pontife. 

Si  les  grands  Prêtres  jouiffoient- 
d’une  grande  diflinction  , ils  étoient 
d’un  autre  côté  aflreints  à une  infi- 
nité de  petites  obfervauces  & de  mi- 
nucies,  & fur-tout  le  grand  Prêtre  de 
Jupiter.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s’éloigner  de  la  ville  , de  peur  que 
le  fervice  du  Dieu,  auquel  ils  étoient 


(a)  Annal.  Lib.  IV.  C. 

t 
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confacrés  n’en  foufFrît  ( a ).  Quoique 
leur  facerdoee  fut  à vie  , ils  pou- 
voient  en  être  privés  fous  des  pré- 
textes fort  légers,  comme  Valere 
Maxime  en  rapporte  quelques  exenv 
pies  (£).  Ceux  de  P.  Clælius  , de 
M.  Céthégus  & de  C.  Claudius, 
qifi  furent  obligés  de  renoncer  à leur 
prêtrife  pour  avoir  manqué  à de  très- 
petites  formalités  dans  les  facrifices, 
6c  celui  d’un  Sulpicius  , qui  en  fut 
dépouillé  pour  avoir  laide  tomber 
l'on  bonnet  en  facrifiant.  Le  grand 
Prêtre  de  Jupiter  étoit  encore  plus 
gêné , & il  ne  pouvoit  ni  monter  à 
cheval,  ni  palier  une  nuit  hors  de 
la  ville.  Si  fa  femme  venoit  à mourir, 
il  falloit  qu’il  renonçât  à fon  facer- . 
doce.  Il  ne  pouvoit  la  répudier , &C 
leur  mariage  ne  pouvoit  être  rompu 
que  par  la  mort.  Il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  faire  un  ferment.  Si  un  cri- 
minel, tenu  aux  fers , fe  fauvoit  dans 
fa  maifon  , il  étoit  mis  en  liberté  ; 
ou  s’il  l’avoit  rencontré  en  rue  , il 
ne  pouvoit  être  mené  au  fupplice 


(a)  Liv.Eprit.  XIX.  &Lib.  XXXYII.  C.  51.  \ 

(£)  Eib".  I.  C.  I.  N.  i.  • - 
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ce  jour-là.  Il  ne  lui  étoit  point  per- 
mis de  quitter  fon  bonnet  ,tant  qu’il 
étoit  en  plein  air.  S’il  fe  trouvoit  à 
quelque  feftin  , perfonne  ne  pouvoit 
prendre  le  rang  fur  lui , excepté  le 
Roi  des  facrifices.  Anciennement  il 
n’avoitété  admifà  aucune  magiftra- 
ture , mais  petit  à petit  on  fe  relâcha 
tant  à cet  égard , qu’à  l’égard  d’un 
grand  nombre  d’autres  cérémonies 
gênantes , auxquelles  il  étoit  fournis. 
Sa  femme  participoit  à ce.facerdoce, 
& étoit  aftreinte  à obferver  différen- 
tes chofes  dans  le  même  goût  (<*)*’ 
César  fut  revêtu  de  ce  facerdoce 
n’ayant  encore  que  dix-fept  ans , mais 
il  en  fut  dépouillé  peu  de  tems  après 
par  Sylla  (6)  , fans  être  remplacé  ; 
de  forte  que  ce  facerdoce  refta  va- 
cant pendant  foirante  - douze  %ns  , 
qu’AuGUSTE  , étant  devenu  fouve- 
rain  Pontife , fe  fit  un  fcrupule  de  ne 
pas  le  rétablir  (c).  Ces  facerdoces  ne 
furent  abolis,  de  même  que  ceux  dont 


(а)  GeLI.  Lib.  X.  C.  1 J.  '•  • 

(б)  SUETON.  in  JUL.  C.  I.  VEIL.  Paterc. 
Lib.  II.  C.  4). 

(c)  Sueton,  in  AUG.  C.  il.  TaçIT.  Ann.  Lib. 
III.  C.  58. 
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j’ai  fait  mention  auparavant  qu’avec 
le  paganifme  ; & il  y a ceci  de  par- 
ticulier par  rapport  aux  grands  Prê- 
tres de  Jupiter,  de  Mars  & de  Qui- 
rinus  , qu’ils  furent  toujours  choi- 
-fis  entre  les  Patriciens,  & que  les 
Plébéiens  n’y  furerft  jamais  admis. 
Il  y en  avoit  d’autres  inférieurs  , 
tels  que  les  Flamens  de  Flore  , de 
Pomone  &c;  mais  qui  étoient  peu 
cohfidérables.Oneninftituaauflidans 
la  fuite  en  l’honneur  de  divers  Em- 
pereurs après  leur  apothéofe.  Il  feroit 
inutile  d’en  faire  ici  l’énumération. 

Il  ne  me  relie  à parler  que  des 
Velîales,  qui  étoient  des  vierges  con- 
facrées  au  culte  de  Vesta.  Elles 
avoient  été  établies  par  Numa  au 
nombre  de  quatre  ;&Tarquin  l’an-, 
cien  , félon  Denis  d’Halicarnaffe  , 
ou  Servius  Tullius  , félon  Plu- 
tarque , y en  avoient  ajouté  deux 
(æ).  D’abord  ce  furent  les  Rois  & 
depuis  les  grands  Pontifes , qui  les 
choilirentde  la  maniéré  fuivante.  Le, 
grand  Pontife  amenoit  devant  le  peti- 


te) Dion.  Hal.  LiB.  IL  p.'tij.  PLUT,  in  Nu- 
MA  p.  *<?.  D.  - 
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pie  vingt  jeunes  filles,  qui  avoient 
au-defl'ous  de  dix  ans,  qui  étoient 
de  bonne  famille , &qui  n’avoient  au- 
cun défaut  corporel,  & là  il  en  choi- 
fiffoit  une  ou  même  quelquefois  les 
parens  eux  mêmes  l’offroient.  Celle 

3ui  étoit  ainfi  confacrée  au  fervice 
e la  Déeffe  , devoit  y refter  trente 
années,  dont  les  dix  premières  étoient 
employées  à apprendre  le  culte  de 
la  Déefie,  les  dix  fuivantes  à pren- 
dre foin  de  ce  culte  , & les  dix  der- 
nières à inftruire  les  novices  (a). 

Àtv  bout  de  ces  trente  ans  il  leur  * > 
étoit  permis  de  fe  marier  , ce  qui 
cependant  arrivoit  rarement,  & pa- 
roifioit  toujours  de  mauvais  augure  < 

\b).  La  plus  ancienne , ou  la  doyenne 
des  Vertales  , étoit  dans  une  grande 
confidération , & avoit  de  l’autorité 
fur  les  autres  ( » ). 

Leurs  fondions  confifioient  à en-  Leurs  fonc- 
tretenir  le  feu  facré,  & celle  qui  le  tions* 
laifloit  éteindre  par  négligence , étoit 
châtiée  févérement  par  le  grand Pom  , 


(a)  GELL.  Lib  I.  C.  ii. 

(J)  Plut.  & DipN/ubi  fuprâ. 

(c)  Sueton,  in  lux,,  C.  83.TACIT.  Ann.  Lib,-. 

II.  C.  a.  , 
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fife  (a  . a.  A remplir  avec  exa&itude 
leur  nvniftere  dans  le  refte  du  culte 
de  la  Déefle.  3.  A veiller  à la  conser- 
vation du  gage  Sacré  de-  l’Empire  , 
qui  éto  t en  dépôt  dans  le  temple  de 
Vesta.  Si  quelqu’une  d’entr’ elles 
s’oublioit  au  point  de  renoncer  à la 
chafteté , elle  étoit  condamnée^  être 
enterrée  vive  , & celui  qui  l’avoit 
* corrompue , à être  Souetté  de  verges  • 

juSqu’à  ce  qu’il  expirât  Sous  les  coups 

0\  ' . ' 
Leurs  prîvi-  Si  elles  Se  trouvoient  gênées  à di- 

kges.  vers  égards,  elles  en  étoient  dédom- 
magées en  ce  qu’elles  jouiffoient  de 
diverSes  prérogatives  & des  diftinc- 
' lions  les  plus  marquées.  Elles  avoient 
le  droit  detefter,  quoiqu’encore  mi- 
neures : elles  Se  faiSoient  précéder 
* par  un  liûeur  : Si  elles  rencontroient 
un  criminel  qu’on  menoit  au  Suppli- 
ce,, il  obtenoit  d’abord  Sa, grâce  (c)  : 
elles  ne  pouvoient  être  appellées  à 
ferment  (d)  : elles  avoient  les  places 
les  plus  honorables  dans  les  Spe&a- 


frt)  Val.  Max.  Lib.  I.  C.  i.N.  *. 
ib)  Liv.  Lib.  XXI!«C.  57. 

(<)  Plut,  ubi  fupri. 

• . ‘ (</)  Gell.  Lib.  X.C.  iy. 
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clés  (a)  : leur  interceffion  étoit  de 
grand  poids  £b)  : enfin  elles  jouif- 
loient  de  très-gros  revenus. 

J’ajouterai  encore  ici  quelques  re-  Remarques 
marques  générales  fur  lesfacerdoces.  générales 
1.  On  ny  admettoit  perlonne  qui  cerdoccs. 
eût  quelque  défaut  corporel,  comme 
le  remarque  Séneque  le  pere  (c). 

Cela’eft  confirmé  par  ce  que  Pline 
rapporte  du  bifaïeui  de  Catilina  , 

M.  Sergius  ( 'd ).  Il  avoit  reçu  plu- 
fieurs  bleffuresen  différens  combats , 
de  forte  qu’il  en  étoit  boiteux 
manchot.  Ayant  depuis  été  élevé  à 
la  préture  , fes  collègues , fous  pré- 
texte de  ces  défauts  corporels , refu- 
foient  de  lui  laifler  le  foin  des  facri- 
fices.  2.  Ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’eft  qu’on  avoit  peu  d’égard  aux 
mœurs.  C.  Valerius  Flaccus  , 
jeune  Patricien  , avoit  vécu  dans  un 
déréglement , qui  lui  avoit  fait  en- 
courir la  difgrace  de  toute  fa  famille. 

Le  grand  Pontife  Licinius  , pour  *le 


(a)  SUETON.  in  AüG.  C.  44. 

(b)  Id.  in  JXJL.  C.  1.  Cic.  pro  FoNTEJ.  C.  17. 
TAÇ1T.  Hifif.  Lib.  III.  C.  81. 

(c)  Lib.  IV.  Conrrev.  1.  ' 

*9  Lib.  VII.  C.  18. 


L vj 


Digitized  by  Google 


fi 


252  de  la  Religion. 

retirer  de  fes  débauches , le  choifiù 
grand  Prêtre  de  Jupiter,  & l’inf- 
talla  malgré  lui  dans  ce  facerdoce. 
Cela  produifit  un  très-bon  effet  y ôc 
Valerius  Flaccus  changea  entiè- 
rement de  vie.  3 . On  n’avoit  pas  plus 
d’égard  à l’âge.  On  a vu  que  Jules 
César  avoit  été  revêtu  de  la  dignité 
de  grand  Prêtre  de  Jupiter  à l’âge 
de  dix-fept  ans.  Tite-Live  nous  ap- 
prend que  Tiberius  Gracchus  fut- 
élevé  à la  dignité  d’ Augure  étant  en- 
core fort  jeune  (a).  Il  eft  vrai  qu’il 
remarque  que  cela  étoit  très -rare 
alors , & cependant  il  en  rapporte  un 
autre  exemple , peu  de  tems  après  , 
d’un  Fabius  Maximus  Augure,  qui 
mourut  fi  jeune  qu’il  n’avoit  encore 
pu  être  élevé  à aucune  magiftrature  ; 
cependant  il  y avoit  déjà  fept  ans 
qu’il  étoit  Augure  (£).  4.  Deux  per- 
fonnes  d’une  même  famille  ne  pou- 
Voient  être  aggrégées  dans  le  même 
college.  C’efl  Dion  Cassius  qui  me 
fournit  cette  obfervation,  £ l’occa- 
fion  du  fils  de  Lentulus  Spinther, 

■ x»  - - - • • 


(a)  Lib.  XXIX.  C.  }8. 

<*;  Lib.  XXXIII.  C.  41- v.  Lib.  XXX.  C.  16. 
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qui  ne  pouvoit  être  admis  dans  le 
college  des  Augures  , à caufe  que 
Faustus  , fils  de  Sylla  , y étoit  dé- 
jà. Ils  étoient  tous  deux  de  la  famille* 
Cornélienne  , mais  de  différentes 
branches , & qui  étoient  féparées  de- 
puis plufieurs  fiecles.  Cependant,,' 
Lentulus  leva  cette  difficulté  en 
faifant  adopter  fon  fils  dans  la  famille 
Manlia  (<z).  Il  paroît  qu’ÀUGUSTE 
eut  égard  à cette  loi*  en  donnant  à 
fes  petits-fils,  qu’il  avoit  adoptés, 
diffiérens  facerdoces  , & mettant 
Caius  entre  les  Pontifes,  & Lucius 
entre  les  Augures , comme  le  témoi- 
gne une  ancienne  infcription  (Æ). 

5.  Aucun  des  colleges  ne  pouvoit 
admettre  dans  fon  corps  une  person- 
ne qui  fût  en  inimitié  avec  un  de  fes 
membres , comme  le  remarque  Ci- 
céron (c). 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  tous  s’il  y avoir 
ces  facerdoces  étoient  rentés,  à-peu- 
près  à proportion  du  rang  qu’ils-don-  facerdoc^. . 
noient  dans  l’Etat,  & qu’il  y avoit 


(a)  Lib.  XXXIX.  pag.  11  o. 

(i)  Gruter.  p.  CCXXXIV.  ■ - 
(c)  Ad  Fara.  Lib.  111.  Ep.  io. 
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des  fonds  deftinés  à l’entretien  de 
ceux  qui  en  étoient  revêtus.  Denis 
d’Halicarnaffe  dit  que  Romuluç, 
^vant  que  de  diftribuer  les  terres  à 
fes  nouveaux  citoyens  , en  avoit  mis 
à part  une’  portion , qui  devoit  tenir 
lieu  de  domaine  à l’Etat , &c  une  au- 
tre confacrée  à l’entretien  des  tem- 
ples (a).  Il  y a bien  de  l’apparence 
que  c’étoit  de  cette  derniere  portion 
qu’on  entretenoit  auflî  les  minières 
de  la  religion.  Tite-Live  nous  ap- 
prend que  Numa  affurales  fonds  né- 
ceffaires  pour  l’entretien  des  Vefta- 
les , & peu  après  , parlant  du  grand 
Pontife  & du  college  des  Pontifes  , 
que  Numa  venoit  d’établir , il  ajoute 
qu’il  indiqua  les  fonds  qui  dévoient 
fournir  à la  dépenfe  que  le  Pontife 
étoit  obligé  de  faire  pour  les  facrifï- 
ees  (£).  Il  me  femble  qu’il  eft  naturel 
d’en  conclure  que , dans  l’entretien 
des  temples  & des  facrifices , étoit 
auffi  comptife  la  fubMance  des  Prê- 
tres j'puifqu’il'eft  jufte  que  ceux  qui 
fervent  à l’autel,  vivent  de  l’autel.  II 


(a)  Lib.  II.  p.  82. 

{b)  Lib.  1.  C.  2.0. 
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eft  vrai  que  nous  ne  trouvons  pas 
qu’il  foit  fait  mention  des  revenus 
attachés  aux  facerdoces,  ni  de  ceux 
qui  étoient  attachés  aux  magiftratu- 
res , ce  qui  a fait  conclure  à M.  Mo  Y- 
le  que  les  unes  & les  autres  étoient 
deflervies  gratuitement  (a)*.  Mais 
quant  aux  Magiftrats , je  montrerai 
, ailleurs  que  la  République  les  entre- 
tenoit  avec  beaucoup  de  dignité  ; & 
je  crois  pouvoir  en  conclure  que  les 
miniftres  de  la  religion  n’étoient 

Î>as  oubliés  dans  une  République , oii 
a religion  alloit  toujou*  avant  tout. 

En  effet  , fi  les  Veftales  étoient  fi 
bien  rentées  , comme  tout  le  monde 
en  convient , pourquoi  les  autres  mi- 
nifires  de  la  religion  n’auroient  - ils 
pas  été  entretenus  d’une  maniéré  con- 
forme à leur  dignité  ? Croirons-nous 
que  ces  grands  Prêtres  de  Jupiter  , 
de  Mars  & de  Qu  1 R 1 N U s , qui 
étoient  aftreints  à une  infinité  de  cé- 
rémonies gênantes , qui , s’ils  ne  fe 
voyoient  pas  exclus  des  principales 
indignités  de  la  République,  n’avoient 
du  moins  aucune  efpérance  de  parve- 

♦ . - ✓ ^ 

(a)  Biblioth.  Ang.  Ton».  XIV.  pag. 
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nir  au  commandement  des  armées 
ou  au  gouvernement  d’une  provin- 
ce , ne  pouvant  s’éloigner  de  Rome , 
oîi  le  grand  Pontife  les  retenoit  ; en- 
fin que  le  Roi  des  facrifices , qui  étoit. 
exclus  jde  toute  autre  dignité  ; croi- 
rons-nous,  dis-je  , qu’il  n’y  ait  eu 
aucun  émolument  attaché  à ces  fa- 
cerdoces  , & qu’ils  n’ayent  pas  dé- 
dommagé ceux  quiétoient  tenus  dans 
une  fi  grande  fujettion  , par  des  re- 
venus proportionnés  ? Ces  repas 
fomptueux^que  faifoient  les  Ponti- 
fes , les  Augures  , les  Saliens,  6tc.&C 
qui  avoient  paffé  en  proverbe  (a  ), 
parce  que  la  profufion  & la  délica- 
tefle  la  plus  recherchée  y regnoient 
également,  ferviront-ils  de  preuve 
que  ces  facerdoces  étoient  deffervis 
gratuitement  ? Je  crois  plutôt  que  dès 
le  commencement  , on  affigna  les 
fonds  néceflaires  pour  l’entretien  des 
miniftres  , de  même  que  de  tout  ce 
qui  étoit  dépendant  de  la  religion;  6c 
que  ces  fonds  s’augmentèrent  pro- 
portionnellement au  degré  de  puif- 


(<j)  Vü TORRENT,  ad  HORAÏ,  Lib,  I.Od.^7, 
vs.  x. 
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fançe  oii  la  République  s’éleva.  Sué- 
tone nous  apprend  qu’AuGUSTE 
augmenta  les  revenus  de  divers  fa- 
cerdoces(<z).  Tacite  nous  apprend 
la  même  chofe  de  Tibère  (£).  Us 
avoient  donc  des  revenus  fixes , fans 
quoi  ces  Hiftoriens  auroient  remar- 
qué comme  une  nouveauté , & n’au- 
roient  pas  dit  qu’on  les  avoit  aug- 
mentés. Y a-t-il  apparence  qu’on  lo- 
geât le  grand  Pontife  & le  Roi  des 
làcrifices  , & qu’on  ne  pourvût  pas  à 
leurs  autres  befoins?Mais  une  preuve 
des  plus  claires , à cequ’ilmefemble, 
que  tous  les  facerdoces  étoient  bien 
rentés  , c’efi  qu’ils  étoient  fournis  à 
toutes  les  charges  de  l’Etat , & à 
payer  les  tributs , comme  le  refie  des, 
citoyens.  Ils  voulurent  s’en  exem- 
pter , & furent  quelque  tems  fans 
contribuer  , mais  les  Quefteurs  exi- 
gèrent les  tributs  à la  rigueur , & 
leur  firent  -payer  tous  les  arrérages 
( c ).  Or  il  me  femble  que  fi  l’Etat 
n’eût  pas  pourvû  à leur  fubfiftance , 


(a)  In  AUC-  C.  } U 

( b ) Annal.  Lib.  IV.  C.  itf. 

(c)  Lxy.  Lib..  XXXIII.  c.  4*». 
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l’immunité  des  tributs  étoit  la  moin- 
dre cho(e  qu’il  pût  leur  accorder.  En* 
fin  puisqu'on  entretenoit  aux  Ponti- 
fes 8c  aux  Quindecimvirs  des  Secré- 
taires , 8c  en  général  à tous  les  Prê- 
tres , quantité  de  minières  Subalter- 
nes ; il  y a bien  de  l’apparence  que 
l’Etat  fournifloit  aufli  la  SubSiftance 
aux  Supérieurs. 

Je  ne  .parle  point  de  tous  ces  mi- 
fiiftres  inférieurs  , comme  des  vi&i- 
maires  > des  facriflains , des  camilles  , 
Sic.  je  me  borne  à rapporter  un  trait 
touchant  les  muSiciens  , parce  que  ce 
trait  nous  fait  voir  jufqu’oû  le  Sénat 
poufloit  Son  attention  8c  Ses  Scrupules 
dans  les  plus  petites  chofes  , dès 
qu’elles  paroiflbient  intéreflfer  la  re- 
ligion. On  employoit  les  joueurs 
de  flûtes  dans  prefque  tous  les  Sacri- 
fices 8c  dans  les  funérailles  ; 8c  on 
leur  avoit  accordé , en  cette  considé- 
ration , divers  privilèges  , entr’au- 
tres  celui  de  manger  dans  le  temple 
de  Jupiter  les  jours  de  quelques  Sa- 
crifices folemnels.  Les  Ceneurs  , en 
l’an  441 , leur  ôterent  cette  derniere 
prérogative  ; de  forte  que  les  joueurs 
de  flûte  mécontens  quitterentRome, 
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& fe  retirèrent  tous  enfemble  àTibur. 
On  fut  fortfurpris  à Rome,  lorfqu’on 
voulut  célébrer  le  fervice  divin , de 
ne  point  trouver  de  muliciens , & le 
Sénat  envoya  auffi-tôt  des  députés  à 
Tibur , pour  engager  ces  gens  à reve- 
nir,& pour  prier  les  Tiburtins  d’y  em- 
ployer leurs  bons  offices.  Comme  on 
ne  put  les  y engager , quelques  pro- 
mettes qu’on  leur  fît , & qu’on  ne 
vouloit  pas  y employer  la  violences* 
les  Tiburtins  s’aviferent  du  ftratagê- 
me  fuivant.  On  les  invita  à fouper 
dans  les  principales  maifons  de  cam- 
pagne aux  environs  de  la  ville , & 
comme  apparemment  de  tous  teins 
les  muficiens  ont  aimé  le  vin,  on  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à les  enivrer  ; 
après  quoi  on  les  mit  fur  des  chariots 
fous  prétexte  de  les  renvoyer  à Ti- 
bur. Mais  ils  furent  bien  furpris  le 
lendemain  matin , à leur  réveil , de 
fe  trouver  au  milieu  de  la  place  de 
Rome , environnés  d’une  foule  de 
jnonde,  qui  témoignoit  combien  leur 
retour  lui  étoit  agréable.  On  les'  en- 
gagea à refter,  non-feulement  en  leur 
rendant  le  droit  dont  ils  avoient  joui, 
de  manger  dans  le  temple  de  Jupi-( 


Différence 
entre  Rome- 
& Athènes 
par  rapport 
à la  fubor- 
dination  des 
Prêtres. 
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TER  , mais  on  inftitua  même  pour 
eux  une  fête  anniverfaire , qui  duroit 
trois  jours , pendant  lefquels  ils  cou- 
roient  mafqués  par  la  ville.  Tite- 
Live  a trouvé  que  ce  fait  méritoit 
de  trouver  place  dans  fon  Hifloire 

(4 

On  trouvera  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  l’arrangement  politique 
de  Rome  , par  rapport  à la  religion , 
&c  celui  d’Athènes.  Dans  cette  der- 
nière République  , chaque  miniftre 
de  la  religion  étoit,  pour  ainfi  dire  , 
ifolé , & borné  uniquement  au  culte 
de  la  divinité  &c  du  temple  auquel  if 
étoit  attaché  , fans  fe  mêler  du  gros, 
de  la  religion  , & fans  être  fournis  à 
la  jurifdiftion  de  quelqu’autrePrêtre,. 
ou  college  de  prêtres  que  ce  fut.  C’é- 
toit  aux  magiftrats  feuls  , & au  peu- 
ple d’Athènes , comme  fouverain  , à 
régler  ce  qui  regardoit  la  religion  en 
général , & c’étoit  à euxfeuls,  ou  aux 
tribunaux  établis  pour  cela, qu’on  por- 
toit  ces  affaires  (l).  A Rome,  au  cor.«- 


(<i)  Lib.  IX.  C.  jo.  OviD.  Fait.  Lib.  VI.  vs.  6 
( b ) V.  Mém.  de  ]’Acad.  des  Infcript.  Tom. 
XVIII.  Edit,  de  Paris.  Diflèrt.  de  M.  de  BoUGAlN-- 
VIllE  fur  les  tniniftres  de  la  religion  à Athènes. . . 
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traire,  quoiqu’il  y. eût  beaucoupde 
Prêtres,  qui,  de  même  qu’à  Athènes., 
étoient  bornés  au  culte  d’une  feule 
divinité , & attachés  au  fervice  d’un 
feul  temple,  ils  étoient  tous  fournis  à 
l’autorité  du  grand  Pontife  ôc  du  col- 
lege des  Pontifes,  & même -les  plus 
diftingués  d’entr’eux  avoient  féance 
dans  ce  college  , comme  le  Roi  des 
facrifïces  , & les  grands  Prêtres  de 
Jupiter,  de  Mars  & de  Quirinus; 
& par  conféquent  étoient  juges  dans 
Toutes  les  affaires  qui  concernoient 
la  religion.  Tous  les  autres,  de  même 
que  les  Augures  , les  Décemvirs , 
ou  Quindecimvirs , & les  Epulons  , 
étoient  bornés  aux  fondions  de  leurs 
facerdoces , & n’alloient  pas  au-delà. 
Cependant  quelle  que  fût  l’autorité 
des  Pontifes  , elle  ne  s’étendoit  pas 
jufqu’à  pouvoir  innover  dans  la  reli- 
gion , ou  abolir  d’anciennes  prati- 
ques. C’étoit  en  ce  cas,  le  Sénat,  où 
le  peuple  , qui  en  ordonnoit , & le 
peuple  avoit  ordonné  lui-même  qu’on 
ne  pourroit  établir  aucun  nouveau 
culte , que  les  Pontifes  ne  pourroient 
confacrer  aucun  temple , aucun  au- 
tel , qu’avec  l’approbation  du  Sénat 


2,62  dï  là  Religion. 

• . 

& de  la  plus  grande  partie  des  Tri-j 

buns  du  peuple  (a). 

(a)  Liv.  Lib.  IX.  C.  ult. 


C.H  A P I T R E IV. 

Du  Çultt . 

• • * . * 

À Vant  que  de  parler  du  culte  que 
©b"e™é°M  fia  -TV  les  Romains  rendoient  à leurs 
confécration;  Dieux , je  ferai  quelques  remarques 
des  temples.  générales  fur  jes  lieux  confacrés  au 

iervice  divin.  Ces  lieux  étoient,  ou 
des  temples  , ou  des  chapelles  , ou 
des  bois.  On  appelloit  temple  tous  les 
édifices  confacrés  à quelque  divini- 
té , & les  temples  de  Rome  dévoient 
prefqu,e  tous  leur  origine  à quelque 
vœu  fait  dans  des  tems  de  calamité  , 
ou  dans  quelque  grand  péril.  Ces 
vœux  fe  faifoient , ou  pair  le  Sénat  & 
le  peuple , ou  par  quelque  Général 
d’armée;  & en  ce  dernier  cas , ils  dé- 
voient encore  être  approuvés  par  le 
Sénat  & par  le  peuple  ( a ),  Dans  le 


ta)  Liv,  Lib.  IX-  C.  nie.  Cic,  ad  AlTIÇ.  Li[>.  IV. 
Pp.i.  Pro  Domo.  C.  jj. 
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premier  cas,  un  des  principaux  magif- 
trats , étoit  chargé  de  faire  le  vœu 
au  nom  de  la  République  (a) , &c 
le  grand  Pontife  prononçoit  la  formu- 
le qu’en  même-tems  le  magiftrat  répé- 
toit  mot  pourmot(£).On  défignoit  en- 
fuite  la  place  où  le  temple  devoit  être 
conftruit,  & on  marquoit  quelle  éten- 
due d«voit  avoir  l’édifice;  après  quoi 
le  Sénat  nommoit  des  commiffaires 
pour  avoir  l’intendance  de  ce  bâti- 
ment ( c ).  Après  que  le  temple  étoit 
achevé,  le  peuple  nommoit  une  per- 
fonne , qui  en  faifoit  la  dédicace.  C’é- 
toit  fouvent  celui-là  même  qui  l’avoit 
voué  , ou  un  des  principaux  magif- 
trats,  ou  même  unfimple  particulier, 
le  peuple  ayant , en  quelques  occa- 
fio ns,  voulu  montrer  qu’il  étoit  maî- 
tre de  nommer  qui  il  vouloit  pour 
cette  cérémonie  (</).  Il  efl  à remar- 
quer que  ce  n’étoit  jamais  un  Prêtre , 
ou  que  fi  celui  qu’on  chargeoit  dç 
cette  commiflion , étoit  revêtu  de 
quelque  facerdoee  , ce  n’étoit  point 


(4)  LIV.  Lib.IX.  C.  z7.  &Lib.  XXVII.C.  ni 

( b ) LlV.  Ibid. 

(c)  Id.  Lib.  VII.  C.  28. 

(d)  tiv.  Lib.  II.  C.  i7<  2c  lib.  IX;  C.  ultt 
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en  qualité  de  Prêtre  qu’il  faifoit  cette 
fonélion  , mais  en  qualité  de  com- 
miffaire  nommé  par  la  peuple , & i, 
étoit  toujours  affilié  par  un  Pontife  s 
qui  faifoit  les  fonctions  facerdotale_ 
(a).  Çes  cérémonies  fe  renouvel 
loient  deux  fois  ; la  première  fois, 
lorsqu’on  jettoit  les  fondemens  du 
temple.  Alors  on  environnoi^la  pla- 
ce qu’on  deftinoit  au  temple  , de  ru- 
bans & de  guirlandes.  Les  Veflales, 
de  jeunes  garçons  & de  jeunes  vier- 
ges entroient  dans  la  place  & la  puri- 
fioient,  en  y répandant  de  l’eau  de 
fourcè.  Les  magiftrats,  les  Prêtres, 
le  Sénat,  les  Chevaliers  & le  peuple, 
après  qu’on  avoit  fait  les  facrifices, 
s’empreffoient  à l’envi  à aider  à tirer 
aux  machines  qui  amenoient  les  grof- 
fes  pierres  qui  dévoient  fervir  aux 
fondemens.  On  jettoit,  dans  ces  fon- 
demens, de  l’or  & de  l’argent  en  bar- 
re, & des  minéraux  bruts , tels  qu’on 
les  tire  des  mines(£).Lafeconde  céré- 
monie fe  faifoit  après  que  la  conftruc- 
îion  du  temple  avoit  été  achevée. 


. (a)  TaCIT.  Hift,  Lib.  IV.  C.  JJ. 

•ib)  TACIT.  ib. 

Alors 
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j^lors  on  en  faifoit  la  dédicace , appa- 
remment avec  des  cérémonies  peu 
différentes  de  celles  que  je  viens  de 
décrire  ; le  magiftratagiffant  toujours 
comme  perfonne  principale , &:  re- 
préfentant  en  quelque  forte  le  peu- 
ple ; & le  grand  Pontife  lui-même  , 
ou  quelqu’un  des  Pontifes,  lui  diftant 
la  formule , qu’il  devoit  répéter  mot 
à mot.  Car  la  moindre  omiffion,  dans 
ces  fortes  de  cas,  annulloit  tout  ce 
qu’on  avoit  fait , & il  falloit  recom- 
mencer la  cérémonie.  Les  Augures 
intervenoient  aufli  dans  la  confecra- 
tion,  mais  je  ne  fçais  fi  leur  interven- 
tion étoit  toujours  néceffaire.  Du 
moins  Servius  affure  que  le  temple 
de  Vesta  n’avoit  point  été  confacré 
par  les  Augures , afin  que  le  Sénat  , . 
qui  ne  pouvoit  s’affembler  que  dans 
un  lieu  confacré  par  les  Augures , n’y 
pût  tenir  fes  affemblées  (a).  Gela  me 
feroit  prefque  croire  que  les  Augu- 
res , dont  le  miniftere  étoit  entière- 
ment relatif  aux  affaires  de  l’Etat , ne 
confacroient  que  les  lieux  religieux, 
ou  dévoient  fe  traiter  ces  fortes  d’af- 


( a ) Ad  VlRC.  Æucid.  Lib<  VII»  ys-  1 5 J* 

Tome  /,  ■/  M ~ 
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faires,  c’eft-à- dire,  les  temples  deftÿ 
nés  aux  affemblées  du  Sénat. 

Si  l’on  pou-  Lorfque  Margellus  eut  voué 
vok  confa-  un  temple  à 1* Honneur  &c  à la  V ’.rtu  « 

crer  un  mç-  . ,,  r . , j O* 

jnè  temple  & qu  il  etoit  prêt  d en  taire  la  dedi- 
à piufieurs  çace  copenfe  des  Pontifes  foutint 

divinités.  ,-i  > v •«.  • ^ J ' r 

qu  il  n etoit  point  permis  de  conla- 
crer  un  même  temple  à deux  diffé- 
rentes divinités  ( à ) , & Marcellus 
fut  obligé  d’en  conftruire  un  fécond , 
qu’il  confacra  à la  Venu , & par  lequel 
il  falloit  paffer  pour  entrer  dans  le 
premier , qui  fut  conl'acré  à YHon* 
• peur , pour  montrer  que  ce  n’étoit 
- que  par  la  vertu  qu’on  pouvoit  par- 
venir à acquérir  de  l’honneur  (£).  Il 
femble  que  ce  ne  fut  qu’une  chicane 
que  les  Pontifes  firent  à Marcel- 
LUS  ; car  il  y avait  déjà  à Rome  di* 
vers  temples  confacrésü  plufieurs  di-» 
vinités  conjointement , comme  celui 
du  Capitole, où  l’on  avoit  affoeié  Ju- 
. non  6c  Minerve  à Jupiter  ; ce- 
lui qu’on  avoit  confacré  à Castor 
à Pollux,  &:  celui  qui  avoit  été 
dédié  à Cérès  , à Liber  6c  à Libe-» 

'fi  . • # » * %• 

. — — — 

(a)  Liv.Lib.  XXVII.  C.i5. - 

Symmaçü.  Liv*  I.  iv 
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HA  (a).  Gela  étoittrès-ufité  en  Grèce, 
& depuis  Agrippa  , gendre  d’Au- 
GUSTE,  confacra  à tous  les  Dieux  le 
fameux  temple  du  Panthéon , aujour- 
d’hui la  Rotonde  , & dédié  à tous  les 
Saints.  Il  y a voit  encore  diverfes  cha- 
pelles ( Sactlla  ) , dédiées  à quelques 
Dieux  particuliers.  Il  n’étoit  point 
permis  à des  particuliers  d’en  établir, 
& s’ils  le  faifoient  , les  Cenfeurs 
avoient  foin  de  les  faire  ouvrir , & de 
les  rendre  publiques  (£).  Outre  la  fla- 
tue  du  Dieu  auquel  le  temple  étoit 
confacré,on  l’ornoit  encore  de  divers 
tableaux  , qu’on  y confacroit  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  quelques 
grands  événemens;  quelquefois  aufli 
ces  tableaux  n’y  étoient  placés  que 
comme  des.  chefs  - d’œuvre  de  l’art 
(,£).  On  les  ornoit  aufli  de  rubans , de 
branches  de 'laurier  , d’olivier  & de 
guirlandes  , qu’on  renouvelloit  au 
jours  des  fêtes  folemnelles  (d).Onfe 


(a)  Dion.  Haï.  Lib.  VII.  p.  414. 

(b)  Liv.  Lib.  XL.  C.151.  GlC.  ad  Fam.  Lib. 

Vlli.Ep.ii.  • ; 

(c)  ClC.  in  VERR.  Lib.  IV.  C.  jj.  Pein.  Lib, 
ÎXXXV . C.  4.  Liv.  Lib.  XXIV.  G.  itf. 

(d)  Virgil,  Æn.  Lib,  II,  y s,  248,  & Lib.  IY« 
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, . faifoit  un  fcrupule  de  fe  moucher,  oif 

de  -cracher  dans  les  temples  { a ). 
te  Cuite  Le  culteque  l'on  rendoit  aux  Dieux 
«toit  public  ^toit  ou  public  , ou  particulier, 
.ou^parucu-  j’appeHe  cuite  public , celui  qui  fe 

ç-  faifoit  pour  le  falut  & la  profpérité 
de  la  République , & qui  confiftoit 
én  diverfes  fêtes  anniverfaires  , ac- 
compagnées de  facrifices  & de  jeux, 
©u  en  fupplications  , ou  prières  pu- 
bliques , qu’on  ordonnoit , foit  en 
allions  de  grâces  de  quelque  heureux 
événement,  foit  pour  appaifer  la  colo- 
re de  la  divinité , qu’on  croyoit  irri- 
tée.Le  culte  particulier  conliftoit  dans 
' les  dévotions  que  chaque  particu- 
lier pratiquoit  pour  fe  rendre  agréa- 
ble à la  divinité,  ou  pour  en  obtenir 
quelques  grâces.  Ce  culte , dans  l’un 
& dans  l’autre  cas  , étoit  fournis  à la 
direttion  des  Pontifes  , qui  avoient 
grand  foin  qu’on  n’adorâtpas  des  divi- 
nités étranegeres,  & qu’on  n’adoptât 
point  de  nouveaux  rites  ( b ) , à moins 
■ qu’onn’y  eût  été  autorifé  par  le  $énat. 


(a)  ARRIAN.  in  EPICT.  Lib.  IV.  C.  ij. 

(è)  Dion.  Hat.  Lib.  II.  p.  i jj.  Cic.  de  Legg, 
Lib.  II.  C.  8. 
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Le  culte  particulier  confiftoit  en  De  l’adotü 
adoration  , en  prières  & en  aftions  tion* 
de  grâces.  J’appelle  adoration  les  ac-  , 

tes  extérieurs  , par  lesquels  ils  s’hu- 
milioient  devant  leurs  Dieux , & leur 
témoignoient  leur  refpeft  & leur  fou- 
rmilion. L’adoration , proprement  di- 
te , ne  confiftoit  effentieilement  que 
dans  un  mouvement  de  la  main  droi- 
te, qu’on  portoità  la  bouche,  & qu’on 
iendoit  enfuite  vers  le  temple,  ou  vers 
la  ftatue  du  Dieu  qu’on  vouloit  ho- 
norer. C’eft  de  cette  coutume  que 
vient  le  terme  latin  adoran  {a).  Cet 
a&e  étoit  fuivi  de  génuflexions  ; on 
fe  profternoit , on  touchoit  la  terre 
du  front , ou  même  on  la  baifoit  ( 'b ). 

Ces  humiliations  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains  étoient  réfervées 
pour  les  Dieux  ; & les  Athéniens  pu- 
nirent de  mort  un  de  leurs  Ambafla- 
deurs  , pour  s’être  ainfi  profterné 
devant  Le  Roi  de  Perfe  (c).  Alexan- 
dre le  grand  révolta  les  Macédo-  ' 


(a)  PUN,  Lib.  XXVIII.  C.  2.  Al’ULÉI  Apol.  p> 

A96- 

J (£)  Martial.  Lib.  X.Ep.  71.  •.  " ' , ' • • 

(c).  Pi.utarch.  in  Artax.  Val.  Max.  Lib.  VI» 

C.  J.  Çxt.  N.  z.  Corn.  NEP.  in  Cjnonf.  C.  3. 

Müj  - . : ■ • ■ 
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ftiens  , lorfqu’aprèsla  conquête  de  fa 
Perfe,  il  voulut  exiger  d’eux  les  mê- 
mes démonftrations  de  refpett  ( a ). 
Mais  il  fallut  que  les  Romains  fe  fou* 
miffent  aux  mêmes  cérémonies  en- 
vers plufieurs  de  leurs  Empereurs  , 
qui  voulurent  être  adorés  comme  des 
Dieux  ; & quoique  les  meilleurs  Em- 
pereurs n’ayent  point  exigé  ces  fou- 
miffions  , elles  s’établirent  fi  bien  , 
que  les  Empereurs  chrétiens  mêmes 
n’avôient  pas  de  honte  de  fe  faire  ren- 
dre les  mêmes  hommages  ( b ).  Pour 
en  revenir  aux  attes  dont  ils  accom- 
pagnoient  leur  adoration  , il  y en 
avoit  qui  s’agenouilloient  fiir  le  feuil 
de  la  porte  du  temple  , & après  en 
avoir  baifé  le  feuil , fe  trainoient  fur 
leurs  genoux,  jufques  dans  l’intérieur 
dutemple  (c ).  Jules  César  même 
qu’on  n’a  jamais  accufé  d’être  trop 
fuperilitieux,  à fon  retour  d’Afrique, 
allant  rendre  grâces  aux  Dieux  des 


(а)  Val.  Max.  Lîb.  VII.  C.  x.  Ext.  N.  x.  Curt. 
Lib.  VII.  C. 

(б)  Ammian.  Marc.  Lib.  XV.  C.  j.  Lib.  XXI. 

C.  6.  ‘ - 

(c)  Arnob.  Lib,  I.  p,  16.  TlBVIl.  Lib..  I*  Et 
V.  VS.  il.  • 
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victoires  qu’ils  lui  avoient  accordées, 
fe  mit  à genoux  à la  première  marche 
du  temple  du  Capitole , & monta  ainfi 
à genoux  toutes  les  autres  marches, 
julques  dans  l'intérieur  du  temple 
( a ).  Ltfs  femmes , profternées  à la 
porte  du  temple , en  baiayoient  le 
feuil  avec  leurs  cheveux  fe  trai- 
noient  ainfi  dans  le  temple  jufqu’aux 
pieds  des  fimulacres , qu’elles  arro- 
foient  de  leurs  larmes  (£). 

C’étoit  encore  profternés  aux  pieds  ia  priera 

des  autels , ou  des  images , qu’ils  fai- 
foient  leurs  prières.  On  croyoit  mê- 
me qu’elles  ne  pouvoient  être  exait- 
-cées,  qu’on  ne  touchât  l’autel  de  la 
. main  (c).  Si  c’étoit  devant  une  ffatue 
qu’on  étoitprollerné,  on  en  embraf- 
foit  les  genoux  (^),  qu’on  croyoit 
être  le  fiege  de  la  miféricorde , com- 
me le  remarque  Pline  , qui  ajoute  ’* 
qu’anciennement  on  portoit  aufiiune 
main  au  menton  («  ).  C’eft  en  effet 
dans  cette  attitude  qu’HoMERE  re- 


(a)  Dio.  Cass.  Lib.  XLIII.  p.  154.  A. 

--  (i)  Lxv.,  Lib.  III.  C.  7. 

(c)  Macrob.  Sat.  Lib.  III.  C.  i. 

(d)  SERV.ad  VlRG.  Æqi  Lib.  III.  vs.  $07*' 

- £c)  Lib.  XI.  C.  45.  ) 

M iv 
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rtiens  , lorfqu’aprèsla  conquête  de  la 
Perfe,  il  voulut  exiger  d’eux  les  mê- 
mes démonftrations  de  refpeft  ( a ). 
Mais  il  fallut  que  les  Romains  fe  fou* 
miffent  aux  mêmes  cérémonies  en- 
vers plufieurs  de  leurs  Empereurs, 
qui  voulurent  être  adorés  comme  des 
Dieux  ; & quoique  les  meilleurs  Em- 
pereurs n’ayent  point  exigé  ces  fou- 
mifïïons  , elles  s’établirent  fi  bien, 
que  les  Empereurs  chrétiens  mêmes 
n’avoient  pas  de  honte  de  fe  faire  ren- 
dre les  mêmes  hommages  ( b ).  Pour 
en  revenir  aux  a&es  dont  ils  accom- 
pagnoient  leur  adoration  , il  y en 
avoit  qui  s’agenouilloient  für  le  feuil 
de  la  porte  du  temple  , & après  en 
avoir  baifé  le  feuil , fe  trainoient  fur 
leurs  genoux,  jufques  dans  l’intérieur, 
du  temple  (V).  Jules  César  même 
qu’on  n’a  jamais  accufé  d’être  trop 
füperflitieux,  à fon  retour  d’Afrique, 
allant  rendre  grâces  aux  Dieux  des 


(a)  Val.  Max.  Lib,  VII.  C.  1.  Ext.  N.  1.  Curt* 
Lib.  VII.  C.  5. 

(b)  Ammian.  Marc.  Lib.  XV.  C.  *.  Lib.  XXI* 
C .6. 

(c)  Arnob.  Lib.  I.  p.  Ztf.  TlBVIl.  Lib.- 1.  £L 

Y.  y s.  lia  * r 
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vi&oires  qu’ils  lui  avoient  accordées, 
fe  mit  à genoux  à la  première  marche 
du  temple  du  Capitole , & monta  ainfi 
à genoux  toutes  les  autres  marches, 
jufques  dans  l'intérieur  du  temple 
( a ).  Ltfs  femmes , profternées  à la 
porte  du  temple , en  balayoient  le 
feuil  avec  leurs  cheveux  fe  tr.ai- 
noient  ainfi  dans  le  temple  jufqu’aux 
pieds  des  fimulacres,  qu’elles  arro- 
foient  de  leurs  larmes  (£). 

C’étoit  encore  profternés  auxpieds 
des  autels , ou  des  images , qu’ils  fai- 
foient  leurs  prières.  On  croyoit  mê- 
me qu’elles  ne  pouvoient  être  exau- 
cées, qu’on  ne  touchât  l’autel  de  la 
main  ( c ).  Si  c’étoit  devant  une  liatue 
qu’on  étoitproflerné,  on  en  embraf- 
foit  les  genoux  (</),  qu’on  croyoit 
être  le  liège  de  la  miféricorde , com- 
me le  remarque  Pline  , qui  ajoute 
qu’anciennement  on  portoit  auflnyie 
main  au  menton  (e  ).  C’eft  en  effet 
dans  cette  attitude  qu’HoMERE  re- 


( a ) Dio.  Cass.  Lib.  XLIII.  p.  154.  A. 

(b)  Liv..Lib.  III.  C.  7. 

(c)  Mackob.  Sat.  Lib.  III.  C.  1. 

(d)  SERv.adVlRG.  Æa.  Lib.  III.  vs.  607% 
Lib.  XI.  C.  4j. 
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préfente  Vénus  , fuppliant  Jupiter 
en  faveur  d’Achille , & portant  «ne 
main  à fes  genoux , & l’autre  à fon 
menton  (a).  Ces  prières  particuliè- 
res fe  faifoient  rarement  à haute  voix; 
car,  comme  le  remarque  Séneque* 
on  prieroit  moins  fouvent , fi  Fon 
étoit  obligé  de  fe  faire  entendre  de 
tout  le  monde;  de  forte  qu’en  rendant 
Ce  devoir  aux  Dieux , on  aimoit  à 
renfermer  au  dedans  de  foi- même  ce 
qu’on  leur  demandoit  (£).  Horace 
v(c)  &c  Perse  ( d ) nous  donnent  une 
idée  des  prières  de  la  plupart  de  leurs 
contemporains , qui  en  prononçoient 
tout  haut  une  partie , & qui  mar- 
motoientle  refie  entre  leurs  dents.  Ils 
avoient  grand  foin  d’invoquer,  par 
fon  nom  , le  Dieu  auquel  ils  adref- 
foient  leurs  prières , & ajoutaient  la 
plûpart  du  tems,  » foit  que  vous  vou- 
» liez  être  appellé  de  ce  nom , ou  de 
» quelque  autre  que  ce  foit  » , & mê- 
me quelquefois,  » foit  que  vous  foy  ez 
» un  Dieu , ou  une  Déefî'e  » ; tant  ils 


(<j)  lliaif.  Lib.  I.  vs.  for* 

(i)  De  Benef.  Lib.  II.  C.  i. 

(c)  Lib.  I.  Ep.  XVI.  vs.  5 5,  & Scüq% 
<S)  Saç.  II.  y»,  6.  & Seqq. 
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connoiffoient  peu  ce  qu’ils  adoroient 
(a).  Ils  attachoient  meme  fouvent, 
avec  de  la  cire , aux  genoux  des  ima- 
ges , un  biflet , où  ils  exprimoient  v 
quelle  grâce  ils  demandoient  aux 
Dieux  (£).  Ils  y ajoutoient  alors  un 
vœu , s’engageant  à faire  tel  facrifice, 
ou  telle  offrande  aux  Dieux , en  cas  » 
que  leurs  prières  fuiïent  exaucées.  . < 

Les  Actions  de  grâces  q\i/ils  ren-  DesAûïonl 
doient  aux  Dieux  , étoient  accom*  dc;cacw* 
pagnées  à-peu-près  des  mêmes  céré- 
monies , & de  beaucoup  de  démon- 
Rrations  de  joie  & de  gratitude.  Ils  les 
pouffoient  fouvent  jufqu’à  les  em- 
. brader  , & les  baifer  plufieurs  fois  p , * 
ee  que  C 1 c É R O N remarque  avoir 
prefque  ufé  le  menton  d’une  flatue 
d’HERCULE , qui  étoit  adorée  en  Si-'. . 
elle  (c).  Souvent  ils  faifoient  faire  un 
tableau  qui  repréfentoit  le  danger 
qu’ils  avoient  couru , & ils  le  luf- 
pendoient  dans  le  temple  du  Dieu  , 
par  le  fecours  duquel  ils  croyoient 


(a)  GEII.  Life.  II.  C.  8.  Cato  deRe  R.  C.  ijç* 
(i).JüVEN,  Sat.  X.  vs.  j-j.  APUI.  Agolog.  p> 
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en  avoir  été  délivrés  ; ce  que  faifoient 
particulièrement  ceux  qui  avoient 
échappé  à quelque  naufrage  (a).  Les 
temples  d’EscuLAPE  étoient  pareil- 
lement garnis  de  tableaux  &.  d’écri- 
teaux , qui  attefloient  toutes  les  gué- 
rifons  miraculeufes  qui  avoient  été 
opérées  par  fon  fecours.  Ainfi  les 
' . temples  étoient  ornés  de  diverfes  of- 

frandes r à proportion  que  chacun 
croyoit  avoir  éprouvé  les  effets  de 
la  prote&ion  dq  Dieu  (£)  qu’on  y 
' adoroit. 

Le  culte  public  étoit  plus  particu- 
0eS  fête»  Herement  fournis  à la  direction  des 
-Pontifes , qui  régloient  le  calendrier, 
& qui  avoient  foin  d’indiquer  au  peu- 
ple à quel  jour  fe  dévoient  célébrer 
. les  fêtes  anniverfaires.  Elles  étoient 
en  affez  grand  nombre;  car  outre 
toutes  les  fêtes  anciennes  qu’on  avoit 
retenues  , quoique  le  culte  des  divi- 
nités en  l’honneur  defquelles  elles  fe 
célébfoient , fût  prefque  tombé  dans 
l’oubli , on  en  avoit  inftitué  quantité 


( a ) ClC.  de  Nat.  Deor.  Lib.  III.  C $7.  HoRAT« 
Lib.  I.  Od.  V.  JuvEN.  Sac.  XII.  vs.  2.7 ; 
t$)  APUi-El  Metam.  Lib.  YI.  p.  176. 


Digiti 


c 


l 


* * 


De  la  Religion;  *75  • 

de  nouvelles , & on-faifoit  encore  des 
fêtes  anniverfaires  des  jours  de  la  dé- 
dicace de  chaque  temple,  de  forte 
qu’une  même  divinité  avoit  fouvent 
plufieurs  fêtes  dans  l’année  ; mais 
les  unes  plus  folemnelles  que  les  au- 
tres. Car  le  grand  nombre  de  fêtes 
de  cette  forte  qu’il  y avoit,  me  fait 
juger  que  l’on  ne  donnoit  à la  plupart 
que  quelques  momens  de  la  journée  ; 
outre  que  fouvent  il  fe  rencontroit 
dans  un  même  jour  trois  ou  quatre, 
de  ces  fêtes , en  l’honneur  de  diffé- 
rentes divinités.  Il  y avoit  de  ces 
fêtes  qui  duroient  piufieurs  jours,  • 

& qui  le  célébroient  avec  un  appareil 
& une  magnificence  extraordinaires, 

< étant  accompagnées  de  jeux  du  cir- 
que , de  l’amphithéâtre , & du  théâ- 
tre , & quelquefois  de  tous  les  trois 
à la  fois.  Tels  étoient  les  jeux  Ro- 
mains, qui  fe  célébroient  tous  les  ans 
en  l’honneur  dg  Jupiter,  de  Junon 
de  Miner*  ; les  jeux  Mégalé-  > . 
fiens,  qui  fe  célébroient  en  l’honneur 
de  Cybele:  les  jeux  Apollinaires  , 

.en  l’honneur  d’ Apollon  , de  Diane 
&de  Lapone  : les  jeux  nommés  Li - 
heralia  ou  Cerealia  , en  l’honneur  de 

. M vj 
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Cérès, de  Liber,  ou  de  Bacchus 
& de  Libéra  , & quantité  d’autres, 
qui  fe  célébroient  avec  beaucoup  de 
folemnité , & qui  étoient  toujours 
précédés  de  prières  publiques  & de 
facrifices , dans  les  temples  des  Dieux 
auxquels  ces  fêtes  étoient  confa- 
crées. 

Dans  des  tems  de  calamité  , lors- 
que Rome  étoit  affligée  de  la  peffe  , 
ou  de  la  famine , ou  menacée  de 
* quelque  grand  danger , le  Sénat  or- 
donnoitdes  prières  publiques  & des 
facrifices , & fouventmême  il  y ajou- 
toit  des  jeux 'de  différentes  fortes , 
croyant  ce  moyen  efficace  pour  ap- 
paifer  la  colere  des  Dieux.  C’eftainfi 
que  la  peftefaifantde  grands  ravages 
à Rome  parmi  les  hommes  & les  ani- 
maux, on  eut  recours  aux  livres  Si- 
byllins , qui  ordonnèrent , félon  le 
rapport  des  Duumvirs,  qu’on  dreffât 
des  lits  & des  tables  <^msles  temples 
d’ApoLLON , de  Latone  , de  Dia- 
ne, d’HERCüLE,  de  Mercure  8c 
de  Neptune,  qu’on  leur  y donnât 
des  repas  avec  toute  la  magnificence 
poffible  , & que  ces  fêtes  duraffent 
huit  jours,  Le  peuple  même  célébra 
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tette  fête  avec  beaucoup  d’appareil , 
mangeant  en  public,  invitant  tous 
les  paflans , connus , inconnus  , ou 
étrangers,  & s’abftenant  de  toute 
querelle.  Chacun  tâchoit  de  préve- 
nir Tes  ennemis  par  des  paroles  obli- 
geantes , & en  les  invitant  à fa  table 
( a ).  Ce  fut  en  l’an  de  Rome  354, 
que  l’on  y vit  célébrer  le  premier 
lectijiernc.  En  l’an  536,  après  la  dé- 
faite du  Conful  Flaminius  auprès 
de  Trafimène  , le  Sénat  ordonna  en- 
core que  les  livres  Sibyllins  fuffent 
confultés,  & , en  conféquence  du 
rapport  des  Décemvirs , il  ordonna 
qu’on  vouât  de  grands  jeux , & con- 
facra  pour  cela  la  fomme  de  333  , 
3 3 3 ‘ as  ; qu’on  vouât  d’offrir  en  ia- 
crifice  à Jupiter  trois  cens  boeufs  , 
& quantité  de  bœufs  blancs  &C  d’au- 
tres viûimes  de  toutes  les  fortes  à 
d’autres  Dieux.  Ces  vœux  ayant  été 
faits  folemnellement  par  le  Préteur 
de  la  ville , on  ordonna  des  prières 
publiques , & les  gens  de  la  ville  & 
de  la  campagne  allèrent  avec  leurs 
femmes  & leurs  enfans  dans  tous  les 


(a)  Lix-  Lié.  v.  C.13, 
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temples  Se  profterner  devant  leurt 
Dieux.  Enfuite  il  y eut  un  leâifterne 
pendant  trois  jours.  On  dreffa  Six 
tables  en  public  ; à la  première  étoient 
Jupiter  & Junon  ; à la  fécondé, 
Neptune  & Minerve  , à latroifie- 
me  , Mars  & Venus  ; à la  quatriè- 
me , Apollon  & Diane  ; à la  cin- 
quième , Vulcain  & Vesta;  & à 
la  lixieme  étoient  Mercure  & CÉ- 
rès.  On  voua  encore  des  temples, 
l’un  à Vénus  Ericyne,  l’autre  au 
Bon  Sens  ( Menti  ) (a).  Tels  étoient 
les  moyens  qu’on  employoit  à Rome 
pour  appaifer  la  colere  des  Dieux  , 
& pour  détourner  les  malheurs  dont 
la  République  étoit  menacée.  Le  Sé- 
nat ordonnoit  aufli  de  ces  prières  pu- 
bliques , ou  Supplications,  au  com- 
mencement de  quelque  guerre  dan- 
gereuse , comme  au  commencement 
de  la  Seconde  guerre  Punique  ( 'b ) , & 

• lorfqu’il  eut  déclaré  la  guerre  à Phi- 
lippe, Roi  de  Macédoine,  il  y eut 
trois  jours  de  prières  (c).  Il  en  agit 


(a)  LlV.  Lib.  XXII.  C.  io. 
(/’)  Id.  Lib.  XXL  C.  17. 

(c)  Id.  Lib.  XXXI.  C,  4c. 
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dfe  même  à l’occafion  du  trajet  de 
Scipion  (<z)  en  Afrique  avec  l’armée 
Romaine.  11  ordonnoit  que  les  prie* 
res  fe  fiffent , foit  dans  tous  les  tem- 
ples , & alors  on  les  tenoit  ouverts 
dans  toute  la  ville , afin  que  le  peuple 
y pût  faire  fes  dévotions  : foit  dans 
quelques  temples  particuliers  , com- 
me dans  celui  d’HERCULi,  dans  ce- 
lui de  la  Fortune  en  Algide  (b')  , &c. 

Comme  dans  les  tems  difficiles  on  De*  foppB-j 
imploroit  le  feceurs  des  Dieux , c’é-  » 

toit  auffi  à eux  qu’on  rapportoit  tous 
les  heureux  fuccès.  Dès  que  quelque 
heureux  événement  favorifbit  les 
armes  de  la  République  , ou  la  déli- 
vroit  de  quelque  inquiétude  , le  Sé- 
nat*ne  manquoit  pas  d’ordonner  des 
aâions  de  grâces  folemnelles , & le 
peuple  couroit  avec  emprefiement 
dans  tous  les  temples  y témoigner 
aux  Dieux  fa  joie  & fa  reconnoinan- 
ce.  Quelquefois  même  le  peuple  n’at-  * 
tendoitpas  l’ordre  du  Sénat,  il  cou- 
roit de  fon  propre  mouvement  aux 
temples  -,  &c  s’en  faifoit  ouvrir  les 


(a)  Id.  Lib.  XXX.  C.  1.  V ‘ 

( b ) Id . Lib.  XXII.  C.-  xo.  A Lib.  XXVII.  C.* 
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, portes  (a).  Anciennement  le  $énat 

ordonnoit  un  jour  d’a&ions  de  grâ- 
ces , quelquefois  deux , quelquefois 
trois , & cela  alla  toujours  en  aug* 
mentant,  pour  flatter  ceux  qui  étoient  v 
à la  tête  des  armées , dont  les  fuccès 
paroifl'oient  d’autant  plus  grands  , 
■qu’on  folemnifoit  plus  de  jours  d’ac- 
tions de  grâces  ; de  forte  qu’à  la  fin 
de  la  République  on  en  ordonnoit 

, ■ • " fbuvent  quinze  ou  vingt.  Cicéron 

: veut  même  que  le  Sénat  en  décrété 

cinquante,  à l’occaflon  de  la  viûoire 
qu’OcTAviEN  & les  Confuls  Hir- 
tius  & Pansa  venoient  de  rempor- 
. t er  fur  M a r c- An  t o i n e (B) . Cor  i qu  e 

le  Sénat  ordonnoit  quelques  jours  de 
fupplications  , c’étoit  prefque  tou- 
jours une  marque  fûre  qu’il  accorde- 
roit  le  triomphe  au  Général  à qui  on 
étoit  redevable  de  ce  fuccès.  Car  il 
faut  remarquer  que  ces  iüpplications 
ne  fe  décrétoient  qu’à  l’occafîon  de 
quelque  vittoire  ; & que  Cicéron 
fiit  le  premier  à qui  on  accorda  une 
pareille  diflinûion^fans  qu’il  fut  forti 


) (a)  Id.  Lib.  XXVII.  C.  ji, 
. ji;  Pliil.  XIYC.  n*  ' 
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de  Rome  (<2).  Il  la  méritoit  bien, 
puifque , comme  le  portoit  le  decret 
du  Sénat , il  avoit  délivré  Rome  de 
. l’embrafement , les  citoyens  de  la 
mort,  6c  l’Italie  d’une  cruelle  guerre, 
en  étouffant  la  conjuration  de  Cati- 
lina (£). 

On  ne  faifoit  aucune  affaire  pen- 
dant ces  jours-là  (c).  Les  femmes , 
vêtues  de  leurs  habits  de  fête , al- 
loient  dans  tous  les  temples  avec 
leurs  enfans  pour  y rendre  leurs  ac- 
tions de  grâces  (d).  Ces  folemnités 
étoient  toujours  accompagnées  de  . 
prières  6c  de. facrifices.  A l’occaiion 
de  la  vi&oire  que  Scipion  remporta 
fur  Syphax  6c  fur  les  Carthaginois, 
le  Sénat  ordonna  qu’on  immoleroit 
cent  vingt  vi&imes  (*).  H n’y  avoit 
de  différence  entre  les  folemnités 
obfervées  dans  les  prières  publiques, 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , 6c  les  ac- 
tions de  grâces , fi  ce  n’eft  que  dans  ' 
les  premières  le  peuple  étoit  dans 

~ ■ ■ — — i 

(а)  Pro  SuiLA.  30.  In  Pison.  C.  3. 

(б)  Catil.  III.  C.  6.  .»  . / 

(c)  Id.  ad  Quint.  Lib.  TTI.  Ep.  8. 

(d)  LlW  Lib.  XXVII.  C.  51, 

{e)  Id,  Lit».  XXX*  Ç,i  7. 
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l’abattement  & dans  la  trifteffe  ; 6c 
dans  les  dernieres  , il  étoit  dans  la 
joie  & dans  les  fefiins.  Du  refte  les 
unes  & les  autres  étoient  accompa-* 

: . gnées  de  facrifices  , fouvent  fuivies 
de  jeux  du  cirque  , de  l’amphithéâ* 
tre , ou  du  théâtre , félon  que  le  Sénat 
l’ordonnoit  dans  le  premier  cas  , ou 
qu’il  Pexécutoit  en  conféquenco-  du 
vœu  que  lui-même  ou  le  Général  en 
avoit  fait. 

Cérémonies  Le  fervice  commençoit  toujours 

3o!em  il"  Par  une  Pr^ere  > que  le  magiftrat,  à 
/àctiiic e.  • qui  le  Pontife  la  diftoit , répétoit 
après  lui  mot  pour  mot.  C’étoit  tou- 
jours le  magiftrat , comme  je  l’ai  déjà 
dit , qui  agiffoit  comme  perfonne  ' 
principale  , & qui  repréfentoit  le 
peuple , pour  la  profpérité  duquel  fe 
faifoit  le  facrifice.  On  exigeoit  que 
ceux  qui  approchoient  de  la  divinité  . 
fe  fiiffent  abftenus  de  toute  impure- 
té, & c’étoit  un  des  premiers  pré- 
ceptes de  la  religion  ( ad  deos  cajîh  • 
\ adcunto ) On  obfervoit,  du  moins 

pour  les  dehors , de  fe  laver  les  mains 
avant  le  facrifice , & il  y avoit  des 


(a)  ClC.  de  Legg.  Lib.  II.  C.  8, 
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Vafes  exprès  pour  cela  (<z).  Le  ma- 
giftrat  avoit  une  couronne  des  feuil- 
les de  l’arbre  confacré  au  Dieu , à qui 
s’adreffoient  les  prières  ( b ).  Les  Prê- 
tres avoient  auffi  des  couronnes  or- 
nées de  rubans  étoient  vêtus  de 
blanc  (c) , & avoient  la  tête  couverte 
d’un  voile.  Avant  de  commencer  le 
fervice,un  Prêtre  crioit  à haute  voix, 

Î|ue  tous  les  profanes,  tous  ceux  qui 
e fentoient  coupables  de  quelque 
grand  crime,  euffent  à s’éloigner  {/), 
Il  paroît  qu’à  Rome  la  liturgie  com- 
faençoit  toujours  par-là  (e)  , & c’é- 
toit  une  opinion  générale  chez  les 
Payens  , qu’un  fcélérat  qui  alMoit  à 
leurs  facrifîces,  étoit  capable  de  les 
fouiller  eux-mêmes , & d’attirer  fur 
eux  la  colere  des  Dieux.  Si  l’on  ajou- 
toit  quelque  exhortation  au  peuple, 
* elle  etoit  conçue  en  peu  de  mots  , & 
' l’ave rtifloit  finalement  de  craindre 


» • J 

: (a)  PlAUT.  Trucul.  KCt.  II.  Sc.  V.vt.  l8. 

(Ai  Stat.  Theb.  Lib.  III.  vs.  4 66'. 

(c)  Ovid.  Amor.  Lib,  II.  El.  XIII.  vs.  ij. 

( d ) Cailim.  Hymn.  in  Ap.  vs.  z.  ViRG.  Æni 
Lib.  VI.  vs.  2.58. 

U)  Liv.  Lib.  XLV.  C.  ç.  Omnis  Prxfatio  facro» 
rum  eos  à fa  cri  t arcet , quitus  fur»  non  finit  manus* 
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les  Dieux , & de  s’attacher  à la  jufti- 
ce  (a).  C’efl  à quoi  fe  bornoient  tou^ 

• tes  les  inftru&ions  qu’on  lui  donnoit 

fur  la  religion.  On  ordonnoit  encore  \ 
le  filence  aux  afliflans , & fur-tout 
de  s’abffenir  de  toute  parole  de  mau- 
vais augure  (^).Enfuite  on  commen- 
çait le  facrifîce  , qui  étoit  toujours 
précédé  d’une  prière  , félon  la  for-  | 
mule  diélée  par  les  Pontifes. 

Tons  Tes  II  faut  remarquer  qu’à  Rome  il  ne 
aaes  p°h-  fe  faifoit  rien , qu’on  n’entreprenoit 
gieux étoienr  aucune  affaire  d Etat,  qui  ne  futpre- 
loujours  cédée  de  prières  & de  facrifîces. 

S’une  priere.  Toutes  les  fois  que  le  Sénat  s’aflem- 
bloit , on  commençoit  par  quelque 
aéle  de  dévotion  ; & les  Sénateurs 
avant  que  de  prendre  leurs  places  , 
faifoient  des  libations , & offroient 
de  l’encens  fur  l’autel  du  temple  oïi 
ils  s’affeinbloient  (c).  Lorfque  les  tfia- 
giftrats  entroient  en  charge tant  à 
cette  occafion  , qu’à  l’occafion  dur 
premier  jour  de  Pan*  ils  ferendoient  , 

^ - . * . 

i • » 

« 

. (a)  VlRGII.  Æn.  Lib.  VI.  vs.  6zo.  Difcitt 

dam  monitï  , & non  temnere  Divot, 

' ( b ) HoRAT.Lib.III.Od.XIV, 

. (e)  SUET.  in  AUÇ.  Ç.  *$. 
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au  Capitole  , là  par  des  prières  &£ 
desfacrifices,  ils  fupplioient  Jupiter 
& les  autres  Dieux  de  continuer  leur 
protection  au  Peuple  Romain  , &c 
youoient  en  même  tems  les  mêmes 
facrifices  , en  cas  qu’il  continuât  à 
éprouver  les  effets  de  cette  protec- 
tion ( a ).  C’éto.it  ce  qu’on  appelloit 
Sohmnis  votorum  nuncupatio.  Si  l’on 
obferyoit  cette  régularité  dans  les 
affaires  d’Etat , les  Romains  n’étoient 
pas  moins. exaéts  dans  leur  particu- 
lier ( b ) , & offroient  à leurs  Dieux 
domeftiques , avant  de  fortir  de  chez 
eux , du  vin  & de  l’encens.  Scipion 
l’Africain , le  vainqueur  d’ANNiB  al,  • 
n’entreprenoit  jamais  aucune  affaire, 
qu’il  n’eût  paffé  quelque  tems  en  priè- 
res dans  la  chapelle  de  JypiTER  Ca- 
pitolin (c). 

Dans  tous  ces  aftes  folemnels  , De<>rîeref 
foit  dans  les  jours  de  fêtes  anniver-  publiques, 
faires , foit  dans  celles  que  le  Sénat 
avpit  ordpnnées,  c’étoit  toujours  ui> 


(, a ) Liv.  Lib.  XXI.  C.  tfj.  TaCIT.  Annal.  Lib, 
XVI.  C.  iz. 

(£)  Plaut.  Aul.  Prol.  vs.  14. 

{fl  VAt.  My>x.  Lib.  i.  C, 
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des  principaux  magifirats  , qui  y fai- 
foit  les  principales  fondions , fous  la 
diredion  du  grand  Pontife  (a).  C’é- 
toit  ordinairement  un  des  Confuls  , 
ou , fi  les  Confuls  étoient  abfens , le 
Préteur  de  la  ville.  Souvent  aulfi , 
fans  doute  pour  donner  plus  de  relief 
à ces  ceremonies  , on  nomma  un 
Didateur,  uniquement  pour  remplir 
ces  fondions  religieufes.  Ce  magif- 
trat  prononçoit  à haute  voix  la  priere 
que  luididoitle  Pontife,  & fic’étoit 
une  fête  anniverfaire , on  fuivoit  le 
formulaire  ufité , dont  les  Pontifes 
étoient  dépofiraires.  Généralement 
ces  formules  commençoient  par  ces 
mots  : Quod  fclix  ,fau(lumque  fit  Po- 
pulo Romano.  Si  le  magiftràt  recom- 
mandoit  aux  Dieux  une  affaire , dont 
il  devoit  avoir  la  principale  direc- 
tion , il  ajoutoit  mihi  & Populo  Ro- 
mano. « Que  cette  affaire  puiffe  tour- 
» ner  à mon  avantage  & à celui  du 
» peuple  Romain  (fi)  ».  Enfuite  fui- 
voit la  priere  & les  voeux.  Scipion 


(a)  SUET.  in  Ciaud.  C.  iz.  PllN.  Lib.  XXVIII* 

Ç.  i. 

{J>)  Vid.  BRISSON.  de  Formul.  Lib.  I,  p.  67* 
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^Africain , le  deftru&eur  de  Cartha- 
ge & de  Numance , faifànt , en  qua- 
lité de  Cenfeur , les  prières  & les 
facrifices  qui  fe  renouvelloient  à 
chaque  luftre , fit  changer  le  formu- 
laire de  la  priere , félon  lequel  on 
demandoit  aux  Dieux  l’accroiffe- 
ment  de  la  puiffance  du  peuple  Ro- 
main. Il  dit , « que  cette  puiffance 
» étoit  affez  grande , & qu’il  falloit 
» feulement  prier  les  Dieux  qu’ils  la 
» confervaffent  dans  l’état  floriffant 
» oit  elle  fe  trouvoit  (<z)  ».  Ces  priè- 
res étoient  toujours  accompagnées 
de  vœux , foit  dans  les  fêtes  anniver- 
faires  , foit  dans  celles  qui  fe  célé- 
broient  après  la  révolution  d’un  cer- 
tain nombre  d’années , comme  celles 
qui  fe  faifoient  tous  les  cinq  ans  (vota 
quinquennalia  ) , (Æ)  & les  jeux  fé- 
culaires.  En  fatisfaifant  au  vœu  pré- 
cédent , on  le  renouvelloit  pour  la 
fête  fuivante,  qu’on  promettoit  de 
célébrer  avec  les  mêmes  folemnités , _ 
ou  avec  plus  de  magnificence  encore, 
fi  les  Dieux  exauçaient  les  prières  du 
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peuple.  S’il  s’agifibit  de  quelque  cas 
extraordinaire , qu’on  fût  affligé  de 
quelque  calamité,  ou  la  République 
menacée  d’un  péril  évident  , les 
vœux  fe  faifoient  de  la  maniéré  que 
je  l’ai  dit  ci-deflus.  Dans  le  fort  de  la 
fécondé  guerre  Punique,  le  Préteur 
de  la  ville  eut  ordre  du  Sénat,  en 
conféquenee  du  rapport  des  Décem- 
virs , qui  avoient  confulté  les  livres 
Sibyllins,  de  vouer  des  jeux  à Apol- 
lon ; & ces  jeux  ayant  été  célébrés 
deuxannées  dè  fuite  par  les  Préteurs, 
en  conféquenee  des  vœux  précédens, 
on  ordonna  enfin  qu’on  en  feroit  un 
vœu  perpétuel  ; & qu’ils  fe  célébré* 
roient  régulièrement  tous  les  ans  (<z). 
Lorfque  l’on  eut  réfolu  de  déclarer 
la  guerre  à Philippe  , Roi  de  Ma- 
cédoine, le  Sénat  ordonna  au  Con- 
ful  de  vouer  à Jupiter  de  grands 
jeux,  & un  don  confidérable , en  cas 
que  cette  guerre  eût  le  fuccès  qu’on 
defiroit  (b).  Pendant  que  le  magif- 
trat  faifoit  la  priere  & les  vœux,  fé- 
lon les  termes  que  lui  diôoit  le  Pon- 


(*)  Id.  Lib.  xxvii.  c.  1 5. 

lb)  ld.  Lib.  XXXI.  C.  5.  & Lib.  XXXYI.  C.  u 

" tife; 
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tife,  il  y avoit  encore  une  perfonne 
prépofée  pour  prendre  garde  que  le- 
omagiflrat  prononçât  exadement  cha- 
que parole.  Ce  qu’il  difoit  étoit  ac- 
. compagne  du  fon  de  la  flûte , foit 
. pour  foutenir  la  voix , foit  pour  que 
tous  les  afîiftans  obfervaffent  un  pro- 

- fcrtid  filence  (a).  J’ai  déjà  parlé  ci- 
deffus  des  muflciens , & j’ai  dit  qu’ils 
entroient , comme  une  partie  nécefl- 
faire  dans  le  fer  vice  divin  ; & en 
effet  il  ne  fe  faifoit  point  de  facrifice, 
qui  ne  fût  accompagné  de  mufique 

• <*)•  - 

Dès  qu’on  avoit  fini  la  priere  & 
les  vœux  , l’on  commençoit  le  facri- 
fice.  Les  Pontifes  avoient  foin  de 
choifir  les  vidimes  & les  animaux 
deflinés  aux  facrifices,  & étoient  at- 
tentifs qu’ils  fulTent  fans  défaut , & 
les  plus  beaux  en  leur  forte  (c).  On 

- n’immoloit  pas  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  vidimes  à différens 
Dieux  , mais  on  choififToit  celles 

• qu’on  croyoit  leur  être  agréables  ; & 


(a)  PilN.  Lib.  XXVIII.  C.  1. 

(b)  Ibid.  & ClC.  Agr.  II.  Q. 

(c)  Fist.  V.  Eximium, 

j'orne  /♦  N 

. » 
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les  loix  de  leur  religion  ordonnoient 
d’y  faire  une  attention  particulière 
(d).  Ainfi  à J u p 1 t e R , c’étoit  des 
bœufs  que  l’on  facrifioit  ; à Neptu- 
ne , un  taureau  ; à Latone  une  va- 
- ,che  ; à Bac  chus  , le  fanglier  ; à CÉ- 
RÈS  , une  truie  , &c.  (£).  On  obfer- 
voit  encore  de  choifir , autant  qu’on 

Î>ouvoit,  des  vi&imes  blanches  pour 
es  Dieux  céleltes , & des  viûimes 
noires  pour  les  Dieux  de  l’enfer  (c). 
>-  Elles  étoient  couronnées  ; on  leur 
ornoit  la  tête  de  rubans,  & leurs  cor- 
nes étoient  dorées  ( [d ).  On  avoit 
grand  foin  aufli  que  la  vi&ime  parut 
- aller  comme  volontairement  à l’au- 
tel ; car  fi  elle  réfiftoit , & fe  faifoit 
tirer  de  force  , c’étoit  une  marque 
que  la  divinité  n’agréoit  pas  le  facri- 
fice  (e). 

Du  Sacrifice.  En  commençant  le  facrifice,  on 
recommandoit  de  nouveau  le  filence. 


(a)  ClC.  de  Legg.  Lib.  II.  C.  9. 

(b)  ARNOB.  Lib.  VII.  pag.  124.  & /*??• 

(c)  Ibid.  & VlRG.  Æn.  Lib.  V.  vs.  97.  Lib.  VI. 
vs.  243. 

( d ) OviD.  Metam,  Lib.  XV.  vs.  130. 

(e)  Macrob.  Saç.  Lib.  III.  C.  j.  SEAV.  Georg. 
Lib.  II.  vs.  3 p 5. 
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& on  ordonnoit  de  s’abftenir  de  toute 
parole  de  mauvais  augure  ( Favctc 
linguis.  Bona  verba  ).  La  vittime 
étant  auprès  de  l’autel , le  facrifica- 
teur  répandoit  fur  elle  de  la  farine 
rôtie  avec  du  fel , qu’on  appelloit 
( mola  falfa  ) ; & fans  doute  qu’on 
avoit  confervé  cet  ancien  ufage  de- 
puis le  régné  de  Numa  , qui  avoit 
réduit  les  facrifices  à cette  (impie  of- 
frande (a).  Enfuite  le  facrifîcateur 
prenoit  un  vafe  rempli  de  vin,  nom- 
mé Jimpuvium , & en  ayant  goûté 
lui-même , il  en  faifoit  goûter  aux 
affiftans  (£).  Il  en  verfoit  dans  une 
patere,&  le  répandoit  entre  les  cor- 
nes de  la  vi&ime  ; c’étoit  ce  qu’on 
appelloit  libarc  (c).  Il  arrachoit  quel- 
ques poils  du  front  de  la  viftime  , &C 
les  jettoit  fur  le  feu  de  l’autel.  Ce  feu 
“étoit  ordinairement  fait  du  bois  qui 
étoit  le  plus  agréable  au  Dieu  à qui 
Ton  facrifioit,  comme  de  chêne  pour 
Jupiter  ; de  myrthe  pour  Vénus  ; 


(a)  Ovn>.  Faft.  III.  vs.  jj 7.  Plut,  in  Numa. 

p.  ^5.  O. 

(b)  VlRG.  Æn.  Lib.  XII.  vs.  174. 

(e)  OviD.  Mcc.  Lib.  VII.  vs.  f?4* 

N ij 
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de  laurier  pour  Apollon  , &c.  On 
répandoit  fur  ce  feu,  ou  plutôt  on  y 
faifoit  des  libations  de  vin , & même 
du  fang  de  la  viûime  (a).  Si  le  facri- 
fice  fe  faifoit  à des  Dieux  champê- 
tres , on  y ajoutoit  du  lait  , du 
miel , &c.  (£).  L’ufage  du  parfum  y 
étoit  aufli  très-fréquent , foit  qu’on 
le  brûlât  dans  des  encenfoirs , foit 
qu’on  le  jettât  fur  l’autel  ; & alors  on 
fe  piquoit  de  prévoir  l’avenir  par  la 
fumée  & le  pétillement  de  cet  encens 
(c).  On  délioit  alors  la  vittime,  & fi 
elle  s’échappoit  , on  le  regardoit 
comme  un  très-mauvais  ligne  ( d ). 
Lorfque  la  viâime  avoit  été  égorgée, 
on  la  bruloit  quelquefois  toute  entiè- 
re , ce  qu’on  appelloit  holocaufte  (e); 
mais  la  plûparr  du  tems  on  la  parta- 
geoit  avec  les  Dieux,  & les  lacrifî- 
cateurs  en  prenoient  leur  part , dont 
ilsfaifoientun  feftinà  leurs  amis(/). 
Les  miniflres  inférieurs  prenoient  la 


- (<«)  ViRG.  Ed.  I.  vs.  8. 

(b)  Id  Ecl.  V.  vs.  67. 

(c)  Seneca.  Æd.  vs.  joff. 

(d)  Suet.  in  Jul.  C.  59. 

(0  Virg.  Æn.  Lib.  VI.  vs. 

(/)  Pi  A Vit  Amp  h,  A et.  1X1.  Sc,  III.  vs.  pfj 
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part  des  Dieux , & la  vendoient. 

Alors  venoit  le  tour  des  Arufpices, 
qui  ayant  tiré  les  entrailles  de  la  vic- 
time , les  examinoient  avec  grand 
foin.  Si  les  lignes  étoient  favorables, 
on  l’annonçoit  au  peuple , linon  dans 
les  facrifices  publics  ; il  y avoit  tou- 
jours nombre  de  viftimes  toutes  prê- 
tes , & on  en  immoloit  jufqu’à  ce  que 
les  Arufpices  eulfent  trouvé  les  fignes 
favorables  (a)  ; & en  cela  ils  avoient 
apparemment  foin  de  fe  conformer 
aux  intentions  du  magiftrat  & des 
Pontifes.  Ces  entrailles  fe  prépa- 
roient  enfuite  avec  de  la  farine  , du 
vin  , de  l’encens , & fe  brûloient  fur 
l’autel.  Après  quoi  les  facrificateurs, 
s’étant  encore  lavé  les  mains  , & 
ayant  fait  une  priere , faifoient  de 
nouvelles  libations,  & puis  congé- 
dient le  peuple , en  difant  liât , 
ou  cxtemplo.  Le  facrifice  étoit  tou- 
jours fuivi  de  feftins , & s’il  étoit  pu- 
blic , les  Epulons  avoient  foin  d’or- 
donner un  repas  des  plus  fomptueux. 
Si  c’étoit  un  particulier  qui  faifoit 


(<J)  Geu.  Lib.  IV.  c.  6.  PLUT,  in  Æmil.  p. 
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• ^ le  facrifice  , il  invitoit  chez  lui  les  . 
perfonnes  de  fa  connoiflance , & on 
y"  mangeoit  la  part  de  la  vi&ime  qui 
lui  étoit  échue. 

DesViaimes  ^es  Romains  ont  quelquefois 
humaines,  pouffé  la  fuperftition  jufqu’à  offrir  à 
leurs  divinités  des  vi&imes  humai- 
nes. J’ai  déjà  dit  qu’on  prétendoit 
, t que  ces  facrifices  barbares  avoient  eik 
lieu  avant  le  régné  de  Numa,  & que 
ce  Prince  les  avoit  abolis.  Si  l’on  en 
croit  Macrobë  (a) , Tarquin  le 
fuperbe  , fur  l’avis  des  livres  S.byl- 
lins  , ordonna  que  dans  la  fête  nom- 
mée ( Compitalia ) , qui  fe  célébroit 
dans  les  carrefours  en  l’honneur  des 
Dieux  Lares , on  immolât  des  enfans 
à la  Déeffe  Mania , rnere  des  Dieux 
Lares  ; mais  que  Brutus  , après 
avoir  détrôné  Tarquin,  avoit  aboli 
cette  coutume.  On  ne  trouve  , fous 
la  République , que  trois  occafions 
différentes  oit  les  Romains  eurent 
recours  à ces  facrifices  inhumains.  La 
première  fois  fut  en  l’an  ^27,  que 
menacés  d’une  guerre  dangereufe  de 
. la  part  des  Gaulois,  ils  eurent  re- 


(û)  Sat.  Libi  I.  Ci  7* 
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cours  aux  livres  Sibyllins,  qui  décla- 
rèrent que  les  Grecs  & les  Gaulois 
s’empareroient  de  la  ville  de  Rome. 
On  crut  alors  détourner  l’effet  de 
cette  prédi&ion  en  enterrant  tout 
vifs  dans  le  marché  aux  boeufs , un 
Grec  & une  Grecque , & un  Gaulois 
& une  Gauloife  (a).  On  renouvella 
le  même  facrifice  quelques  années 
après  , dans  le  fort  de  la  fécondé 
guerre  Punique  ; & TitE-Live  , en 
le  rapportant , ajoute  que  cela  fe  fai- 
doit  contre  la  coutume  des  Romains 
( minime  Romano  J'acro  ) (£).  Enfin 
on  fit  encore  fubir  le  même  fort  à de 
pareilles  vi&imes  en  l’an  640  (c). 
Dans  ces  deux  dernieres  occafions  il 
paroît  que  ce  fut  à l’occafion  de  la 
conduite  déréglée  de  quelques  Vefta- 
les , événement  qui  jettoit  toujours 
le  peuple  dans  la  confirmation , & 
qu’il  regardoit  comme  la  marque  la 
plus  évidente  de  la  colere  des  Dieux. 
Mais  fi  les  Romaiifs  ont  eu  rarement 

t * , • 


(a)  Oros.  Lib.  IV.  C.  13.  Plut,  in  Marc,  f 

W-  ' - ' 

* Lib.  xxii.  c.  57.  ' 

(c)  PLUTAR.  Qnæft.  Roman,  p.  284- 

N iv  . 1 
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recours  à cesfacrifices,  ils  oublioient 
l’humanité  dans  leurs  combats  de 
gladiateurs , dont  ils  voyoient  tous 
les  jours  répandre  le  fang  avec  joie  , 
& qui  étoient  autant  de  malheureufes 
vi&imes  qu’ils  facrifioient  à uri  plai-, 
iir  inhumain. 

/ Je  ne  vois  pas  que  le  jeûne  Toit 
. beaucoup  entré  Hans  les  dévotions 
des  Romains.  Tite-Live  rapporte 
qu’en  l’an  562  les  Décemvirs  ordon- 
nèrent un  jeûne  en  l’honneur  de 
Cérès,&  que  ce  jeûne  feroit  renou- 
velle tous  les  cinq  ans  ( a ).  C’eft  le 
feul  exemple  qu’on  ait  d’un  jeûne 
célébré  à Rome  par  dévotion  ; &;  fi 
l’on  allégué  quelques  autres  jeûnes  , 
comme  ceux  d’AuGUSTE  , de  Ves- 
pasien  y &c.  la  dévotion  n’y  entroit 
pour  rien  , & ils  n’a  voient  de  rap- 
port qu’à  leur  fanté.  A'  l’égard  du  jeû- 
ne en  l’honneur  de  Cérès,  les  Ro- 
mains l’emprunteront  des  Athéniens, 
dont  les  femmes  jeûnoient  auffi  dans 
la  fête  des  Thefmophories  , comme 
nous  l’apprend  Plutarque  (£). 


(a)  Lib.  XXXVI.  e.  Î7. 
ib)  Dt  Iudï  & QSIR.  1 78, 

/ 
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Les  fpeâaclesfaifoient  encore  une  d« 
partie  confidérable  du  culte  des  Ro-  cles* 
mains.  C’étoit  aux  grandes  fêtes  que 
fe  célébroient  les  jeux  du  cirque  & 
de  l’amphithéatre , & qu’on  repré- 
fentoitdespieces  de  théâtre  en  l’hon- 
neur des  Dieux  immortels.  Souvent 
aufli  on  en  ordonnoit  d’extraordi- 
naires pour  appaifer  la  colere  des 
Dieux  irrités.  D’autrefois  c’étoit  ea 
conféquence  d’un  vœu  que  le  Sénat 
avoit  ordonné  de  faire , ou  de  celui 
que  quelque  Général  avoit  fait  de 
fon  propre  mouvement.  Mon  deffein 
n’eft  pas  de  donner  une  defcription  ~ 
du  cirque  , de  l’amphithéatre  & du 
théâtre , encore  moins  d’entrer  dans 
quelque  détail  fur  tous  ces  différens 
fpe&acles.  Je  me  borne  à dire  quel- 
que chofe  de  la  proceffion  qui  pré- 
cédoit  toujours  les  jeux  du  cirque  , • 
& qui  fe  faifoit  encore  dans  quelques 
occafions  extraordinaires , telle  quo 
Tite-Live  en  décrit  une  qui  fut  or- 
donnée pour  appaifer  Junon  qu’on 
croyoit  irritée  (.  a ).  La  proceflion 
partit  du  temple  d’ApoLLON.  A la 


(a)  Lib.XXVII.  C.i7. 
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tête  étoient  deux  vaches  blanches 
qui  étoient  deftinées  au  facrifice.  On 
portoit  enfuite  deux  images  de  la 
Déeffe  , faites  de  bois  de  ciprès. 
Vingt-fept  jeunes  vierges  habillées 
de  blanc  chantoient  des  hymnes  à la 
louange  de  la  Déeffe.  Elles  étoient 
fuivies  des  Décemvirs  , couronnés 
& vêtus  de  leurs  habits  de  cérémo- 
nie. Après  avoir' traverfé  plufieurs 
rues  de  la  ville  , la  proceffion  fe  ren- 
dit au  temple  de  Junon  , où  l’on  im- 
mola les  deux  viôimes  , & où  l’on 
confacra  les  deux  images. 

La  grande  proceffion , ou  celle  qui 
fe  faifoit  dans  certaines  fêtes  folem- 
nelles , & toutes  les  fois  qu’on  célé- 
broit  les  jeux  du  cirque  , fe  faifoit 
avec  beaucoup  plus  de  pompe  & 
d’appareil.  Tous  les  Dieux  de  Rome 
s’y  voyoient,  & tous  les  ordres  de 
l’Etat  s’y  faifoient  remarquer  dans 
les  habillemens  qui  leur  étoient  pro- 
pres. La  proceffion  partoitdu  temple 
du  Capitole  pour  fe  rendre  au  grand 
cirque , ayant  à là  tête  le  principal 
magiftrat . qui  étoit  chargé  de  la  di- 
re&ion  de  toute  la  fête.  Enfuite  fui- 
voit  la  jeuneffé  Romaine , les  fils  des 


Digitized  by  Googl 


de  la  Religion.  ïyÿ 

Sénateurs  à cheval , celle  d’un  moin- 
dre rang  à pied.  Sous  les  Empereurs, 
leurs  fils,  ou  ceux  qu’ils  delîinoient 
leurs  fucceffeurs , étoient  ordinaire- 
ment à la  tête  de  cette  jeuneffe  (a) , 
& prenoient  en  conféquence  le  titre 
de  Princes  de  la  jeuneffe.  Elle  étoit 
fuivie  des  chars  & des  chevaux  qui 
dévoient  difputer  le  prix  de  la  cour- 
fe  ; des  athlètes  , des  danfeurs  , des 
joueurs  d’inffrumens,  &c.  Enfuite 
venoient  les  miniftres  inférieurs  de 
la  religion,  portant  des  encenfoirs  , 
quantité  de  vafes  d’or  & d’argent  , 
tous  les  inftrumens  néceffaires  aux 
facrifices,  Sc  conduifant  les  vi&imes 
qui  y étoient  deftinées.  Les  Dieux 
çgns  leurs  châffes  portées  par  des 
hommes , ne  faifoient  pas  le  cortege 
le  moins  nombreux , & paffoient  ap- 
paremment dans  l’ordre  qu’OviDE 
nous  décrit  ( b ).  On  y joignit  depuis 
les  ftatues  des  Empereurs  , & même 
de  divers  Princes  qui  n’avoient  pas 
régné,  comme  celle  de  Germani- 
cus  ,par  un  decret  du  Sénat  (c), 

(a)  TaCIT.  Ann.  Lib.  XII.  C.  4u 
(é)  Amor.  Lib.  III.  El.  i. 

W Taciï.  Ann.  Lib.  II.  C.  8j.  J 

. Nvj 


. ♦ 


500  de  la  Religion^  • 

& celle  de  Britannicus  par  Tor- 
dre de  Tite  (cz).  Cet  honneur  fut 
décrété  à Jules  César  de  fon  vi- 
vant même  (£).  Après  les  Dieux  ve- 
ndent les  minières  de  la  religion  y 
' portant  des  branches  d’olivier  à la 
main,  chacun  avec  les  marques  de 
fon  facerdoce,  & vêtus  de  leurs  ha- 
bits de  cérémonie.  La  marche  étoit 
i > fermée  par  les  magiftrats  , & géné- 

ralement par  tous  ceux  qui  avoient  i 
quelque  emploi  dans  la. République 
(c).  Cette  proceffion  précédoit  le  fa- 
crifice  ; & d’abord  après  le  facrifice  r ; 
le  m3giftrat  donnoit  le  fignal  pour  i 
commencer  les  jeux.  j 

! 

. 

(<0  Suet.  in  Tito.  C.  a. 

(6)  Id.  in  JUI.  C.  j€. 

(cl  Vid.  Onuphr.  Pan.  de  Lud.  Cire.  Lib.  Ify 
• C.Z.  6*  ib.  Argol.  Dion.  Hal.  Lib.  VII.  p.  47 j* 
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CHAPITRE  V. 

/ * 

La  Religion  des  anciens  Romains  étoit 
entièrement  fubordonnée  à la  Poli - 
tique.  v 

QUoique  le  facerdoce  jouît  à LeSacenioÆ 
Rome  des  plus  belles  préroga- 
tives , & que  les  mÿiiflres  de  la  reli-  * mpue! 
gion  fiiffent  dans  la  plus  haute  confi- 
dération , ils  étoiënt  toujours  fournis 
au  Sénat  & au  Peuple , & ne  pou- 
vaient rien  innover  qu’avec  l’appro- 
bation de  ces  deux  ordres.  Quelque 
refpeû  que  le  peuple  ait  témoigné 
pour  la  religion  & pour  fes  minières  , 
il  a toujours  été  jaloux  des  droits  de 
fa  fouveraineté , qu’il  voulut  exercer 
également  fur  le  fpirituel  & fur  le 
temporel.  Les  Tribuns  du  peuple  y j 
qui  étoient  les  confervateurs  de  fes 
droits , les  firent  fouvent  valoir  dans 
toute  leur  étendue,  tant  à cet  égard 
qu’à  l’égard  du  reflet  & il  y avoït  , 
bien  des  cas  où  le  Tribun  pou  voit 
contraindre  le  Pontife  de  lui  obéit 

j ^ 4.,  » 


/ 
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(a).  Dès  que  le  Sénat  & le  Peuple 
avoient  ordonné  quelque  a&e  reli- 
gieux , le  Pontife  ne  pouvoit  refufer 
l'on  miniftçre.  S’il  pouvoit  faire  quel- 
que difficulté  , ou  faire  naître  quel- 
que fcrupule , le  peuple  décidoit , 6c 
le  Pontife  étoit  obligé  de  fe  foumet- 
tre  à fa  fentence.  C’eft  ce  qui  arriva 
lorfque  le  grand  Pontife  retufa  fon 
miniftere  à Caius  Flavius  , à qui 
le  peuple  avoit  donné  la  commiffion 
de  dédier  le  temple  de  la  Concorde. 
Le  grand  Pontife  foutenoit  que  cette 
dédicace  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
un  Conful , ou  par  un  Général  d’ar- 
mée. Le  peuple,  qui  voyoit  que  la 
jaloulie  de  la  nobleffe  contre  Fla- 
vius , qu’il  venoit  d’élever  à l’édilité 
curule  , étoit  le  feul  motif  qui  faifoit 
agir  le  grand  Pontife,  décida  non 
feulement  contre  fon  fentiment,  mais 
le  força  encore  à prêter  fon  miniftere 
à Flavius.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
lion  que  le  peuple  ordonna  encore, 
qu’il  ne  fe  pourroit  faire  de  dédicace 
de  temple  ou  d’autel , qu’avec  l’ap- 


(a)  CiC.  pco  Dorao.  C.  45. 
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probation  du  Sénat  6c  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Tribuns  du  peuple  (rz). 
Il  paroît  qu’on  n’introduifoit  aucune 
nouvelle  divinité  , qu’on  n’établiffoit 
aucune  nouvelle  fête , fans  un  ordre 
exprès  du  peuple  (£)  ; & quoiqu’il 
ne  foit  pas  toujours  fait  mention  de 
lui , il  eft  à préfumer  qu’il  confîrmoit 
lesSénatus-Confultes  qui  fe  faifoierit 
par  rapport  à la  religion , comme 
Tite-Live  le  dit  expreffément  des 
réfolutions  que  prit  le  Sénat  par  rap- 
port aux  Bacchanales  , qui  furent 
toutes  confirmées  par  le  peuple  fc). 

Comme  le  Sénat  régloit  toutes  les 
affaires  de  la  République  > il  régloit 
de  même  toutes  celles  qui  concer- 
noientla  religion  ; mais , dans  l’un  & 
dans  l’autre  cas , fon  autorité  étoitfu- 
bordonnée  à celle  du  peuple.  Le  fyf- 
tême  du  gouvernement  étoit  précifé- 
ment  le  même  par  rapport  à la  reli- 
gion que  par  rapport  aux  autres  af- 
faires de  l’Etat  ; 6c  c’eft  pourquoi  les 


(a)  Liv.  Lib.  IX.  C.  46. 

(by  Id.  Lib.  XXVII.  C.  13. 

• (c)  Ea  omnia  lata  ad  Pltbem.  Lib  XXXIX.  C * 

15- 


Que  c’étoît 
le  Sénat  Sc 
le  Peuple  qui  > 
ordonnoienc 
de  la  reli- 
gion. 
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magiftrats  en  général  étoient  chargés 
d’avoir  l’œil  rnr  tout  ce  quiregardoit 
la  religion,  & exerçoient,  à cet  égard, 
une  autorité  proportionnée  à celle  que 
leur  charge  leur  donnoit  dans  l’Etat 
(<z).  Ils  étoient  les  miniftres  du  Sénat, 
qui  étant  commis  pour  veiller  à la 
fureté  de  la  République , veilloit  en 
mêjnetems  au  maintien  delà  religion; 
mais  c’étoit  le  peuple  qui,  en  vertu 
de  fa  fouveraineté , en  ordonnoit  en 
dernier  reffort.  Il  étoit  fifcrupuleux 
& fi  docile  fur  l’article  de  la  religion, 
que  le  Sénat  & les  Grands  ne  rif- 
quoient  rien  , en  le  laiflant  jouir  de 
tousfes  droits  à cet  égard.  Ils  a voient 
foin  d’entretenir  en  lui  la  crainte  des 
Dieux , en  la  feignant  eux-mêmes  , 
& les  Grands  de  Rome  obfervoient 
avec  tant  de  fcrupule  les  moindres 
minucies  ,dès  qu’elles  avoientla  reli- 
gion pour  objet , qu’ils  perfuadoient 
aifément  au  peuple,  qu’ils  étoient 
les  premiers  perfuadés  de  ce  qu’ils 
vouloient  qu’il  crût.  Pour  entretenir 
fa  crédulité,  on  lui  faifoit  des  mifteres 


(a)  Id.  Lib.  XXV.  C.  i.  Lib.  IV.  Ç.  30.  Lib, 
XXXIX.  Ç.  14. 
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de  quantité  de  bagatelles,  que  ce  mif- 
tere  même  lui  rendoit  refpeftables 
(a).  On  lui  faifoit  un  fcrupule  de 
chercher  à pénétrer  dans  ces  mifteres 
réfervés  aux  feuls  miniftres  de  la  reli- 
gion , qui  étoient  aufli  les  feuls  inter- 
prètes de  la  volonté  des  Dieux.  Ces 
miniftres  de  la  religion  étoient , com* 
me  je  l’ai  dit,  les  premiers  de  Rome, 
prefque  toujours  Sénateurs , & fou- 
vent  les  principaux  magiftrats.  Il  étoit 
naturel  que  le  peuple  fe  formât  une 
idée  avantageufe  des  mifteres  , 
voyant  avec  quel  refpeft  les  Grands 
traitoient  toutes  les  affaires  de  la  reli- 
gion , & avec  quel  fcrupule  ils  en 
obfervoient  jufqu’aux  moindres  for- 
malités. Ceux  d’entr’eux  , qui  n’é- 
toient  revêtus  d’aucun  facerdoce , ne 
parloient  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
îerve  de  ce  qui  concernoit  la  religion. 
Ils  vouloient  guérir  par- là  le  peuple 
d’une  curiofité  affez  naturelle  , & lui 
oter  l’envie  de  pénétrer  dans  des 
mifteres  refervés  aux  feuls  Prêtres. 


(a)  Dion.  Haï.  Lib.  II.  p.  117.  OVID.  Fajt. 
Lib.  III.  vs.  )i },  Sc  Y.  Gronoy.  Qbf«v«j 


..  ? 
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C’eft  ainfi  que  Cicéron  lui-même 
dit , qu’il  ignore  bien  des  chofes  que 
favoient  les  Pontifes  , & que  , quand, 
il  les  fauroit , il  feindroit  de  les  igno- 

rerw- 

Je  ne  parle  point  ici  de  certains  mil- 
teres  , tels  que  ceux  d’ELEUSiNE  de 
Samothrace  , de  ceux  de  la  bonne 
DéefTe  à Rome,  & de  quantité  d’au- 
tres. Je  ne  parle  que  des  cérémonies 
religieufes  les  plus  ufitées  à Rome  » 
fur  lefquelles  il  n’étoit  pas  permis  à 
des  profanes  de  faire  des  recherches 
trop  profondes.  Il  falloir  croire  que 
les  miniûres  des  Dieux  étoient  inf- 
truits  parles  Dieux  mêmes  des  forma- 
lités qu’il  falloit  qu’ils  obfervaffent, 
pour  obtenir  que  la  divinité  fe  com- 
muniquât à eux.  On  les  croyoit  de 
même  inftruits  de  la  lignification  de 
tous  les  fignes  par  lefquels  les  Dieux 
déclaroient  leur  volonté.  Tout  cela 
entroit  dans  le  fyftême  d’une  religion 
toute  fubordonnée  à la  politique  ; &Z 
fi , dans  cet  arrangement , on  paroif- 
foit  donner  aux  Prêtres  trop  d’afcen- 
dant  fur  les  efprits  d’un  peuple  fuper- 


(a)  Pto  Domo.  C.  4$. 
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fKtieux  à l’excès  , d’un  autre  côté 
on  avoit  lu  prendre  des  précautions, 

fui  raffuroient  contre  l’abus  qu’ils  en 
ouvoient  faire.  Si  ce  fyftême  , que 
Tarquin  l’ancien  avoit  inventé , 6c 
que  les  Grands  avoient  adopté  dans 
la  révolution , comme  très-favorable 
à l’ariftocratie  qu’ils  établirent  d’a- 
bord , avoit  quelques  inconvéniens, 
on  fut  y apporter  tous  les  tempéra- 
mens,  qui  fou mett oient  au  Sénat  & 
' aux  magiftrats  la  religion  ? tout  com- 
me le  refte.  Si  les  Pontifes  , les  Au* 
gures,  les  Décemvirs  &c.  jouiffoient 
de  quelque  confidération  , ce  n’étoit 
qu’à  l’abri  de  l’autorité  du  Sénat , & 
ils  ne  pouvoient  rien  faire  fans  fon 
approbation.  Les  Décemvirs  ne  trou- 
voient  rien  dans  les  oracles  confiés  à 
leur  garde  , que  le  Sénat  ne  leur  or- 
donnât d’y  chercher  quelque  chofe  ; 
les  Augures  ne  voyoient , n’enten- 
doient  plus  aucun  ligne , dès  que  le 
Sénat  leur  défendoit  de  faire  ufage 
de  leur  art.  Car  fouvent , lorfque  le 
Sénat  vouloit  qu’une  affaire  , qu’il 
avoit  à cœur , paffât  fans  obftacle 
dans  les  comices , il  défendoit  à tous 
ceux  qui  en  avoient  le  droit,  d’obfer- 


Que  tout  ce 
fyl'teme  de 
religion  ne 
tendoit  qu’à 
rèndre  les 
Grands  maî- 
tres du  gou- 
yernenicm. 
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ver  les  lignes  du  ciel  (Ne  quis'dc  cælo 
fervare  vellet  ) (a).  P.  ClodiüS  , ce 
fameux  Tribun  du  peuple , anéantit, 
par  une  feule  loi  toute  lafcience,tour 
le  grand  pouvoir  des  Augures,  en 
défendant  qu’on  obfervât  les  lignesles 
jours  deftinés  aux  comices  ( b ).  L’Au- 
gure même  n’agiffoit , à ce  qu’il  pa« 
roît,  que  par  ordre  du  magiftrat  (c), 
& ce  qu’il  y avoit  de  particulier, 
c’eft  que  ces  fignes,  quelque  défavo- 
rables qu’ils  fuflent , ne  regardôient. 
que  ceux  qui  déclaroient  qu’ils  vou- 
loient  les  obferver , & non  ceux  qui 
déclaroient  n’y  vouloir  faire  aucune 
attention;  de  forte  que  cette  fcience 
ne  gênoit  abfolument  que  ceux  qui 
vouloient  s’y  aftreindre  ( d ) . 

Il  eft  vifible , & je  le  prouverai 
avec  plus  d’étendue  ailleurs,  en  par- 
1 lantdçs  comices  & de  l’influence  que 
les  Augures  y avoient , que  tout  cela 
n’étoit  qu’une  invention  d’une  poli- 
tique très-rafinée , qui  rendoit  les 


(a)  ClC.  pro  SexT.  C.  61. 

(b)  Ascon.  Pæd.  p.  160. 

(c)  ClC.  de  Divinar.  Lib.  II.  C. 
(4  PLIN.Lib.  XXYHI.G.ii 
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Grands  maîtres  de  toutes  les  réfolu- 
tions  du  peuple,  ou  cjui  du  moins  les 
mettoit  toujours  en  état  d’empêcher 
qu’il  n’en  prît  de  contraires  à leurs 
vues.Ci  c Éron  le  marque  allez  claire- 
ment en  divers  endroits,  que  je  rap- 
porterai ailleurs.  Mais  il  fuppofe  que 
les  Augures  furent  établis  fur  la  per- 
fusion, 011  l’on  avoit  été  ancienne- 
ment , que  , par  leur  art , on  pouvoit 
connoître  la  volonté  des  Dieux  ; & 
que , depuis  qu’on  avoit  commencé  à 
y voir  plus  clair,  on  n’avoit  retenu 
la  difcipline  des  Augures  , que  pour 
fe  conformer  à l’opinion  du  vulgaire, 
& pour  l’utilité  de  la  République  (a). 
Quoi  cju’il  enfoit,  il  eft  clair  que  tout 
cefyfleme  étoit  formé  uniquement 
pour  gouverner  la  multitude  par  la 
iupermtion  , & être  maître  de  lui 
faire  naître  des  fcrupules  lorfqu’on 
voudroit.  Il  avoit  été  inventé  par  T A r- 
quin  l’ancien , & perfectionné  par 
les  Patriciens,  après  l’établiffement 
«de  la  République.  Par  les  moyens  des 
aufpices  , dont  eux  feuls  étoient  en 
pofleflion , de  même  que  de  tous  les 
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facerdoces,  dont  les  Plébéiens  étoient 
exclus  , ils  prirent  un  afcendant  fur 
le  peuple,  que  fes  Tribuns  eurent 
bien  de  la  peine  à détruire. 

Pour  bien  développer  toute  la  liai- 
fon  que  cefyftême  des  aufpices  avoit  r 
avec  le  gouvernement , il  faut  obfer- 
ver  que  ce  n’étoit  pas  les  feuls  Augu- 
res , qui  avoient  les  aufpices.  T#us 
les  magiftrats  avoient  les  aufpices  , 

& cela  dans  un  degré  proportionné 
à l’autorité  de  leurs  charges.  Les  ma- 
giftrats inférieurs  avoient  leurs  auf- 
pices , mais  ces  aufpices  fe  faifoient 
* devant  ceux  du  magiftrat  fupérieur. 
Le  Conful  faifoit  faire  les  aufpices 
du  Préteur , & ainfi  du  refte  (a). 
Les  aufpices  des  Tribuns  du  peuple 
dévoient  naturellement  fe  faire  aufli 
devant  cêux  des  Confuls  & des  Pré- 
teurs ; & même  il  n’y  en  avoit  point 
d’attachés  à cette  charge  au  commen- 
cement ; mais  dans  la  fuite  , en  éten- 
dant les  prérogatives  de  leur  charge,  • 
il  furent  fe  les  arroger  aufli , & même 
les  affranchir  de  ceux  des  Confuls  * 

& s’approprier  les  mêmes  droits  , 


(a)  GELI.  Lib.  XIII.  C.  I J. 
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comme  je  le  prouverai,  en  traitant 
des  comices.  Cette  prérogative  des 
magifirats  prouve  évidemment  que, 
dans  ce  fyftême,  la  religion  étoit  en- 
tièrement fubordonnée  à la  politique, 

& n’étoit  qu’un  infiniment  entre  les 
mains  des  Grands,  pour  rendre  le 
peuple  docile  à leurs  volontés. 

Ce  fut  par  le  moyen  des  aufpices,  Que  iwpa_ 
que  les  Patriciens  furent  fi  long-tems  trif>enî  s'en 
le  maintenir  dans  la  pofleflîon  du 
gouvernement.  Comme  tout  magif- pour  fe 
trat  fupérieur  devoit  nëceffairement  danT'i™' 
avoir  les  aufpices , ils  furent  habile-  potTe/fion 
ment  faire  un  fcrupule  au  peuple  de  ^ 
profaner  les  aufpices  , en  les  mettant  doc«.  c’ 
entre  les  mains  d’un  Plébéien  , s’ils 
l’élevoient  au  confulat.  Les  Dieux 
avoient  mis  les  aufpices  entre  les 
mains  fies  Patriciens*,  & ces  mêmes 
Dieux  donnoientdes  marques  deleur 
colere  toutes  les  fois  qu’on  vouloit 
les  leur  arracher,  pour  les  communi- 
quer à des  Plébéiens.  Ainfi  le  peuple 
ayant  choifi  la  plupart  de  fes  Tribuns 
militaires  entre  les  Plébéiens  , pen- 
dant les  années  353  & 364,  les  Pa- 
triciens attribuèrent  au  mécontente- 
ment des  Dieux  un  hiver  très  rude 
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qu’on  efluya  la  première  année  ,.  & 
une  maladie  contagieufe  , qui  rava- 
gea la  ville  & la  campagne  l’année 
luivante  (<z).  Les  Tribuns  du  peuple 
eurent  beau  déclamer  contre  ces  arti- 
fices des  Patriciens  , le  peuple  fcru- 
puleux  à l’excès , en  revint  aux  Pa- 
triciens, & n’éleva  que  très  rarement 
des  Plébéiens  à cette  dignité.  Les 
Tribuns  du  peuple  L.  Sextius  & C. 
Licinius  vinrent  à bout  d’arracher 
un  confulat  aux  Patriciens,  & de  vain- 
cre les  fcrupules  que  ceux-ci , me-* 
contens  de  voir  les  aufpices  entre  les 
mains  d’un  Plébéien , faifoient  naître 
dans  les  efprits  du  peuple,  en  lui  fai- 
sant envisager  les  accidens  les  plus 
naturels  comme  des  lignes  évidens 
de  la  colere  des  Dieux.  Le  Conful 
Genucius,  le  premier  de  cet  ordre 
qu’on  vit  à la  tête  d’une  armée , étant 
tombé  dans  une  embulcade,  & y 
ayant  été  tué,  les  Patriciens  s’écriè- 
rent qu’il  étoit  vilible  que  les  Dieux 
vengeoient  leur'propre  caufe,  & que 
fi  le  peuple  avoit  pû  les  dépouiller 
de  leurs  prérogatives  , on  voyoit 


(«)  Lxy,  Lib.  Y.  Ç.  i<t< 
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combien  les  Dieux  défapprouvoient 
que  lesaufpices  fuffent  communiqués 
aux  Plébéiens  (a).  Ce  fut  par  de  pa- 
reils artifices  que  les  Patriciens  fe 
maintinrent  long-tems  dans  la  pof- 
•feflion  des  facerdoces  & des  dignités 
de  la  République  , & en  éloignèrent 
les  Plébéiens.  Mais  ces  Plébéiens  de- 
vinrent bien-tôt  aulîi  agréables  aux 
Dieux  que  les  Patriciens  ; & ayant 
été  admis  aux  facerdoces , ils  devin- 
rent des  Pontifes  très-favans  , & des 
Augures  confommés  dans  leur  art. 
Toure  cette  jfcience  ne  fut  un  miftere 
que  pour  le  refte’du  peuple  , & le 
Sénat  fut  convaincu  que  les  aufpices 
étoient  fouvent  beaucoup  mieux 
entre  les  mains  d’un  Plébéien  qu’entre 
celles  d’un  Patricien.  Le  peuple  con- 
çut une  opinion  aulîi  haute  d’un  Au- 
gure Plébéien  que  d’un  Augure  Pa- 
tricien , & l’expérience  prouva  que 
les  facerdoces  & les  magiftratures 
feules  donnoient  cette  fcience,  & que 
les  Dieux  fe  conformoient  allez  en 
cela  aux  idées  du  peuple.  Les  Patri- 
ciens fe  prévalurent  encore  une  fois 


(a)  Id.  Lib.  VI.  C.  6, 
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des  aufpices , pour  empêcher  qu’on 
ne  vît  deux  Çonfuls  Plébéiens  à la 
fois.  Ce  fut  en  l’an  538,  que  le  Con- 
ful  Postumius,  Patricien,  ayant 
été  tué , tk  Marçellus  Plébéien  lui 
Ryant  été  lubrogé,  les  Patriciens  pré- 
tendirent qu’il  venoit  de  tonner , 
que  çe  figne  étoit  une  preuve  que  les 
ipieux  défapprouvoient  qu’il  y eût 
deux  Confuls  Plébéiens  Qz). 

La  rdîgîon  Ce  fut  le  dernier  artihce  que  les 
& les aufpî*  patriciens  mirent  en  œuvre  , pour  fe 
iniacl-  conferver  du  moins  la  poffelfion  d’un 
j>aux  relions  t|es  Confulats.  Bien-tôt  liés  d’intérêts 

qu»  difsé-'1* 3vec  ^CS  Pr^nc'lPa^es  familles  Pléy 
trac,  béïenncs,  leur  politique  commune  ne 
tendit  qu’à  conferver  aux  magiftray 
tures  & aux  principaux  facerdoces  , . 
çet  afeendant  que  les  aufpices  leur 
çlonnoient  fur  le  peuple. Les  Plébéiens 
étoient  devenus  aulfi  zélés  pour  les 
^ufpices  que  les  Patriciens , on 
continua  à s’en  fervir  très-utilement 
pendant  les  cinq  8c  fixieme  ftecles  de 

* — 

» . 1 ■ . r— : — ■■■■■■■■ 

[a)  Vulgoquc  Patres  ita  fama  ferebant . quoi  t;irn 
ttnmum  duo  Confulcs  Plebeii  facti  ejfent , id  Dca 
(Midi  non  e Tc.  l-iv.  Lib,  XXIII.  C.  jj.  PLUT.  iit 
JriAHÇEit.,  V.  p.  J 04,  _ . T'  ' ' • , 
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Home  ,jipiir  conduire  le  peuple , & 
traverfWes  magiftrats , qui  entre- 
prenoient  fur  l’autorité  du  Sénat.  Ce- 
lui-ci trouvoit  toujours  mille  expé- 
diens  , que  lui  fournifloitla  religion, 
pour  les  contrecarrer  dans  toutes 
leurs  démarches,  & même  on  en 
obligea  quelquefois  à renoncer  à 
leur  charge  , tous  prétexte  de  quel- 
que défaut  dans  les  aufpices.  Ce  fut 
ainfi  que  le  Sénat  en  l’an  5 3 0.  abrogea 
le  confulat  à C.Flaminius,  homme 
^aimé  du  peuple,  & haï  du  Sénat.  Son 
collègue  & lui  étoient  déjà  dqps  la 
Gaule  Cifalpine , lôrfque  l’on  s’avifa 
à Rome  de  trouver  un  défaut  dans 
leur  éle&ion  , en  ce  que  les  aufpices 
n’avoient  pas  été  favorables.  Le  Sé- 
nat fous  ce  prétexte , leur  envoya 
ordre  dé  revenir  à Rome  , pour  s’y 
démettre  du  confulat.  Ilavoit  affaire, 
dans  le  Conful  FlaminIos  , à un 
homme  qui  fentoit  aflez  d’où  partoit 
le  coup , &:  qui  ne  fe  laiffoit  pas  goi*- 
verner  par  des  préjugés.  Les  lettres 
4u  Sénat  furent  remifes  aux  deux 
Coafuls , comme  ils  étoient  prêts  à 
livrer  bataille  aux  Gaulois  , & Fla- 
MiNius  engagea fon  collègue  à ne  les 

. O ij 
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point  ouvrir,  qu’ils  n’euffei^tenté  la 
fortune  , & donné  bataille.^bfuccès 
leur  en  fut  favorable , & ils  rempor- 
tèrent une  vittoire  complette  fur  les 
Gaulois.  Alors  ils  ouvrirent  les  lettres, 
& Flaminius  refufant  d’obéir  aux 
ordres  du  Sénat , fut  entraîné  par  fort 
collègue,  qui  s’y  fournit  d’abord 
cefla  d’agir.  Enfin  les  deux  Confuls 
étant  revenus  à Rome,  le  Sénat  leur 
refufa  le  triomphe,  queFLAMiNius 
obtint  pourtant  par  la  faveur  du  peu- 
ple. Mais  immédiatement  après  le 
triomphe  , le  Sénat  obligea  les  deux 
Confuls  d’abdiquer  ( a ). 

La  haine  du  Sénat  pour  Flaminius, 
& le  peu  de  confiance  qu’il  avoit  en 
fa  capacité  , étoient  l^s  feules  caufes 
des  défauts  quife  trouvoient  dans  les 
aufpices.  Ce  fut  le  même  motif  qui 
fit  agir  le  Sénat , lorfqu’il  obligea 
Fabius  Maximus  de  renoncer  à la 
diftature.  Il  avoit  nommé  Flami- 
nius fon  Général  de  la  cavalerie  , & 
fous  prétexte  qu’on  avoit  entendu  le 
cris  d’une  fouris , les  Augures  déci* 


(a)  Pujtarch.  in  Marc.  p.  *5^. 
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derent  qu’il  falloit  qu’il  abdiquât  (a). 

Tout  cela  n’empêcha  cependant  pas 
Flaminius  d’obtenir  la  cenfure  &C 
nn  fécond  confulat  fix  ans  après  le 
premier.  La  crainte  que  le  Sénat  ne 
î’amufât  long-tems  à Rome  fous  pré- 
texte de  diverfes  cérémonies  relu 
gieufes , ou  plutôt  qu’il  ne  le  privât 
encore  du  confulat, en  feignant  quel- 
que nouveau  défaut  dans  les  aufpicesj 
l’obligea  de  partir  fecretement  de  Ro-  • 
me , & d’aller  prendre  poffeffion  du 
confulat  à la  tête  de  fon  armée  (Æ). 

Je  ferois  trop  long,  fi  je  voulois  re- 
cueillir ici  tous  les  exemples  de  cette 
nature  , que  fournit  l’Hiftoire  Ro- 
maine , ôc  les  réfléxions  qu’y  joignent 
fouvent  les  Hiftoriens , qui  recou- 
noifl’ent  de  bonne  foi , que  les  auf- 
pices  n’étoient  qu’un  des  principaux 
refforts  de  la  politique  du  Sénat , qu’il 
nemettoiten  œuvre  que  pour  cacher 
au  peuple  les  véritables  motifs  qui  le 
faifoient  agir. 

Comme  les  magiftrats  > gouver-  a* 


(a)  Id.  ibid.  p.  300.  VAL.  Max.  Lib.  I.  Ç.  I, 
N.  î- 

(b)  LlV.  Lib.  XXI.  G.  £j. 
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Géniaux  noient. le  peuple  , & lui  infpiroienc 
Rouiaim.  une  grande  docilité  , au  moyen  des 
attfpices  , les  Généraux  en  tiroient  le 
même  avantage  dans  les  armées.  Ils 
fe  fer  voient  utilement  de  ce  moyen 
pour  infpirer  à leurs foldats  une  con- 
fiance en  la  prote&ion  des  Dieux  > 
qui  leur  répondoit  prefque  toujours 
du  fuccès  d’une  bataille.  Ils  étoient 
les  chefs  de  la  religion  dans  leurs  ar- 
• mées , &:  y avoient  les  aufpices , com- 
me les  magiftrats  les  avoient  à Rome. 

Ils  y avoient  des  Augures  , des  Aru£- 
pices,  &c;  mais  ceux-ci  ne  pouvoient 
agir,  obferver  les  fignes , &c  déclarer 
ce  qu’ils  fignifïoient , que  par  ordre 
du  Général , qui  favoit  les  tourner  à 
" ion  avantage  toutes  les  fois  qu’il  vou- 
loit.  L’hiftoire  nous  fournit  beau- 
coup d’exemples  de  l’habileté , avec 
laquelle  divers  Généraux  Romains  ». 

' furent  tourner  en  leur  faveur  des  li- 
gnes , qui  naturellement  étoient  d’un 
très  mauvais  augure  , félon  les  idées 
reçues.  César  , débarquant  en  Afri- 
que, tomba  en  fortant  de  fon  vaifleau. 
Comme  cela  ne  pouvoit  être  regardé  - 
que  comme  un  préfage  funefte  par  fes 
foldats , il  s’avifa  d’y  donner  dabord 
. ; * 
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tm  tour  favorable  en  s’écriant , « ô 
» Afrique , je  te  tiens  à préfent  »(a). 
Comme  Papirius  Cursor  étoit 
prêt  à livrer  bataille , ceux  qui  pre- 
noient  foin -des  poulets  facrés,  lui 
ayant  déclaré  qu’ils  avoient  mangé 
de  bon  appétit^  6t  que  les  aufpices 
étoient  favorables , fon  neveu  vint 
lui  dire  que  ce  rapport  étoit  faux,  &C 
que  l’aufpicé  n’étoit  pas  tel  qu’on  le 
lui  avoitdit:  « Ne  vous  mettez  en 
» peine  de  rien,  dit-il,  & faites  feu-* 
» lement  votre  devoir.  Pour  ce  qui 
h eft  de  moi , on  m’a  annoncé  l’auf- 
» pice  le  plus  favorable  pour  mon 
» armée  & pour  le  peuple  Romain. 

» Je  m’y  tiens  , & fi  ce  rapport  efl 
» faux  , la  peine  en  retombera  fur 
» ceux  qui  ont  fait  la  faute  ».  Il  fit 
alors  mettre  ceux  qui  avoient  eu  foin 
des  poulets  entre  les  deux  armées  , 
qui  en  venoient  déjà  aux  mains  , & 
leur  mort  qui  étoit  inévitable , lui  fer- 
vit  à faire  croire  à fon  armée,  que 
les  Dieux  s’étant  vengés  fur  les  cou- 
pables , montraient  visiblement  qu’ils 
* ' ‘ • > 
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(4)  SUETON.  in  Jux,.  G.  J*.  ’ * 
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accordoient  leur  prote&ion  auxRo  - 
mains  (a). 

Papiiiiüs  CuRSORavoitfait  toutes 
fes  difpofitions  pour  livrer  bataille 
aux  Samnites.  La  confiance  que  fies 
foldats  avoient  en  fa  capacité  , à la- 
quelle ils  dévoient  -déjà  plufieurs  vic- 
toires , lui  étoit  un  fûr  garant  du  fuc* 
cès.  Ainfi  pour  ne  point  laifler  ralen- 
tir leur  ardeur  par  de  vains  fcrupules, 
il  fut  habilement  éluder  les  aufpiceS, 
&c  tourner  à fon  avantage  ce  qui  au- 
roit  pû  déconcerter  un  Général  moins 
entreprenant  que  lui.  On  vouloit 
qu’outre  la  fourmilion  aux  ordres  du 
Général  , & la  confiance  en  fa  capa- 
cité, lefoldat  fût  encore  encouragé 
par  quelques  marques  vifibles  de  la 
protection  des  Dieux.  L’habileté  d’un 
Général  confifioit  en  partie  à faire 
croire  à fon  armée , qu’il  avoit  un 
commerce  particulier  avec  les  Dieux, 
qui  l’avertilfoient  des  dangers  qu’il 
couroit , afin  qn’il  pût  les  éviter,  & 
que  de  même  à certains  fignes,  il 
pouvoit  connoître  qu’ils  favorifoient 
ce  qu’il  avoit  deffein  d’entreprendre» 
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Fabius  Maximus  fut  adroitement 
fe  fervir  des  avis  qu’il  avoit , qu’ An- 
nibal  lui  dreffoit  des  embûches, 
pour  trouver  dans  les  aufpices , ôc 
& dans  les  entrailles  des  vi&imes , 
des  lignes , qui  le  détournoient  de  fe 
rendre  dans  l’endroit  où  l’on  vouloit 
l’attirer.  Les  députés  de  Métaponte  , 
qui  étoient  d’intelligence  avec  Anni- 
bal  , étant  venu»faire  à Fabius  des 
reproches  de  ce  qu’il  tardoit  à ve- 
nir , il  les  fit  arrêter  , & tira  d’eux 
l’aveu  de  toute  la  trame , dont  il  fit 
croire  à fon  armée  qu’il  avoit  été 
averti  par  des  lignes  furnaturels  ( a ). 
Scipion  l’Africain  s’appliqua  parti- 
culièrement à peffuader  au  peuple 
& à fon  armée  qu’il  avoit  un  com- 
merce particulier  avec  la  divinité  , 
& qu’il  n’entreprenoit  rien  fans  la 
consulter  (£).  Sa  prudence  , fa  capa- 
cité, & les  fuccès  qui  accompagnè- 
rent toutes  fes  entreprifes,  concou- 
rurent à fortifier  cette  opinion  dans 
les  efprits  de  fes  foldats , & à leur 


(a)  Id.  Lib.  XXVII.  C. 

-0)  Id.  Lib.  XXVI.  G.  13. 
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; ànfpirer  la  plus  grande  confiance  en 
leur  chef.  L’habileté  avec  laquelle  il 
profita  des  avis  que  lui  donnèrent 
les  gens  du  pays , lorfqu’il  afliégeoifc 
Carthage  la  neuve  , ne  contribua  pas 
peu  à le  rendre  un  objet  d’admira- 
tion  pour  fon  armée.  Cette  ville  ne 
pouvoit  être  attaquée  du  coté  de  la 
mer,  fi  ce  n’étoit  en  baffe  marée  , Si 
S ci  Pi  O N informé  gu  flux  Si  du  re- 
flux , fut  qu’à  une  certaine  heure  du 
jour  la  mer  baifl'oit  Si  devenoit  guéa- 
ble.  Avant  de  commencer  l’attaque  r 
il  affembla  fon  armée , Si  lui  dit  qu’- 
outre toutes  les  mefures  qu’il  avoit 
prifes,qui  lui  répondoient  du  fuccès,. 
Neptune  lui  étoi#apparu  en  fonge* 
Si  lui  avoit  non-feulement  fuggéré 
cette  entreprife  y mais  l’avoit  même 
affuré  qu’il  la  favoriferoit  par  quel- 
que miracle  éclatant.  En  effet  ayant 
formé  diverfes  attaques  , il  porta 
tout  d’un  coup  la  principale  du  côté 
de  la  mer , Si  fes  foldats , contre  leur 
attente  , l’ayant  trouvée  guéable  , 
crurent  fermement  que  Neptune 

.opéroit  ce  miracle  en  faveur  de  Scr- 
jpion.  Si  animés  par  des  marques 

\ 
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d*une  prote&ion  qui  leur  paroifToit 
vifible,  ils  emportèrent  la  ville  d’af- 
ûut  (a'. 

On  conviendra  aifément  que  ces 'Moyens  - 
artifices  , mis  en  oeuvre  avec  habi- 
leté,  pouvoient  être  d’une  grande  uti-  fiance  au 
lité  pour  conduire  un  peuple  excefîi- 
vement  fuperftitieux.  Si  on  le  voyoit 
découragé  & abtatu , on  l’affuroit  que 
les  malheurs  dont  il  étoit  affligé,  ne 
venoient  que  de  ce  que  le  culte  des 
Dieux  étoit  négligé,  qu’il  y avoir  eu 
quelque  omiffion  dans  les  cérémo- 
nies. Le  peuple  fe  livroit  alors  tour 
entier  à la  dévotion  ; on  renouvelloit 
les  cérémonies;  on  redoubloit  les  fa-  * 
crifices  ; & les  lignes  , qui  d’abord 
étaient  les  plus  mauvais  préfages , 
devenoient  les  plus  avantageux.  On 
annonçoit  au  peuple  que  la  coiere  des 
Dieux  étoit  appaifée,&  qu’ils  avoient 
agréé  les  facrifices , & par-là  , on  le 
faifoit  revenir  de  fa  confternation , 

J<£  on  lui  infpiroit  une  confiance  en- 
tière en  la  prote&ion  de  ces  Dieux. 

Dans  les  armées  , c’étoit  rarement  à , 
l’incapacité  d’up  Général  qu’on  attri- 

. -, 

• ■ ; ' 

;(«)  IcLibîil.  C.  4j».  POLYB.  Lib.  X.  Ç.  9.  , , 
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buoit  la  perte  d’une  bataille.  La  vé- 
ritable caufe  en  étoit  toujours  qu’il 
avoit  négligé.les  aufpices.  Les  Con- 
flits L.  JüNIUS  PULLUS  & P.  CLAU- 
dius  Pulcher  , ayant  perdu  deux 
batailles  navales  contre  les  Carthagi- 
nois, qui  détruifirent  prefque  entie- 
ment  les  flottes  Romaines  , on  attri- 
bua ce  malheur  à ce  qu’ils  s’étoient 
moqué»  des  aufpices  (a).  C*eft  ainfl 
que  la  plupart  des  Hiftoriens Romains 
s’expriment  ; mais  il  fuffit  de  lire  la 
relation  de  Polybe  , pour  être  con- 
vaincu que  l’imprudence  & la  témé- 
rité des  Confuls  en  étoit  l’unique 
caufe  (£).  Fabius  Maximus,  haran- 
guant le  Sénat,  afl’ure  que  la  perte  de 
la  bataille  deTranfimene  a plutôt  pour 
caufe  le  mépris  des  aufpices,  que  l’in- 
capacité du  Conful  Flaminius  (c). 
En  cela,  la  politique  du  Sénat  & des 
Grands  de  Rome  étoit  excellente  , 
puifque  par  là  ils  détournoient  le  fol- 
dat  d’entrer  dans  l’examen  du  plus  0% 


(a)  ClC.  de  Divin.  Lib.  H.  G.  3 }.  VAJ..  MAX» 
Lib.  I.  C.4.  V.  ).  Liv.  Epie.  XIX. 

(fc)  l’OLYB.  Lib.  I.  C.  *o.  & fiijj. 

(c)  Ljvt  Lib.  XXII.  C.i). 
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du  moins  de  fuffifance  de  fes  Géné- 
raux ; & il  donnoit  à ceux-ci  l’avan- 
tage de  pouvoir  le  conduire  & le  ren- 
dre docile,  à leurs  ordres , en  lui  fai- 
fant  accroire  qu’ils  n’entreprenoient 
rien  que  par  le  confeil  des  Dieux,  Par 
ce  moyen,  ils  étoient  maîtres  de  ra- 
lentir fon  ardeur , ou  de  relever  fon 
courage  , félon  qu’ils  le  trouvoient  à 
propos.  On  tâchoit  toujours  de  lui 
perl'uader  qu’on  avoit  des  moyens 
infaillibles  de  fe  concilier  la  protec- 
tion des  Dieux , & de  les  mettre  dans 
fan  parti,  &:  li  les  moyens  ordinaires 
ne  fuffifoient  point , on  avoit  recours 
à des  remedes  extraordinaires. 

Tel  fut  celui  qu’on  mit  en  œuvre 
dans  la  guerre  contre  les  Latins.  Ils 
s’étoient  révoltés , & avoient  mis  fur 
pied  une  nombreufe  armée.  Les  Ror 
mains  fe  voyant  près  de  combattre 
un  peuple  qui  avoit  les  mêmes  ar- 
mes , la  même  difcipline  notaire  ; 
qui  avoit  toujours  fait  partie  de  fes 
armées  ; enfin  leur  fujet  ou  leur  allié , 
perdirent  courage , n’alloient  au 
combat  qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance. Pour  leur  rendre  toute  cette 
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confiance , avec  laquelle  ils  avoienf 
Combattu  dans  d’autres  occafions,  on 
répandit  dans  l’armée  une  prédi&ion, 
qui  portoit  que  le  parti  dont  le  Gé- 
néral fe  dévoueroit  à la  mort , rem- 
porteroit  furement  la  vi&oire.  Le 
Conful  Dec  lus  s’étant  volontaire- 
ment dévoué  pour  les  légions , leur 
infpira  par-là  une  fi  grande  ardeur  , 
que  redoublant  leurs  efforts,  elles 
eurent  bientôt  mis  les  Latins  en  dé- 
route (a).  Le  fils  de  ce  Déc i us  fe  dé- 
voua de  même  que  fon  pere,  & pro- 
cura, parce  facrifice  volontaire,  à 
Fabius  Maximus  une  vi&oire  com- 
plette  fur  les  Gaulois  & les  Samnkes, 
qui  avoient  réuni  leurs  forces  (Æ). 
Konaré  dit  que  le  petit-fils , à l’e- 
xemple de  fon  ayeul  & de  fon  pere  , 
avoit  deffein  de  le  dévouer  aufïi , ou 
du  moins  que  Pyrrhus  le  craignit,  ôc 
prit  des  précautions  pour  rafliirer  for» 
armée,  en  cas  que  cela  arrivât  (c). 
Si  l’on  croit  Cicéron  , il  fut  en 


( a ) Id.  Lib.  VIII.  C.  6 & <j. 

(b)  Id.  Lib.  X.  C.  19. 

■ Sfi)  Lib.  VIII  j 
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effet  le  troifieme  des  Décès  qui  fie 
dévoua  , & fut  tué  dans  l’armée  en- 
nemie^). 

T elle  étoit  la  politique  du  Sénat  les  Gr»n* 
de  Rome  , d’infpirer  au  peuple  un.  ^°™cces 
grand  refpeâ:  pour  les  Dieux , & une  moyens  en 
ferme  confiance  en  leur  ^roteftion , 

& les  plus  heureux  fuccès , qui  ac- 
compagnèrent leurs  armes , les  per- 
fuaderent  qu’ils  en  avoient  reffenti 
les  effets  les  plus  marqués.  Pour  ren- 
dre en  même-tems  ce  peuple  docile 
St  fournis  à fes  magiftrats,  au  Sénat , 
à fes  Généraux, on  lui  fit  croire  qu’ils 
avoient  Part  de  connoître  fi  la  divi- 
nité étoit  irritée,  & par  cjuels  moyens 
elle  vouloit  être  appaifee  ; fi  elle  ap- 
prouvoit  ou  défapprouvoit  ce  qu’on 
vouloit  entreprendre  ; enfin  qu’il  y 
avoit  divers  fignes  certains , qui  leur 
révéloient  fes  volontés.  Par  ce  moyen 
la  République  ne  formoit  aucune  en- 
trepnfe , à laquelle  le  peuple  ne  con- 
courût avec  joie, quelque  fatigue  qu’il 
dût  lui  en  coûter , & à quelque  dan- 
ger qu’il  s’expofat , fe  tenant  d’avan- 
ce affuré  du  fuccès.  Le  foldat  demê- 
-*  » 

1.  ■ ■■  1 » ' 

. ’tK  ' * ' % 

{ a ) De  Finib.Lib.  II.C.  , 
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me  n’alloit  jamais  au  combat  qu’avec 
la  plus  ferme  confiance  dans  la  faveur 
des  Dieux , dont  les  aufpices  , félon 
les  rapports  qu’on  luifaifoit  , étoient 
des  garants  mrs  pour  lui.  Dans  les 
délibérations  des  comices , les  Dieux 
fe  conformoient  toujours  aux  volon- 
tés du  Sénat,  & le  peuple  n’avoit 
garde  d’aller  contre  ce  qu’il  croyoit 
la  volonté  des  Dieux.  Les  aufpices 
avoient  donc  , à beaucoup  d’égards, 
moins  de  rapport  à la  religion , qu’à  la 
politique  dont  ils  furent  toujours  le 
principalinftrument.Ilfautcependant 
convenir  qu’il  fallut  beaucoup  d’habi- 
leté dans  les  chefs  de  IaRépublique 
Romaine,  pour  prendre  & pour  con- 
ferver  auffi  long-tems  qu’ils  le  firent, 
l’afcendant  que  les  aufpices  leur  don- 
noientfurle  peuple.  Tant  que  les  auf- 
pices furent  entre  les  mains  des  feuls 
Patriciens  , les  Plébéiens , qui  vou- 
loient avoir  part  au  gouvernement, 
étoient  intéreffés  à les  décrier  , & à 
en  faire  comprendre  la  vanité  au  peu- 
ple , puifque  c’étoit  fous  prétexte 
^qu’ils  ne  pouvoient  prendre  les  auf- 
pices,que  les  Patriciens  les  excluoient 
du  confulat.  Cependant  ils  n’en  virn 
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rent  jamais  là , & fe  récrierentTim- 
plement  contre  l’injuflice  des  Patri- 
ciens, qui  fuppofoient  qu’un  Plébéien 
n’étoit  pas  allez  agréable  à la  divini- 
té , pour  qu’elle  lui  déclarât  fa  volon- 
té par  de  pareils  fignes.  Ils  les  accu- 
ferent  fouvent  de  forger  des  aufpices 
à leur  fantaifie;  mais  ils  n’attaquerent 
jamais  les  aufpices  en  général.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  derniers  tems  de  la 
République,  lorfque  la  corruption  fut 
générale , &c  eut  amené  le  mépris  de 
la  religion , que  l’on  commença  à con- 
venir de  bonne  foi  de  la  vanité  de 
cette  prétendue  fcience. 

J’ai  parlé  ci-deffus  des  oracles  des  Des  livret 
Siby  lles,qui  étoient  fous  la  garde  des  dcs  sibylle»* 
Décemvirs  , & qu’on  ne  confultoit 
qu’avec  beaucoup  de  précaution,  & 
par  un  ordre  exprès  du  Sénat.  Tout  ce 
qu’on  en  raconte , prouve  clairement 
que  ces  prétendus  oracles  doivent 
être  rangés  dans  la  même  claffe  que 
les  aufpices,&  que  ce  ne  fut  qu’une  in- 
vention de  la  politique  d’un  des  TaR- 
quins  , que  les  fondateurs  de  la  Ré- 
publique crurent  convenir  également 
au  gouvernement  qu’ils  établiffoient* 

-On  dit  qu’une  Sibylle  étant  venue. i 
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Rome , fous  le  régné  de  l’un  des  TaRj 
Quins  , lui  préienta  neuf  livres  d’o- 
racles , & lui  en  demanda  un  grand 
prix.  Tarquin  s’étant  moqué  de  fa 
demande  , elle  brûla  en  fa  préfence 
trois  de  ces  livres,  & lui  demanda  le 
même  prix  des  fix  reftafis.  Cette  de- 
mande parut  aufli ridicule  que  la  pre- 
mière , & la  Sibylle  fut  renvoyée* 
Elle  en  brûla  enoore  trois  au  très  , &C 
perfifta  à demander  le  môme  prix  des 
trois  derniers.  Alors  le  Roi  étonné  de 
fa  fermeté , lui  donna  le  prix  qu’elle 
demandoit , & ordonna  que  ces  li- 
vres feroient  gardés  par  deux  perfora» 
nés  confidérables,  pour  être  confultés 
dans  les  preflantes  néceffités  de  l’Etat, 
t/n  des  premiers,  qui  furent  commis 
à la  garde  de  ces  livres,  ayant  permis 
à Petronius  Sabinus  , d’en  tirer 
une  copie,  fut  puni  pour  cela  dufup- 
plice  des  parricides  (a). 

Que  la  fup-  Je  ne  m’arrête  pas  à l’air  fabuleux 

Eisa  quLregre,  danvout  ce  récit  ie  »e 

prétends  le  réfuter  que  par  les  con- 


(<*)  V.  VAN  Dajle  de  Idol.  p.  3ig.  & feqq.  de 
Orac.  p.  40*.  Scfeqq.  GaILÆUM  de  Sibvll.  170  & 
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traditions  qui  fe  rencontrent  entre 
tous  ceux  qui  ‘ont  rapporté  ce  fait.  x« 
On  ne  convient  pas  auquel  desTAR- 
quins  ces  livres  furent  offerts  , les 
uns  difant  que  ce  fut  àTxRQUiN  l’an- 
cien ; d’autres  que  ce  fut  àTARQUiN 
le  fuperbe.  z.  Les  uns  difent  que  ce 
fut  une  Sibylle  elle -même  qui  les 
porta  à Rome  ; d’autres  difent  lim- 
plement  que  ce  fut  une  vieille  fem- 
me. 3 . On  ne  convient  pas  non  plus 
quelle  étoit  cette  Sibylle.  Les  uns  di- 
lent  que  ce  fut  celle  d’Erythrée  ; d’au- 
tres que  ce  fut  celle  de  Cumes.  4. 
On  convient  encore  moins  fur  le 
nombre  des  livres  que  cette  Sybille 
apporta  à Rome , & de  ceux  qu’on 
conferva.  Les  uns  difent  qu’elle  e* 
apporta  neuf,  & quyon  en  conferva 
trois  ; d’autres , qu’elle  n’en  apporta 
que  trois  ; de  forte  qu’en  ayant  brûlé 
deux , il  n’en  pouvoit  relier  qu’un.  Il 
ell,  je  crois,  vifible  que  tout  ce  qu’on 
en  difoit  n’étoit  qu’un  conte  inventé 
pour  accréditer  ces  prétendus  livres  # 
qui  peut-être  n’exillerent  jamais , & 
ne  furent  qu’un  de  ces  mylleres  de 
la  politique  des  Tarqüins  , qui  pa- 
rut convenir  parfaitement  au  gouver* 
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nement  ariftocratique.  Le  fupplice  ^ 
qu’on  dit  que  fouffrit  un  des  premiers 
Duumvirs  , ne  me  paroît  de  même 
inventé  que  pour  rendre  ces  préten- 
dus livres  plus  refpe&ables,  & met- 
tre des  bornes  à la  curiolité  de  ceux 
qui  auroient  voulu  pénétrer  un  myf- 
tere  réfervé  aux  feules  perfonnes  , à 
la  garde  defquelles  ces  livres  étoient 
confiés.  Il  n’eft  pas  dit  dans  quelle 
langue  ces  livres  étoient  écrits  ; car 
s’ils  étoient  en  Grec , c’étoit  une  lan- 
gue très-peu  connue  à Rome  dans  les 
premiers  tems  de  la  République  ; & 
quoique  les  oracles  qu’on  recueillit  ÿ 
après  que  les  premiers  eurent  péri- 
dans  l’incendie  du  Capitole  , fuffent 
en  Grec , & que  les  Sibylles  en  géné- 
ral ayent  rendu  leurs  oracles  en  cette 
langue , je  ne  trouve  pas  qu’aucun 
des  Ecrivains  qui  en  parlent , affirme 
rien  là-deffus.  Mais  cela  eft  affez  in- 
différent. Il  s’agiffoit  moins  de  l’exif- 
tence  de  ces  livres , que  de  l’opinion 
qu’on  vouloit  en  donner  au  peuple. 
Ce  que  C’eft  ce  que  prouve  clairement  & 
eontenoient  l’ufage  que  le  Sénat  fit  de  ces  livres  , 
««  livres,  pendant  qu’on  crut  qu’ils  exiftoient, 
fit  la  conduite  qu’il  tint , lorfqu’ils 
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eurent  été  brûlés.  J’ai  dit  qu’on  les 
confultoit  dans  les  tems  de  calamité 
publique,  comme  lorfque  Rome  étoit 
affligée  de  quelque  fédition  , de  la 
pelle , de  la  guerre , de  la  famine, 
pivers  Hilloriens , & particulière^ 
ment  Tite-Live  , rapportent  le  con- 
tenu de  ce  qu’y  avoient  trouvé  les 
Pécemvirs  (d).  On  y trouvera  quel- 
quefois que  Rome  elt  menacé  de  quel- 
que grand  danger  ; que  li  l’on  veut 
détourner  les  malheuçs  dont  on  ell 
menacé,  il  faut  faire  telle  proceffion, 
tels  facrifices  , à tels  & tels  Dieux  , 
leur  donner  des  repas,  &c.  Toutes 
les  réponfes  tendoient  à réveiller  la 
dévotion  du  peuple , & à lui  faire 
prendre  fon  recours  aux  Dieux.  Si , 
nonobllanttous  ces  façrifices,on  con- 
tinuoit  à être  affligé  des  mêmes  fléaux, 
cela  ne  venoit  que  de  ce  qu’on  avoit 
négligé  quelque  chofe  dans  le  céré- 
moniel; on  recommençoit  les  mêmes 
facrifices  ; on  y en  ajoutoit  de  nou- 
veaux ; on  y apportoit  plus  de  fer- 
veur & plus  d’attention , & enfin  on 


Ja)  V.  GALIÆUM.  p.  17?  & feqq, 
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obtenoit  la  paix  des  Dieux.  Voilà  cô 
qu’on  trouvoit  ordinairement  dans 
ces  livres  ? qui  dévoient  contenir  les 
deftinées  du  peuple  Romain , & qui 
dans  le  fond  ne  contenoient  que  ce 
que  Sénat  vouloit  qu’on  y trouvât  , 
pour  affermir  le  peuple  contre  les 
malheurs  qui  lui  arrivoient,  & pour 
lui  infpirer  une  ferme  confiance  en  la 
prote&ion  de  fes  Dieux.  Pour  cela,  Ip 
Sénat  vouloit  que  le  peuple  crût  qu’il 
ne  fe  conduifoit  pas  Amplement  par 
les  réglés  de  la  prudence  humaine  ; 
mais  qu’il  étoit  encore  dirigé  dans  fes 
réfolutions  par  la  connoiffance  qu’il 
avoit  de  la  volonté  desDieux,  moyen 
par  lequel  il  s’affuroit  de  la  docilité 
& de  la  foumiffion  du  peuple. 

Le  Sénat  avoit  fait  ufage  des  pré- 
tendus livres  de  la  Sibylle  avec  tant 
de  fuccès,que  lorfqu’ils  périrent  dans 
République,  l’embrafement  du  Capitole  , en  l’an 
de  Rome  670  , il  crut  devoir  réparer 
cette  perte.  Pour  cet  effet , il  fit  re- 
chercher avec  grandfoin  tous  les  ora- 
cles des  Sibylles  ; en  choifit  ceux  qui 
pou  voient  convenir  à fon  but , 5c 
tes  plaça  de  nouveau  au  Capitole, 


Abus  qu’on 
fcn  fît  dans 
les  derniers 
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fous  la  garde  des  QuindecimvirS 
(a).  Mais  les  tems  avoient  changé,  & 
les  Grands,  qui, dans  les  tems  précé- 
dens , avoient  affedé  des  dehors  de 
religion  , qui  en  impofoient  au  peu- 
ple , s’en  moquoient  alors  affez  publi- 
quement ; & s’ils  s’avifoient  de  faire 
valoir  la  religion  dans  quelques  cir» 
jconllances,  ce  n’étoit  que  pour  leurs 
intérêts  particuliers, & non  pour  ceux 
de  la  République.  Quoique  le  Sénat 
eût  cru  devoir  raffembler  ces  oracles, 
i]  n’ofa  en  faire  le  môme  ufage  qu’il 
çn  avoit  fait  auparavant.  Et  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’on  les  ait  confultés  dans 
les  divers  dangers  que  courut  la  Ré- 
publique. Des  particuliers  au  con- 
traire , y trouvèrent  de  quoi  favori» 
fer  leurs  vues  ambitieufes , pu  con» 
trecarrer  celles  des  autres.  C’eft  ainfi 
que  Lentulus  Sura  entra  dans  la 
conjuration  de  Catilina  , dans  l’ef- 
pérance  de  fe  rendre  maître  de  Ro- 
me , fur  une  prédidion  des  Sibylles  , 
qui  promettoit  qu’il  y auroit  trois 
Cornéliens  qui  regneroient  à Rome. 
ÇlNNA  & Sylla  , qui  étoient  de  la 
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même  famille,  y avoient  dominé  pen- 
dant qnelque  tems  , & Sura  préten- 
doit  être  le  troifieme  que  regardoit 
l’oracle  (<*).  Ptolémée  Auletès  , 
Roi  d’Egypte , étant  venu  à Rome  , 
implorer  le  fecours  des  Romains  , 
contre  fes  fujets,  qui  l’avoient  détrô- 
né , Pompée  & Lentulus  Spin- 
thër,  qui,  au  fortir  du  Confulat, 
avoient  eu  le  gouvernement  de  Ci- 
liée & de  Chypre,  fouhaitoient  éga- 
ement  d’être  chargés  de  la  commif- 
fion  de  le  rétablir.  Pour  les  contre- 
carrer l’un  & l’autre,  on  répandit,  & 
on  autorifa  un  oracle  de  la  Sibylle , 
qui  avertiffoit  les  Romains  de  ne 
point  rétablir , avec  une  armée , un 
Roi  exilé  (£).  Tel  fut  encore  , à peu 
près  , l’oracle  que  l’on  répandit  peu 
avant  la  mort  de  César,  pour  enga- 
ger les  Romains  à le  proclamer  Roi , 
que  les  Parthes, contre  lefquels]il  éroit 
prêt  à marcher  , ne  pouvoient  être 
vaincus  que  par  un  Roi  (c).  On  croit 


te)  Sailust.  Catil.  C.  48. 

(b)  Cxc.  ad  Fam.  Lib.  I.  Ep.  1 & 4,  ad  QUINT. 
Lib.  II.  Ep.  i. 

(c)  SUET.  in  JUL.  C.  7 9. 

que 
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que  les  Quindecimvirs  étoient  prêts 
à en  faire  la  déclaration  au  Sénat , 
iorfque  César  fut  aflafliné  ( a ).  La 
crainte  que  l’on  ne  répandît  de  tems 
à autre  quelques  oracles , qui  ten- 
dirent à foulever  les  Romains , ou 
quifavorifaffent  les  deffeins  de  quel- 
qu’ambitieux , fut  fans  doute  le  motif 
qui  engagea  Auguste  à fe  faire  ap- 
porter, en  qualité  de  grand  Pontife, 
tous  les  recueils  d’oracles  des  Sibyl- 
les , que  p ou  voient  conserver  quel- 
ques particuliers  , & il  en  brûla , 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffns  , plus  de 
deux  mille  volumes.  Il  y ajouta  une 
défenfe  expreffe  d’en  garder  aucun 
exemplaire , & un  ordre  à ceux  qui 
en  pourroient  recouvrer  dans  la  fuite, 
de  les  porter  d’abord  au  Préteur  de 
la  ville  (£).  Ceux  qu’il  avoit  confer* 
vés,  furent  gardés  avec  le  même  foin 
& les  mêmes  précautions  qu’on  y 
avoit  apportées  fous  la'République  , 
& confultés  de  même  dans  certaines 
circonftances  ; mais  il  falloit  toujours 


(a)  Dio.  Cass.  Lib.  XLIV.  p.  180.  ClC.  de 
Divin.  Lib.  J.î,  C.  54. 

(b)  T AGIT.  Ann.  Lib.  VLC>  n* 

Tome  I.  P 
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un  ordre  exprès  de  l’Empereur  (a)i 
Julien  les  fit  confulter  fur  l’expédi- 
tion qu’il  méditoit  contre  les  Perfes, 
quoique  la  réponfe  qu’il  en  reçut 
dût  le  détourner  de  cette  entreprise, 
il  ne  crut  apparemment  pas  devoir 
$’y  arrêter  f b ).  Ce  fut  fans  doute  la 
deroiere  fois  que  ces  livres  furent 
confultés , tous  les  fuccefieurs  de  Ju- 
lien ayant  été  chrétiens.  D’ailleurs 
le  temple  d’APOLLON  Palatin  ayant 
été  confumé  par  un  incendie  peu 
après  (c) , il  y a bien  de  l’apparence 
que  les  oracles  des  Sibylles , qui  y 
étoient  gardés,  eurent  le  même  fort , 
&C  que  ceux  qu’on  a répandus^epuis, 
ont  étéfuppofés, 

; Les  Romains  , en  étendant  leurs 
Soûw'inî.  conquêtes  , ne  cherchèrent  point  à 
étendre  leur  religion, _&  ne  forcèrent 
jamais  les  vaincus  de  l’embraffer.  Ils 
leur  laifibient  leur  religion  &:  leur 
culte  , & même  permettoient  à tous 
les  étrangers  établis  à Rçme  defervir 


(a)  Capitol,  in  Gordian*  i£.  Vopisc. 
Luhelian.C.  19. 

(i)  Amm.  Marcel.  Lib.  XXIII.  C«  i« 

là.  ibid.  Ç.  ^ . 
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leurs  Dieux  à leur  fantaifie.  Toutes 
les  religions  étoient  donc  tolérées  à 
Rome  ; mais  uniquement  par  rapport 
aux  étrangers  (<2)  ; car  du  relie  , le 
Sénat  veilloit  à ce  que  les  citoyens 
n’abandonnaffent  pas  la  religion  de 
leurs  peres , & ne  fe  livraient  pas  aux 
fuperllitions  étrangères.  Ils  travail- 
loient  à la  vérité  à rendre  le  peuple 
fuperftitieux  ; mais  il  avoit  foin  que 
cette  fuperftition  ne  tendît  qu’au  bien 
de  l’Etat , & qu’il  fut  toujours  le  maî- 
tre de  la  diriger , & de  lui  donner  les 
bornes  qu’il  jugeroit  à propos.  La 
crédulité  dans  laquelle  on  entretenoit 
ce  peuple  , devoit  naturellement  le 
rendre  fufceptible  de  toutes  les  im- 
prelîions  de  religion  qu’on  vouloit  lui 
donner , & ils  le  lailfoient  aifément 
entraîner  à toutes  les  pratiques  fu- 
perftitieufes  des  étrangers.  Pour  re- 
médier à cet  inconvénient,  les  ma- 
giftrats  étoient  chargés  de  veiller 
qu’aucun  Romain  n’adoptât  un  culte 
etranger , & ne  fervît  d’autres  Dieux 
que  ceux  qui  étoient  reçus  à Rome , 
o£  félon  le  culte  autorifé  par  le  Sénat, 

+mm — — ■■  ■ — — mmm 

(«)  DlQN.  H4I.  Ljb.  II.  p.  71; 
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(Ne  qui  niji  Romani  Dii>  neu  quoalio 
morequam patrio  , coUrzntur ) (a).  Si 
le  Sénat  permettait  que  les»  étrangers 
exerçaient  leur  religion  à leur  ma- 
niéré , il  ne  fouffroit  pas  qu’ils  Ment 
des  profélytes  parmi  les  citoyens  Ro- 
mains. La  tolérance  ne  s’étendoit  pas 
jufqu’à  ces  derniers , & elle  ne  s’é- 
tendoit , par  rapport  aux  premiers  , 
qu’autant  qu’ils  le  tenoient  dans  les 
bornes  qui  leur  étaient  prefcrites, 
& ne  fe  hazardoient  pas  à attaquer  la 
religion  de  l’Etat.  C’étoit  à quoi  le 
Sénat  les  magiftrats  donnoient 
beaucoup  d’attention , & fouvent  on 
chafla  de  Rome  les  étrangers  qui  tâ- 
choient  d’attirer  des  Romains  à leur 
religion  (b).  Pour  des  peines  corpo* 
relies  , il  ne  paroît  pas  qu’on  leur  en 
ait  infligées , à moins  qu’ils  ne  fe  fuf- 
fent  encore  rendus  coupables  de  quel- 
que autre  crime.  On  peut  voir  de 
quelle  maniéré  le  Sénat  le  conduifoit 
dans  ces  fortes  d’affaires , dans  ce  que 
rapporte  T i t e-,L  i v e au  fujet  des 


{ a ) Liv.  Lib.  IV.  C.  30.  V.  ClC.de  Legg.  Lib. 
II.  C. 

\p)  Liv.  Lib.  XXXIX.  C,  16.  V.  Lib.  XXV-  C.  j. 
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Bacchanales  , fêtes  dans  lefquelles  il 
fe  commettent  les  défordres  les  plus 
crians , & qui  tendoient  à une  déf- 
inition entière  de  la  religion  & des 
moeurs.  On  ne  punît  que  légèrement 
ceux  qui  n’étoient  coupables  que  de 
s’être  laides  entraîner  dans  lafuperfti- 
tion , & s’il  y en  eût  beaucoup  à qui 
ou  fit  fubir  le  dernier  fupplice,  ce  fut 
pour  divers  autres  crimes , dont  ils 
s’étoient  rendus  coupables,  & que 
cette  nouvelle  fuperftition  paroiffoit 
autorifer. 

Hors  de  Rome,  on  n’y  prenoit  pas 
garde  de  fi  près  ; & les  Romains,  lorf- 
qu’ils  étoient  dans  les  pays  étrangers, 
ne  fe  faifoient  point  de  fcrupule  d’af- 
fifter  au  culte  des  divinités  du  lieu  où 
ils  fetrouvoient  ( a).  Auguste  fut 
plus  fcrupuleux  à cet  égard , & étant 
en  Egypte , il  ne  vouloit  pas  faire  un 
petit  détour  pour  voir  le  Dieu  Apis. 
Il  donna  auflides  louangeHà  fon  petit- 
fils  Caius  , parce  que  paflant  par  la 
Judée  , il  n’étoit  point  entré  dans  le 
temple  de  Jérufalem  ( £).  Il  vouloit 


* (a)  ST7ET.  in  ÀUG.  C.  54. 

fj>)  lth  ibid.  C.  ÿj.  - - 1 
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fafis  doute,  par  ce  mépris  affeélé  pour 
les  religions  étrangères  , tâcher  de 
guérir  les  Romains  du  penchant  qui 
les  portoit  à les  adopter  avec  trop  de 
légèreté.  Pour  cet  effet , il  marqua 
encore  lui-même  un  grand  attache- 
ment à la  religion  reçue  , renouvel- 
ant quantité  d’anciennes  fêtes  , ou 
y ajoutant  de  nouvelles  folemnités 
(a).  Il  ne  conferva  abfolument  du 
culte  étranger , que  ce  qui  en  avoit 
été  reçu&  autorifé  par  le  Sénat,' qui, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , avoit  reçu  à 
Rome  , en  divers  tems , diverfes  di- 
vinités étrangères  , 6c  y avoit  fou- 
vent  appellé  les  Dieux  des  nations 
vaincues.  Ce  foin  que  l’on  prenoit , 
lorfqu’on  fe  voyoit  fur  le  point  de 
prendre  une  ville  affiégée,  d’en  évo- 
quer les  Dieux,  de  les  prier  d’aban- 
donner leurs  temples , de  fe  retirer 
dans  le  camp  desRomains , 6c  de  leur 
promettrais  temples  à Rome  , n’é- 
toit  pas  un  des  moindres  traits  de  la 
politique  Romaine,  6c  de  l’attention 
qu’elle  avoit  à couvrir  toutes  fes  dé- 
marches du  mafque  de  la  religion. 


ld.  ibid.  Ç. 

% 

, ■» 


s- 


Digitized  by  G 


Dt  la  Religion.  34$ 


Je  ne  m’étends  point  fur  les  Ct'ré-  Lcur  p0ncî- 
monies  qui  accompagnoient  cette  q;iC 


évocation.  Elles  ont  été  décrites  au 


e \ ap- 
.’nt  à llo- 
nie  H.-s  O icuX 


long  parMACROC  E ( a ),  & par  divers  Orangers. 
Auteurs  modernes  ( b ) , auxquels  je 
renvoi».  Je  n’ai  deüein  que  de  faire 
remarquer  ici  que  tout  cela  n’étoit 
que  l’invention  d’une  politique  très- 
rafînée.  En  effet , en  faifant  croire  à 
l’armée  qu’un  Prêtre  , par  le  moyen 
de  certaines  paroles , avoit  le  pouvoir 
d’engager  les  Dieux  à abandonner 
les  ennemis  , & à les  mettre  dans  fon 
parti,  on  relevoit  le  courage  du  fol- 
dat , qui  étoit  perfuadé  de  la  protec- 
tion de  fes  Dieux  , & que  ceux  des 
ennemis  ne  combattaient  plus  contre 
lui.  2.  On  anéantiffoit  par-là  la  dif- 
tin&ion  entre  les  lieux  facrés  & les 
lieux  profanes  ; car  les  temples  cef-  . 
foient  d’être  facrés  dès  que  les  Dieux 
les  avoient  abandonnés.  C’eft  ce  qui 
autorifoit  les  Romains  à les  dépouil- 
ler de  leurs  ornemens  , & à les  tranf- 
porter  à Rome , &c  même  à s’appro- 
prier tous  les  fonds  deftinés  à l’entre- 


( a ) SATUR.  I.ib.  III.  C.  9.  • 

(£)  Cocceiï  Diflerc.  de  evocat.  Sacror.  AnjSAL- 
X>1  de  Tuçel.  Dec».  evocaçionc  Liber. 
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tien  de  ces  temples.C’eût  été  commet- 
tre autant  de  facriléges  , fi  l’on  avoit 
fuppofé  que  les  Dieux  avoient  aban- 
donné la  ville  leurs  temples  , 
pour  fe  rendre  dans  le  camp  des  Ro- 
mains, defquels  cependant  Je  tréfor 
s’enrichiffoit  des  revenus  affe&és  à 
ces  divinités. 

Telle  étoit  la  religion  des  anciens 
Romains,  qui,  comme  on  le  voit  clai- 
rement, n’étoit  qu’un  fyftême  de  la 
politique  la  plus  profonde,  & un]inf- 
trument  entre  les  mains  des  Grands  , 
dont  ils  furent  fe  fervir  fort  habile- 
ment pendant  quelques  fiecles.  Elle 
leur  fournit  le  moyen  de  gouverner 
un  peuple  libre  & jaloux  de  fa  liberté, 
tk  de. diriger  toutes  les  opérations 
félon  leurs  vues.  Tant  que  ces  vues 
n’eurent  pour  objet  que  la  grandeur 
de  l’Etat,  & la  profpérité  de  la  Répu- 
blique, on  trouva  toujours  dans  ce 
peuple  une  docilité  rare  dans  la  mul- 
titude. Son  attachement  à la  religion 
& fon  refpett  pour  les  Dieux  forti- 
fioient  en  lui  l’amour  de  la  patrie  ; & 
cet  amour  le  rempliffoit  de  fentiment, 
de  refpett  & de  gratitude  envers  les 
Dieux, qui  combloient  cette  cherepa- 
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trie  des  faveurs  les  plus  marquées, & 
la  faifoient  triompher  de  tous  l'esenne- 
mis.  Quelle  reconnoiffance  ne  méri- 
toient  pas  de  leur  part  Jupiter  Capi- 
tolin , Vesta,  ces  Dieux  Pénates  , 
&c.  qui  avoient  choifi  Rome  pour 
leur  domicile , & lui  avoient  donné 
tant  de  marques  d’une  prote&ion  vi- 
fiblePC’étoient  eux  qui,  veillant  à fa 
confervation  , avoient  eux  - mêmes 
établi  certains  fignes,  par  lefquels  ils 
fe  communiquoient  aux  hommes  , & 
leur  faifoient  connoître  leurs  volon- 
tés. Si  ces  Dieux  étoient  courroucés,, 
ces  Dieux  leur  diftoient  en  même- 
tems  les  moyens  d’appaifer  leur  colè- 
re , & annonçoient  par  divers  fi- 
gnes que  l’on  y avoit  réuffi,  ou  qu’il 
ialloit  renouveller  les  facrifices.  Ces 
mêmes  Dieux  prenoient  un  intérêt 
particulier  à toutes  les  entreprifes 
des  Romains,  & témoignoientfi  elles 
leur  étoient  agréables  ou  non.  Ils  fe 
mêloientmême  des  éleftions  des  ma* 
giftrats  , qui  ri’étoient  valides  que 
iorfque  les  Dieux  témoignoient  par 
des  fignes  qu’ils  les  approuvoient. 

Avec  de  tels  principes  , le  peuple- 
Romain  devint  lt  peuple  du  monde 

P v 
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• le  plus  dévot  ; mais  en  mettant  toute 
fa  confiance  dans  la  protedion  des 
Dieux  , il  ne  négligea  aucuns  des 
moyens  humains  pour  faire  réufiir  fes 
cntreprifes.  Toutes  les  fois  qu’il  en 
formoit,  il  confultoit  fes  Dieux  ,&  fe 
croyant  affuré  de  leur  fecours,  il  s’y 
• portoitavec  une  ardeur  fans  égale,  &C 
ne  fe  laiffoit  décourager  par  aucune 
difficulté.  Il  mettoit  toujours  moins 
de  confiance  dans  la  fageffe  des  me* 
fures  que  prenoit  le  Sénat , & dans  la 
capacité  de  fes  Généraux  & de  ceux 
qui  dirigeoient  les  affaires,  que  dans 
la  protedion  de  fes  Dieux.  C’étoità 
elle  qu’on  attribuoit  tous  les  heureux 
fuccès  ; & d’un  autre  côté,  les  maur 
vais  fuccès  étoient  rarement  attri- 
bués à l’incapacité  des  Généraux,  ou 
à leur  imprudence.  On  avoit  négligé 
les  aufpices;  on  avoit  méprifé  des 
lignes  vifibles  de  la  volonté  desDieux; 
c’étoit  la  véritable  caufe  des  revers 
qu’on  venoit  d’effuyer.  Ce  qui  pou- 
voit  confirmer  le  Peuple  Romaindans 
ces  idées  , étoit  que  , tant  qu’il  avoit 
marqué  cet  attachement  à fa  religion, 
toutes  fes  entreprifes  avoient  été  ac- 
compagnées des  fuccès  les  plus  mar- 
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qués.Ce  nefut  que  lorfque  les  Grands 
commencèrent  à fe  jouer  publique- 
ment de  ces  préjugés , que  tous  les 
refforts  du  gouvernement  le  relâchè- 
rent; que  la  corruption  des  mœurs 
devint  générale  , &c  que  la  Républi- 
que tomba  dans  la  décadence.  Car 
quelle  que  nous  paroiffe  cette  reli- 
gion , elle  influoit  beaucoup  fur  les 
mœurs  des  Romains,  & ce  ne  fut  que 
le  mépris  de  cette  même  religion , 
qui  nous  en  paroît  fi  digne , qui  ame- 
na cette  affreufe  corruption , où  nous 
les  voyons  plongés  depuis. 
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CHAPITRE  VI. 

De  t influence  que  la  Religion  avoit 
fur  les  mœurs  des  Romains. 


Le refpeft  TV  Æ"R.  DE  MONTESQUIEU  dit  que 

-*-*-*■  R°me  étoit  un  vaiffeau  tenu 
gion  icsren- par  deux  ancres,  la  religion  & les 
doit  honne- mœurs . & en  effet,  quoique  cette 

religion  n’offrît  au  culte  des  Romains 
que  des  objets  matériels , des  divini- 
tés vicieufes  8c  bifares,  elle  produi- 
sit fur  eux  l’effet  d’une  bonne  reli- 
gion , puifqu’elieles  rendoit  honnêtes 
* gens.  Us  conferverent  jufqu’à  la  fin 

de  la  République  les  principes  que 
Numa  leur  avoit  inculqués  ,&  quoi- 
que -le  nombre  même  des  divinités 
nouvelles  qu’on  adoptoit  tous  les 
jours,  dût  les  rendre  méprifables  , la 
croyance  où  ils  étoient  que  c’étoit  à 
la  proteûion  8c  à la  faveur  de  ces 
mêmes  Dieux  qu’ils  dévoient  tous  les 
fuccès  de  leurs  armes  , les  attachoit 
plus  fortement  encore  à la  religion, 
8c  leur  en  faifoit  pratiquer  avec 
exaftitude  tous  les  devoirs.  Quoi- 


Digitized  by  CjOOqIçJ 


de  la  Religion.  349» 

qu’on  n’exigeât  en  général  que  des 
connoiflances  aflez  bornées  fur  ce 
fujet , & qu’on  laiflat  aux  miniftres  de 
la  religion  les  connoiflances  les  plus- 
fublimes  , & le  foin  d’inftruire  & de 
diriger  les  autres , &c  que  ces  inftruc- 
tions  roulaflent  plutôt  fur  les  céré- 
monies que  fur  le  fond  de  la  religion  , 
ou  fur  la  morale;  cependant  on  étoit 
imbu  de  cette  opinion  eflentielle,  que 
les  Dieux  détefloiçnt  le  vice  & le 
punifloient , & qu’ils  aimoient  la  juf- 
tice , l’équité , la  droiture  & une  gran- 
de pureté  de  mœurs,  & les  Romains 
pratiquèrent  ces  vertus  en  confé- 
quence.  * 

Rien  n’eft  plus  beau  que  le  témoigna- 
ge que  Polybe  leur  rend  à ce  fujet. 
Ce  grand  Hiflorien  florifloit  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle  de  Ro- 
me,& il  nous  trace  un  tableau  de  cette 
fameufe  République , qu’il  avoit  étu- 
diée à fond.  « Une  chofe,  dit-il,  qui 
» produit  fouvent  de  mauvais  effets 
» fur  les  autres  hommes  , me  paroît 
» avoir  le  plus  contribué  à la  gran- 
» deur  de  Rome,  c’efl  de  la  fuperfti- 
» tion  que  je  parle.  Elle  eft  pouffée 
» au  plus  grand  excès , tant  dans  le 


Leur  fidélité 
dans  l’adrni- 
niftration 
des  finances. 


' “I 

„ 

$50  de  la  Religion. 

» public,  que  dans  le  particulier  ; SC 
» je  crois  que  ce  n’eft  qu’une  inven- 
» tion  de  la  politique  pour  contenir 
» le  peuple.  Car  fi  l’on  pouvoit  éta- 
» blir  une  République  où  il  n’y  eût 
» que  des  fages , tout  cela  ne  feroit 
h peut-être  pas  néceflaire.  Maiscom.- 
» me  tout  ce  qui  eft  peuple , eft  tou- 
» jours  inconftant , plein  de  defirs 
» illégitimes,  & felaifle  emporter  au 
» défordre  par  fes  payions  & par  la 
» colere , il  faut  le  contenir  par  de 
» pareilles  inventions,  & par  la  crain- 
» te  de  ce  qü’il  ne  voit  point.  Je  trou- 
» ve  donc  que  ce  n’eft  point  fans 
» câufequeles  anciens  ont  infpiréau 
» peuple  cette  opinion  des  Dieux,  & 

» des  peines  que  les  méchans  fouf- 
» frent  dans  les  enfers  ; & qu’il  y a 
» beaucoup  d’imprudence  à rejetter 
» ces  opinions  , comme  on  le  fait  de 
» nos  jours.  Je  me  borne  à en  donner 
» un  exemple.  Chez  les  Grecs , on  a 
» beau  prendre  des  précautions  avec 
» ceux  qui  manient  les  deniers  pu- 
» blics.  Si , en  leur  remettant  un  ta- 
» lent , on  en  fait  dreffer  un  inftru- 
» ment  par  dix  Notaires , qu’on  le 
» confirme  par  autant  de  fceaux , & 
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» qu’on  y admette  vingt  témoins , 

» malgré  toutes  ces  précautions , ils 
» trouveront  le  moyen  de  tromper. 

» Au  contraire,  chez  les  Romains,  ^ 

» la  feule  religion  du  ferment  fuffit 
» pour  s’aflùrer  de  la  fidélité  de  ceux 
» qui  manient  les  plus  grolfes  fom- 
» mes  dans  les  magiftratures,oti  dans 
» d’autres  commifiîons,  & il  eft  très- 
» rare  d’y  trouver  quelqu’un  qui  foit 
» convaincu  de  péculat,  au  lieu  qu’il 
» n’y  a rien  de  plus  ordinaire  chez  les 
» autres  nations  » (a). 

Tel  eft  l’éloge  que  Polybe  fait  de  la  us  Ct>ùkri 
droiture  & de  la  probité  desRomains  vent  k)n&' 
de  fon  tems  ; par  où  l’on  voit  que  ces  principe” 
vertus  leur  étoient  encore  naturelles 
au  commencement  du  feptieme  fié- 
cle.  Tant  qu’à  Rome  on  reîpetta  cette 
religion , quelle  qu’elle  fût , la  bonne 
foi,  la  juftice,  l’équité  & la  pureté  de 
mœurs  y regnerent;&  Tite-Live^ 
raifon  de  dire  qu’il  n’y  a point  eu 
d’Etat  où  la  corruption  fe  foit  gliffée 
plus  tard  (£).  La  crainte  des  Dieux  , 
ce  refpeft  religieux  pour  la  divinité. 


(4)  Poi.yb,  Lib,  VI.  C 14. 
\k)  Fixfac. 

• * 
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que  N u M A leur  avoit  infpiré , s’y 
conferverent  ; & les  changemens  in- 
troduits dans  le  culte  & dans  les  cé- 
rémonies n’altérerent  point  ces  prin- 
cipes. La  fimplicité  , la  frugalité  de 
ce  peuple  , le  travail  auquel  il  étoit 
accoutumé  dès  l’enfance , fe  maintin- 
rent au  milieu  des  plus  grands  fuccès, 
& de  la  profpérité  la  plus  éclatante. 
Ce  ne  fut  qu’après  qu’ils  eurent  dé- 
truit Carthage,  conquis  la  Macédoi- 
ne & l’Afie,  que  la  corruption  fe  glifla 
parmi  les  Grands , & fe  communiqua 
bientôt  au  peuple.  Alors  les  Romains, 
enflés  de  leurs  fuccès , devinrent  durs 
& hauts  envers  leurs  fujets  , qu’ils 
avoient  autrefois  traités  comme  leurs 
égaux.  Regardant  avec  le  dernier  mé- 
pris tout  ce  qui  n’avoit  pas  le  bon- 
heur d’être  Romain , ils  exercèrent 
l’empire  le  plus  tyrannique  fur  les 
piovinces,  qui  fe  virent  abandonnées 
au  pillage  des  Gouverneurs , de  leurs 
Officiers  & des  Traitans  , & expo- 
fées  aux  vexations  les  plus  criantes. 
La  eorrup-  La  corruption , comme  je  l’ai  dit  ^ 
«on  devient  commença  par  les  Grands , & ne  pou- 
fansTe  fep-  v0^  manquer  de  fe  communiquer  au 
tieme  ficelé.  peuple.  Cependant  le  peuple  refta  en- 
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core  pendant  quelque  tems  attaché  à 
fes  principes,  6c  ne  devint  tout-à-fait 
corrompu  qu’après  qu’on  l’eut  mêlé 
à tous  les  peuples  de  l’Italie , en  leur 
accordant  le  droit  de  bourgeoise  Ro- 
maine. Alors  cet  amour  de  la  patrie , 
fource  de  tant  de  vertus , fut  anéanti. 
On  ne  la  regarda  plus  que  comme  un 
vain  nom.  Toutes  les  nations  de  l’u- 
nivers vinrent  communiquer  leurs 
vices  aifx  Romains.  On  oublia  la  re- 
ligion ; on  oublia  la  frugalité  ; le  tra- 
vail devint  infupportable.  On  fe  dé- 
pouilla de  tous  les  fentimens  d’huma- 
nité ; & les  maîtres , qui  autrefois 
travailloient,  mangeoient  & vivoient 
avec  leurs  elclaves,  comme  avec  des 
gens  qui  étoient  de  la  même  famille, 
les  traitoient  de  la  maniéré  la  plus 
dure  , & les  accabloient  d’un  travail 
infupportable.  On  prit  même  plaifir  à 
répandre  leur  fang  dans  ces  fameux 
combats  de  Gladiateurs , où  fouvent 
on  en  facrifioit  des  milliers  à la  paf- 
fion  que  le  peuple  a voit  conçue 
pour  ces'fpe&acles  inhumains.  Rome 
remplie  d’une  populace  oifive , qui 
ne  vivoit  que  des  diftributions  de 
. bled  que  l’Etat  luifaifoit,  nourriffoit 
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dans  fon  fein  une  foule  deféditieutf 
qui,  s’arrogeant  le  nom  de  Peuple 
Romain  , difpofoit  de  tout  fous  la 
conduite  de  quelque  Tribun  furieux. 
On  n’y  reconnoît  plus  ce  peuple  re- 
ligieux , dont  Polybe  vanté  tant  la 
bonne  foi  & la  probité.  Les  Grands 
fe  moquoient  des  aufpices  ; les  minif- 
tres  de  la  religion  ne  s’acquittoient 
plus  qu’avec  négligence  des^ cérémo- 
nies , & bientôt  il  n’y  eut  plus  de  frein 
à l’ambition  d’un  côté4,  & à la  corrup- 
tion de  l’autre. 

Ce  furent  les  mœurs  qui  éleverent 
Rome  à ce  haut  degré  de  gloire  ; &C 
ces  mœurs , que  la  crainte  des  Dieux 
cntretenoit , fe  relâchèrent  dès  que 
les  Grands  cefferent , par  leur  exem- 
ple, d’entretenir  dans  le  peuple  ce 
grand  refpeél  pour  la  religion  de  fes 
peres.  C’eft  aux  mœurs  anciennes , & 
aux  grands  hommes  qu’elles  avoient 
formés  , qu’ENNiüS  attribue  la  gran- 
deur de  Rome  (a ).  Cicéron,  enrap- 
portant  ce  vers  cTEnnius  (£) , con- 


ta) Morïbus  antiqtûs  flat  Res  Romana  vlrifque. 
(b)  Lib.  V.  de  Reo.  Apud  Aug.  de  Çiyiç.  Dçi» 
Lib.  II.  C.ix. 
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Vient  qu’il  ne  reftoit  rien  de  ces  an- 
ciennes mœurs  qui  avoient  foutenu 
la  République.  Ce  peuple  vertueux 
qui  ne#  choififfoit  que  des  gens  ver- 
tueux pour  lui  commander  , n’exif- 
toit  plus  , & quand  il  auroit  exiflé, 
dans  qui  des  Grands  eût-il  trouvé 
ces  anciennes  vertus  ? Il  fuffit  de  lire 
les  portraits  que  le  même  Cicéron 
fait  en  divers  endroits  de  fes  contem- 
porains , pour  être  convaincu  que  la 
corruption  étoit  parvenue  à fon  com- 
ble, & que  Tite-Live  a raifon  de 
dire  (<z)  que  les  vices  en  étoient  ve- 
nus à cet  excès  , qu’on  ne  pouvoit  ni 
les  fouffrir  , ni  louffrir  qu’on  y ap- 
portât du  remede.  • 

C’étoit  cette  même  religion  queLesgfand* 
j’ai  décrite  , qui  forma  les  Romains 
à la  vertu.  Un  des  articles  fondamen-  un  effet  de 
taux  de  cette  religion  étoit  que  les 
Dieux  veilloient  fur  la  conduite  des 
hommes  , qu’ils  haïffoient  le  vice  , 

& récompenfoient  la  vertu.  Cette 
maxime  qui  leur  étoit  fouvent  incul- 
quée, & qu’ils  avoient  toujours  pré- 
fente àl’efprit,  les  rendoit  attentifs 


« {a)  Ptefat, 
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fur  eux-mêmes , & les  portoit  à fuir 
le  vice  de  quelque  nature  qu’il  fût , 
& à pratiquer  les  vertus  contraires. 
La  grande  fimplicité  & l’innocence 
de  leur  vie  leur  faifoit  ignorer  la  plu- 
part de  ces  crimes  qui  deshonorent 
l’humanité.  Ils  étoient  fi  rares  parmi 
eux,  que  lorfque  des  Romains  s’en 
rendoient  coupables  , on  les  regar- 
doit  comme  des  effets  de  la  colere 
célefte , qui , pour  venger  la  négli- 
gence qu’on  apportoit  dans  le  culte 
religieux  , permettoient  que  l’on 
tombât  dans  cet  excès  d’égarement. 
Lorfqu’une  Veftale  s’oublioit  jus- 
qu'au point  de  renoncer  à la  chafteté 
qu’elle  avoit  vouée  à la  Déefle , toute 
la  ville  étoit  dans  la  confirmation  , 
fe  croyoit  menacée  des  plu»  grands 
malheurs , & ne  s’occupoit  que  du 
foin  de  détourner  ces  malheurs , en 
fléchiflant  la  colere  des  Dieux.  En 
l’an  42Z  de  Rome  on  découvrit  que 
plufieurs  Dames  ayoient  empoifon- 
né  leurs  maris.  C’étoit  la  première 
fois  qu’on  avoit  oui  parler  d’em- 
poifonnemens  à Rome.  Ce  cas  fut 
regardé  comme  fi  Singulier,  que  l’on 
aima  mieux  l’attribuer  à un  égare- 
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ment  de  l’efprit  qu’à  la  corruption  du 
cœur  (a).  On  eut  donc  recours  à la 
création  d’un  Diôateur , qui  fit  la 
cérémonie  d’enfoncer  le  cloufacré, 
remede  auquel  on  avoit  recours  , 
lorfque  la  pefte  ou  quelque  maladie 
contagieufe  affligeoit  la  ville.  En  l’an 
639  le  dérèglement  commençant  à 
fe  gliffer  dans  la  conduite  des  fem- 
mes & des  filles  , le  Sénat  ordonna 
qu’on  confultât  les  oracles  des  Si- 
bylles. On  y trouva  qu’il  falloit  con- 
facrer  un  temple  à Vénus,  fous  le 
nom  de  V irticordia , pour  que  cette 
DéefTe  touchât  les  cœurs  des  Romai- 
nes , les  détournât  du  vice  , & les 
ramenât  dans  le  chemin  de  la  vertu 
(£).  Ces  remedes  n’étoient  déjà  plus 
de  faifon , on  fe  relâchoit  de  l’an- 
cienne régularité  , & la  conduite  des 
femmes  devint  en  peu  de  tems  auffi 
déréglée  que  celle  des  hommes. 

Rien  ne  contribua  plus  à entrete-Leur  refpeô 
nir  la  bonne  foi  & la  droiture  parmi  p°urIe  feI- 

1 ment. 


(a)  Captis  magis  mentibus  quàm  confceleratis  , rts  , 
fimilis  vijfa.  Liv.  Lib.  VIII.  C.  18. 

(è)  Pun.  Lib.  VII.  C.  3 3.  Val.  Max.  Lib.  VIII. 
C.  j j.  ii.  Ovjd.  Fait.  Lib.  IV.  rs.  1 57. 
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les  Romains  que  le  refpett  qu’ils  eu- 
rent toujours  pour  le  ferment.  Nous 
venons  de  voir  ce  que  Polybe  en 
dit,  6c  que  les  fcrupules  qu’ils  avoient 
fur  cet  article , mettoient  une  grande 
probité  dans  l’adminiftration  des  de- 
niers publics , 6c  dans  les  contrats 
des  particuliers.  C’efl:  cette  fcrupu- 
leufê  exaûitude  à garder  le  ferment 
que  l’Empereur  Maxime  appelle  le 
grand  myftere  de  la  politique  Ro- 
maine (a).  En  effet  ce  fut  cette  reli- 
gieufe  obfervation  du  ferment  qui 
établit  cette  grande  docilité  dans  le 
foldat  Romain  , cette  foumiffion  à la 
difcipline  militaire  la  plus  rigoureiife, 
6c  aux  ordres  de  fon  chef.  Les  mœurs 
régnoient  dans  les  armées  Romaines, 
aufïi  bien  que  dans  la  famille  la  mieux 
réglée, du  moins  lorfqu’elles avoient 
des  chefs  qui  leur  failoient  obferver 
l’ancienne  difcipline.  L’Empereur 
M.  Aurele  voulant  rétablir  cette 
difcipline  dans  l’armée  $e  Syrie  , dit 
que  les  mœurs  en  étoient  le  fonde- 
ment, 6c  cite  là-deffus  le  vers  d’EN- 


(<*)  VÇ  i \«  m Po/xaîùfr  ç <rf/xw  /xvytf  u>  * HEUOj 
PMf  Ljbi  Ç*  IJ» 
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NIUS , que  j’ai  rapporté  ci-deffus  (<*). 

La  violation  du  ferment  étoit  regar- 
dée comme  quelque  chofe  de  fi  af- 
freux par  le  foldat  Romain  , que 
quelque  pefant  que  fut  le  joug  qu’on 
lui  impofoit,  il  le  portoit  plutôt  que 
de  fe  rendre  coupable  de  parjure. 

Le  ferment  avoit  tant  de  force  chez  jufqu’où  î!< 
ce  peuple , qu’il  fit  fouvent  pour  l’ob-  pouffofcnt  la 
ferverce  qu’il  n’auroit  pas  fait  pour  4 ca* 
la  gloire  ou  pour  la  patrie.  On  peut 
juger  jufqu’où  il  portoit  le  fcrupule 
fur  cet  article  par  un  trait  que  rap- 
porte Tite-Live  (4),  Tout  tendoit 
à la  révolte  dans  Rome  ; &:  l’armée 
déterminée  à abandonner  fes  chefs, 
n’étoit  retenue  que  par  la  religion  du 
ferment  qu’elle  avoit  prêté  aux  Con- 
fuls.  Pour  éviter  le  parjure,  elle  dé- 
libéra d’ôter  la  vie  aux  Confuls  , 
elle  n’en  fut  détournée  que  parce 
qu’on  l’aflura  que  ce  n’étoit  point 
par  un  crime  qu’elle  pouvoit  fe  déga- 
ger de  fon  ferment.  Une  autre  armée 
Romaine  indifpofée  contre  fes  chefs, 
ayant  laiffé  échapper  de  fe$  mains 


*r-r 


TT 


( a ) Vulcat.  Gallic.  in  AviO.  Cassio.  Ç,  c. 

( b)  Lib.II.C,!^  , ‘ 
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Influoit  fur 
toute  leur 
conduite. 


une  vi&oire  certaine , le  Conful  Fa- 
bius ne  voulut  point  la  ramener  au 
combat  qu’elle  demandoit,  qu’elle  ne 
l’eût  alluré  avec  ferment  qu’elle  ne 
fortiroit  du  combat  que  vi&orieufe. 
«Le  foldat  Romain,  dit-il,  peut 
» manquer  de  parole  au  Conful,  mais 
» il  n’en  manquera  jamais  aux  Dieux 
» (a)  ».  Le  Conful  Quinctius 
ayant  ordonné  que  tous  ceux  qui 
avoient  prêté  ferment  à Valerius  , 
auquel  il  venoit  d’être  fubrogé,  euf- 
fent  à venir  fe  ranger  fous  fes  en- 
feignes  , les  Tribuns  eurent  beau 
dire  que  ce  ferment  ne  lioit  plus  le 
peuple , puifque  celui  à qui  il  l’avoit 
prêté  étoit  mort , &:  que  Quinc- 
tius n’étoit  alors  qu’une  perfonne 
privée  : le  peuple  fut  plus  fcrupu- 
leux,  &fans  s’arrêter  à cette  diftinc- 
tion  , il  fe  rangea  fous  les  enfeignes 
de  Quinctius  ( ’b ). 

Ces  principes  que  Numa  avoit 
inculqués  aux  Romains  fur  la  religion 
du  ferment , s’y  conferverent  long- 
tems , & les  rendirent  rigides  obfer- 


(a)  Idem  ib.  C.  4f. 

(t)  Id.  Lib.  III.  C.  to. 

vateurs 
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Vateurs  de  leur  parole.  Ils  influèrent 
fur  toute  leur  conduite,  & la  crainte 
dés  Dieux , toujours  préfente  à leurs 
yeux  , ne  leur  permettait  point  de 
s’écarter  de  leur  devoir.  J u vénal 
infiflantfur  de  pareils  principes,  nous 
peint  en  quelque  forte  les  Romains 
tels  qu’ils  étoient  dans  les  anciens 
tems  (a).  « Soyez , dit-il , brave  fot- 
» dat,bon  juge,  tuteur fîdele.  Si  l’on 
» vous  cite  pour  témoin  dans  un  fait 
» délicat  & douteux,  dites  la  vérité, 

» n’héfitez  pas.  Oui,  dites-la!,  quand 
» Phalaris  prêt  à vous  faire  jetter 
» dans  fon  taureau,  vous  di&eroit  un 
» parjure.  Mettez-vous  dans  l’efprit 
» que  le  plus  grand  des  crimes  eft  de 
» préférer  la  vie  à l’honneur.  Ne  vous 
» la  prolongez  jamaispar  des  moyens 
» qui  méritent  qu’on  vous  la  fafle 
» perdre  »,  A dire  le  vrai , ces  pré* 
ceptes  n’étoient  plus  de  faifon.  Les 
Romains , du  tems  de  Juvenal  , & 
long-tems  auparavant , étaient  trop 
corrompus  pour  goûter  une  morale 
ft  févere.  .Les  mœurs  , chez  les  Ro- 
mains , allèrent  toujours  de  pair  avec 

- : — """  . . 

[a)  Sac.  VIII.  vs.  So  & ft jj* 
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la  religion  , 8c  tant  qu’ils  y furent 
.attachés  , ils  furent  vertueux.  Ce  ne 
fut  que  le  mépris  de  cette  religion 
qui  amena  cette  afïfeufe  corruption 
qui  nous  révolte  quand  nous  lifons 
l’hifloire  des  derniers  tems  de  laRé- 
publique  6c  des  premiers  Empereurs. 
Polybe  , qui  trouve  tant  de  fagefle 
dans  les  anciens  Romains  d’avoir  éta- 
bli cette  opinion  des  Dieux,  8c  cette 
crainte  des  tourmens  des  enfers  , 8c 
qui  loue  fes  contemporains  de  l’en- 
tretenir, auroit  été  furpris  des  chan- 
gemens  arrivés  en  moins  d’unfiecle, 
que  l’on  s’en  moquoit  ouvertement. 
Jules  César  haranguantdans  le  Sé- 
nat , ne  fe  fait  point  de  peine  de  dire 
que  la  mort  eit  le  terme  de  toutes 
nos  miferes , & qu’après  elle  il  n’y  a 
plus  de  fentiment  de  joie  ni  de  dou- 
leur (a).  Cicéron  lui-même,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  devant  une 
grande  afl'emblée  (£) , dit  fans  détour 
que  tout  ce  qu’on  dit  des  peines  des 
enfers  ne  font  que  des  bagatelles  8c 
des  fables , 8c  que  tout  le  monde  eft 


(a)  Saiiust.  Catii.  C.  JO. 
l’io  Cluentio.  eu  Ci. 
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convaincu  que  la  mort  ne  fait  autre 
choie  que: nous  ôter  le  fentiment  de 
la  douleur. 

C’eft  ainli  que  la  religion  de  Nt>' 
MA  , toute  fimple,  & qui  rappelloit 
les  hommes  à s’élever  à l’Etre  fuprê- 
flie , à le  croire  préfent  par-tout,  &C 
en  conféquence  , il  pratiquer  tous  les 
devoirs  de  la  morale  la  pins  exacïe.* 
lit  place  à l’idolâtrie  &:  aux  fuperfti- 
tions  groffieres , que  Tarquin  l’an- 
cien introduifit.  Mais  quelle  quo  fut 
cette  derniere  religion  , elle  n’étei- 
gnit pas  dans  les  Romains  les  princi- 
pes que  Numa  leur  avoit  infpirés. 
Ils  les  allièrent  avec  leurs  fuperfti- 
tions , & y furent  également  attachés 
pendant  plufieurs  fiécles , lorfqu’en- 
fïn  le  mépris  que  l’on  conçut  pour 
une  religion  fi  bizare  entraîna  après 
lui  un  relâchement  total  dans  les 
mœurs , & rompit  le  frein  qu'oa 
avoit  oppofé  aux  vices. 


LIVRE  IL 


Des  trois  Ordres  dans  lefiuels  fi 
divifoit  le  Peuple  Romaiti.  v 
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i Du  Sénat, 
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ON  divife  ordinairement  le  Peu-; 

pie  Romain  en  trois  Ordres , le 
Sénat , les  Chevaliers,  &le  Peuple , & 
l’on  rapporte  l’origine  de  cette  divi-? 

fionàR-OMULUS.Ileftcependantcer- 
tain  que  les  Chevaliers  n’ont  com- 
mencé à former  un  Ordre  diftingué  du 
Sénat  & du  Peuple,  que  dans  les  der- 
niers temsdela République  : aupara- 
vant ils  ont  fait  corps  avec  le  peuple, 
& ils  ne  jouiffoient  d’aucune  diftinc- 
fion , finon  qu’ils  étoient  enrôlés  dans 
des  centuries  particulières.  Le  Sénat, 
$u  contraire  , a toujoifrs  formé  up 
gprps  diftingué,  dépoiitaire  dç. 


* * ' 
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cette  partie  de  l’autorité  fouveraine, 
que  le  peuple  ne  pouvoit  pas  aifé- 
riient  exercer  par  lui-même.  Quoique 
dans  le  fens  le  plus  étendu  le  Sénat 
fit  partie  du  Peuple  Romain,  fon  nom 
étoit  ajouté  , & même  fe  mettoit  de- 
vant celui  du  peuple , dans  la  plupart 
des  attes  publics  , les  traités  de  paix 
ou  d’alliance,  les  ordres  envoyés  aux 
Gouverneurs  des  provinces  , ou  aux 
fujets  de  l’Empire , &c.  Selon  cette 
formule  ordinaire,  le  Sénat  & le  Peu- 
ple Romain.  Ce  qu’on  fe  contentoit 
de  défigner  par  ces  quatre  lettres  ini- 
tiales S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populusqut 
Romanus.  Le  Sénat  étoit  le  Confeil 
d’Etat  de  la  République  , lequel, 
étant  prefque  toujoursaflémblé,  veil- 
loit  à fa  fureté , & ordonnoit  de 
toutes  les  affaires  qui  ne  fouffroient 
point  dè  délai. 

Selon  les  Hifloriens  , le  Sénat  eft  °rîs!ne  dl< 
aufîi  ancien  que  la  ville  de  Rome.  tnac ' 
Romulus  , d’abord  après  en  avoir 
jetté  les  fondemens , y établit  une 
forme  de  gouvernement , & un  Sé- 
nat. Ce  gouvernement , tel  qu’ils 
nous  le  décrivent , teiioit  beaucoup 

/ /v  •••  4- 
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plus  de  républicain  que  du  monarchi- 
que , puifque  le  Sénat -y  avoit  une 
grande  autorité  , ÔC  que  la  fouverai’- 
neté  réfidoit  proprement  dans  les 
comices,  ou  aflemblées  générales  du 
peuple,  qui  coniirmoient  ou  caffoient 
les  loix,  Si  décidoient  de  la  paix  r 
ou  de  la  guerre.  De  forte  que  ce  gou- 
vernement tenoit  beaucoup  de  celui 
qui  eut  lieu  fous  la  République , fi  ce 
n’eft  qu’à  un  Roi , dont  la  dignité 
étoit  à vie  , on  avoit  fubftitué  deux 
Confuls  , qui  ne  gouvernoient  que 
pendant  un  an  ; mais  qui,  du  refte  , 
furent  revêtus  de  toutes  les  préroga- 
tives attachées  à la  dignité  royale. 

Le  Confeii , ouïe  Sénat , fut  d’a- 
bord compofé  de  cent  perfonnes, 
que  Romulus  choifit  entre  ceux  de 
fes  nouveaux  citoyens , qui  étoient 
les  plus  difiingués  par  leur  âge , leur 
vertu  , leur  naifiance  , leur  expérien- 
ce Si  leurs  biens. Ce  fut  fans  doute  à 
caufe  de  leur  âge  , ou  bien  à caufe  de 
l’autoritc  Si  de  l’infpeftion  que  la  di- 
gnité de  Sénateur  leur  donnoit  fur  le 
refte  du  peuple , qu’on  leur  donna  le 
titre  de  Pères,  6c  qu’en  conféquence 
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leurs  defcendans  furent  nommés  P a» 
triciens.  Denis  d’Halicarnaffe(a),qui 
nous  repréfente  Romulus  comme 
un  légiilateur  -aufïi  éclairé  que  fage 
&c  modéré,  dit  que  ce  Prince  ne  nom- 
ma pas  lui-même  les  Sénateurs , mais 
qu’ayant  partagé  le  peuple  en  trois 
Tribus  & en  trente  Curies , il  ordon- 
na à chaqueTribu  d’élire  de  fon  corps 
les  trois  perfonnages  qu’elle  jugeroit 
les  plus  dignes  de  les  fuffrages  ; 6z  de 
même  à chacune  des  trente  Curies, 
de  procéder  à l’éleftion  de  trois  mem- 
bres de  la  Curie  ; & qu’ainfi  il  forma* 
le  nombre  de  quatre-vingts  dix-neuf 
Sénateurs,  ne  fe  réfervant  à lui-mê* 
me  que  la  nomination  du  centième* 
Celui-ci  devoit  être  en  quelque  forte 
le  Préfident  du  Sénat,  &,  lorfque 
les  affaires  de  la  guerre  obligeoient  le 
Roi  de  s’éloigner  de  la  ville,  il  y 
exerçoitfon  autorité  en  fon  abfence. 
Mais  cet  arrangement  ne  me  paroît 
avoir  d’autre  réalité  que  dans  l’ima- 
gination de  l’Hiftorien , laquelle  fup- 
plée  très  fouvent  à ce  qu’il  ignoroit 
des  premiers  fems  de  Rome. 
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Quoiqu’il  en  foit,  ces  cent  per- 
sonnages portèrent  le  titre  refpefta- 
- ble  de  Peres,  & celui  de  Sénateurs, 
ou  d’anciens  ; titres  honorables  (<*), 
qui  marquent  la  vénération  & l’a- 
mour , que  dévoient  leur  concilier 
leur  âge,  leur  vertu , & le  foin  qu’ils 
prenoient  de  veiller  à la  fureté  de 
l’Etat  & de  tous  les  particuliers. 

Nombre  des  Lorfquela  guerre , que  Romulus 
cmceuis.  eut  ^ foutenir  contre  Tatius  , Roi 

des  Sabins , eut  été  terminée  par  un 
traité , qui  unit  les  deux  nations  en 
• un  corps  , on  ajouta  à l’ancien  nom- 
bre des  Sénateurs  un  nombre  égal 
tirés  des  Sabins  (Æ)  ; de  forte  que  le 
Sénat  fut  depuis  eompofé  de  deux 
cens  membres.  Tite-Live  ne  parle 
point  de  cette  augmentation;  il  paroît 
même  qu’il  l’ignoroit  abfolument*> 
puifqu’il  ne  parle  que  de  cent  Séna- 
teurs , lors  de  l’interregne  qu’il  y eut 
après  la  mort  de  Rom  ulus  (c).Tul- 
lus  Hostilius,  troifiem»  Roi  de 


(a)  PtUTARCH.  in  Rom.  Pag.  14.  SaLIUST.  Bel. 
Car.  C.  6.  FlOR.  Lin.  I.  C. 

(b)  PlUTAKCH.  ibid.  Pag.  3©.  A.  DlON.  H ai, 
Lib.  II.  pag.  ut. 

{c)  Lib.  I.  17- 
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Rome  , ayant  transféré  à Rome  les 
habitans  d’Albe , augmenta  le  nom- 
bre des  familles  Patriciennes  (<i)  , en 
donnant  cette  qualité  à celles  des 
Jules  , des  S ervilius  , des  Quinc- 
Tius,&c.  & les  rendant  par-là  habi-  - 
les  à entrer  dans  le  Sénat,  mais  il 
n’augmenta  pas  le  nombre  des  Séna- 
teurs. Tarquin  I.  qui  avoit  fû  quoi- 
qu’étranger , fe  frayer  le  chemin  au 
trône  , augmenta  (/>)  , pour  fe  faire 
des  créatures , jufqu’à  trois  cens , le 
nombre  des  Sénateurs , en  élevant  à 
cette  dignité  cent  des  principaux 
d’entre  le  peuple.  Les  defcendans  de 
ces  derniers  furent  appellés  Patricii 
minorum  gentium  , ou  des  nouvelles 
familles  (c)  , pour  les  diftinguerdes 
Patriciens  de  la  création  de  Romu- 
LUS , qu’on  appella  majorum  gentium. 
Tarquin  le  liiperbe  fit  périr  par  fes 
cruautés  un  grand  nombre  de  Séna- 
teurs & de  Patriciens  , fans  les  rem- 
placer ; de  forte  qu’ils  étoient  réduits  f 


(а)  Id.  Lib.  I.  C.  30.  DlON.Hal.  Lib.III.pag. 

PO. 

(б)  Liv.  ibid.  C.  3 j,  DlON.  Haï.  Ü>-  pag. 
f)  Lxvius  ibid. 
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à moins  de  la  moitié  , au  tems  de  la 
révolution.  Pour  remettre  leur  nom- 
bre à trois  cens , Brutus  (<z),  ou  fé- 
lon d’autres  ( b ) , Valerius  Publi- 
cola  après  la  mort  de  Brutus  , ou 
enfin  félon  Denis  d’Halicarnafle  (c), 
tous  les  deux  conjointement  choifi- 
rent  les  principaux  d’entre  les  Plé- 
béiens , & furtout  d’entre  les  Che- 
valiers, &les  admirent  dans  le  Sénat. 
Us  ne  furent  Le  nombre  des  Sénateurs  ne  paroît 
qu’au  nom- pas  avoir  pafle  les  trois  cens,  avant 
cens fufqu’au  dictature  de  SYLLA.Car  je  ne  crois 
tems  de  pas  que  CaïusGracchus  ait  donné 

Sïxla<  entrée  dans  le  Sénat,  comme  le  dit 
l’abrégé  de  Tite-Live  ( d ) , à fix 
cens  Chevaliers.  Peut-être  en  forma- 
t-il  le  projet , & qu’il  ne  put  l’exé- 
cuter. De  cette  forte  le  nombre  des 
Sénateurs  eût  été  triplé.  Plutarque 
fe  trompe  aufii  (e),  lorfqu’il  dit  que 
Gr AC  chus  partagea  les  tribunaux 
entre  les  Sénateurs  &les  Chevaliers. 


(a)  Id.  Lib.  II.  C.  i.  TAUX.  Annal.  Lib.  XJ. 
e.  25. 

(h)  Plutarch.  in  Poptic.  pag.  ioi.  Festus 
in  JdlecU. 

(c)  Lib.  V.  pag.  287. 

(< i ) Epit.  LX-  8c  ibi  SlGON. 

(c)  In  GrÀCCHIS.  837.  A. 
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Je  m’en  rapporte  plutôt  à ce  que  dit 
Appien  d’Alexandrie  (<2),  que  C. 
Gracchus  ôta  aux  Sénateurs  le 
droit  déjuger  les  caufes , &:  le  tranf- 
féra  aux  Chevaliers  : ce  qu’il  dit 
étant  confirmé  par  l’hiftoire  , puis- 
qu’on voit  que  les  Chevaliers  reliè- 
rent long-tems  feuls  en  polleffion  des 
tribunaux;  & qu’au  contraire,  on 
ne  voit  point  que  le  nombre  des  Sé- 
nateurs ait  été  augmenté  avant 
Sylla. 

Les  Chevaliers  commirent  des  in- 
juftices  fi  criantes  , que  le  Sénat , las 
de  les  avoir  pour  juges  , & de  le  voir 
par-là  dans  leur  dépendance , enga- 
gea Livius  Drusus,  Tribun  du  peu- 
ple , à prendre  fa  caule  en  main  (/>), 
& à faire  rentrer  l’autorité  des  Che- 
valiers dansfes  anciennesbornes.  Ce- 
lui -ci  tâcha  de  ménager  les  el'prits 
des  deux  Ordres, & en  partageant  les 
tribunaux  entre  un  égal  nombre  de 
Sénateurs  & de  Chevaliers,  il  entre- 
prit , pour  dédommager  les  Cheva- 


(a)  Lib.  I.  Civiî.  p.  gi2. 

“ [b)  Livius  Lp.  LXXr  & LXXI.  Appian.  ibjJ. 
pag.tfjo.  . 
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liers  de  ce  qu’il  leur  faifoit  perdre 
„ d’un  côté,  d’en  faire  entrer  trois  cens 
dans  le  Sénat.  Il  les  mécontenta  éga- 
lement, & ne  put  exécuter  fes  pro- 
jets , toutes  les  loix , dont  il  étoit 
auteur , ayant  été  caffées  d’abord 
après  fa  mort.  , > 

sriiii  en  Le  nombre  des  Sénateurs  n’a  donc 
augmence  pas  excédé  celui  de  trois  cens , juf- 
le nombre.  ^ [a  dictature  de  Sylla  (a)  , qui 

ht  entrer  trois  cens  Chevaliers  dans 
le  Sénat,  de  forte  qu’après  ce  tems 
z le  nombre  fixe  doit  avoir  été  de  lix 
cens.  Il  ell  du  moins  certain  qu’il  y 
en  avoit  fort  au  de-là  de  quatre  cens, 
puifque  Cicéron  fait  mention  d’une 
affemblée  du  Sénat,  oii  il  s’en  trou\  a 
quatre  cens  quinze(£),&  d’une  autre  , 
où  il  en  compta  quatre  cens  dix  fept 
(c).  Il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  y 
manquoit  toujours  environ  un  tiers  t 
tant  parce  que  le  nombre  n’étoit  pas 
toujours  complet , que  parce  qu’il  y 
en  avoit  beaucoup  d’employés  «au 
dehors,  comme  les  Gouverneurs  des 


(a)  AppTAN.  ibid.  p.  688. 

<£)  Ad  AttiC.  Lib.  I.  Ep.  14. 

(c)  Orat.  poA  tcd,  in  Scn^iu,  Ç.  xOj 
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provinces , leurs  Lieutenans , leurs 
Quefteurs , ou  ceux  que  la  Républi- 
que employoit  dans  les  ambaffades, 
ou  dans  d’autres  commiffions. 

Jules  César  augmenta  beaucoup  Jules 
ce  nombre  , & y admit  bien  des  gens  SAR  1 aug* 
de  baffe  naiffance  (a) , & même  des  me*™' 
étrangers.  Ce  fut  pour  jetter  un  ridi- 
cule fur  ces  nouveaux  Sénateurs  , 
qu’on  mit  des  affiches  dans  divers 
quartiers  de  la  ville , par  lefquelles 
on  exhortoit  à ne  point  montrer  le 
chemin  de  la  Cour  aux  nouveaux 
Sénateurs  ( Bonum  factum  ne  quis  Se- 
natori  novo  Curiam  monjtrare  velit.  ) 

( [b ) Sous  les  Triumvirs  la  confufion 
devint  ençore  plus  grande  , & la  di- 
gnité de  Sénateur  fut  toute-à-fait  avi- 
lie. Chacun  des  Triumvirs,  ne con- 
fultant  que  fa  Fantaifie  dans  la  nomi- 
nation  des  Sénateurs,  le  nombre  en 
étoit  monté  jufqu’à  mille.  Auguste, 
après  s’être  défait  de  fes  compétiteurs 
& avoir  affermi  fon  autorité , fit  une 
revue  du  Sénat , dans  laquelle  il  le 
réduifit  à l’ancien  nombre  de  fix 


(a)  ClCER.  ad  Fam.  Lib.  VI.  Ep.  1 8. 
jfi)  SUETON.  ia  Juj,.  C>  76  & 80, 
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cens,  ayant  cafîé  la  plupart  de  ces  Sé- 
nateurs intrus  {a  ).  Pour  relever  la 
dignité  du  Sénat,  il  eut  voulu  encore 
le  réduire  à trois  cens,  mais  il  crai- 
gnit de  faire  trop  de  mécontens , s’il 
entreprenoft  d’en  exclure  tant  de 
de  perfonnes  , qui  y avoient  eu 
féance  depuis  long-tems.- 
Re  i’eleûîon  C’étoit  aux  Rois  qu’appàrtenoitan» 
des  séna-  ciennement  l’éleâion  des  Sénateurs; 

& comme  les  Confuls  furent  d’abord 
revêtus  de  toutes  les  prérogatives  de 
l’autorité  royale,  ils  conferverent  le 
même  pouvoir  lur  le  Sénat,  jufqu’à 
l’an  310  de  Rome.  Alors  on  créa 
deux  Genfeurs , dont  la  charge  ne 
fut  qu’un  démembrement  du  con- 
finât. On  confia  à ces  nouveaux  ma- 
giftrats,  avec  une  infoe&ion  fur  les 
mœurs  de  tous  les  citoyens , le  droit 
de  donner  entrée  dans  cette  compa- 
gnie , ou  d’en  exclure,  & cela  d’une 
maniéré  tout  à fait  arbitraire.  Comme 
ces  magiflrats , de  même  que  les  Con- 
fuls  , étoient  toujours  Patriciens,  il 
étoit  fort  rare  que  leur  choix  tombât 


(a)  Tdcm,  in  AUG.  C.  jj.DlO  CASS.  Lib,  LIV. 
pag.  6cS. 
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fur  des  Plébéiens  ; & fi  la  difette  des 
premiers  les  obligeoit  d’admettre 
quelques  Plébéiens , ce  n’étoit  gueres 
à ceux  qui  s’étoient  rendus  recom- 
mandables- par  leur  mérite  & par 
leurs  l'ervices  , qu’ils  donnoient  la. 
préférence  ; -mais  à ceux  qu’ils 
croyoient  dévoifés  à leurs  volontés.. 
Cela  dura  jufqu’à  ce  qu’un  nommé 
Ovtnius  , Tribun  du  peuple  (on  ne 
fait  au  jufte  dans  quel  tems)  , fît  re- 
cevoir une  loi , par  laquelle  il  met- 
toit  des  bornes  à ce  pouvoir  arbi- 
traire, & prefcrivoit  aux  CenTeurs 
certaines  réglés,  auxquelles  ils  étoient 
obligés  de  fe  conformer , tant  pour 
le  choix  que  pour  l’exclufion  des  Sé- 
nateurs. C’efî  de  Festus  que  nous, 
apprenons  cette  particularité  , &C 
comme  ce  paffage  eft  décifif  contre 
ceux  qui  attribuent  l’éleftion  des 
Sénateurs  au  peuple  ( a ) , je  crois  de- 
voir le  rapporter  en  entier  ( b )„ 


(a)  ManuCE  & depuis  Mis.  Middieton  Sc 
Chapman. 

_(£)  Pnzteriti  S en  a tore  s quondc/tn  in  opprebrio  non 
erant  ; quod  ut  Reges  Jibi  legebant  fublegcbantque  , 
quos  in  Confilio  publico  habercnt  , ita  poft  exactes 
eos  , Confults  , & Tribuni  Au  in  un  potcjlate  , cea- 
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« Anciennement  ce  n’étoit  pas  une 
» flétriflure  que  de  n’être  pas  élu  Sé- 
» nateur  ; parce  que  , comme  autre- 
h fois  les  Rois  choififloient  à leur  gré 
» ceux  qu’ils  vouloient  admettre  dans 
» ce  confeil , de  même  après  qu’on 
» eut  aboli  la  monarchie,  les  Con- 
» fuis  & les  Tribuns  militaires , re- 
» vêtus  du  pouvoir  confulaire  choi- 
» firent  leurs  plus  proches  parens  , 

» ou  ceux  avec  qui  ils  avoient  quel- 
» que  relation  particulière,  premie- 
» rement  entre  les  Patriciens,  & puis 
» entfre  les  Plébéiens  , jufqu’à  ce 
» qu’enfin  la  loi  d’OviNius,  Tribun  I 
» du  peuple  , ordonna  que  les  Cen-  1 
» feurs  euflfent  à choifir  dans  toutes  i 
» les  Curies  les  citoyens  les  plus  dif-  ! 

» tingués  par  leur  mérite  & par  leurs  1 

» fervices.  Depuis  ce  tems-là  ce  fut 
» une  flétriflure , ou  de  n’être  pas  ad- 
» mis  dans  cette  compagnie , ou  d’en 
» être  exclu  ». 


junclifflmos  Jlbi  quofque  Patriciorum  delnde  Plebeio - 
rum  Ugebant.  Doncc  Ovinia  Tribunitia  intervenu  , 
qua  fancitum  ejl  ut^Cenfores  optimum  quemque  curia - 
tim  Senatu  legerent.  Ç)uo  faclum  eji , ut  qui  prceteriti 
ejffent , & loco  moti , tgnominiojt  habertntur . r ESI  U 5 
Voce  Prætcriçi. 
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Ces  paroles  de  Festus  prouvent  Elle  dépen- 
clairement  que  les  Confuls , & après 
eux , les  Cenfeurs  nommoient  d’une  Ccafouv 
façon  tout* à-fait  arbitraire  aux  places 
fénatoriales , & que  la  loi  Ovinia  mit 
des  bornes  à l’efpece  de  defpotifme 
qu’ils  exerçoient  à cet  égard.  Cepen- 
dant leur  pouvoir  demeura  encore 
fort  étendu  , puifqu’on  voit  un  Ap- 
pius  Claudius  remplir  le  Sénat 
d’affranchis  ; d’autres  Cenfeurs  refu- 
fer  d’y  admettre , ou  même  en  ex- 
clure ceux  que  le  peuple  avoit  élevés 
par  fes  fuffrages  aux  premières  digni- 
tés. En  quoi  confiftoient  donc  les 
reflrt&ions  que  la  loi  d’OviNius  mit 
à leur  pouvoir,  & quelles  furent  les 
réglés  auxquelles  les  Cenfeurs  firent 
obligés  de  fe  conformer  dans  la  fuite? 

Festus  fe  contente  de  dire,  Opti- 
mum quemque.  curiaùm  Ugtrtnt  ; ce 
que  j’ai  rendu , « qu’ils  euffent  à 
» choifir  les  citoyens  les  plus  diftin- 
» gués  par  leur  mérite  & par  leurs 
» fervices  dans  toutes  les  Curies  » : 
fens  fort  vague , mais  que  je  tâche  de 
fixer  par  conjetturey  lur  ce  que  rap- 
porte TitE'Live  du  Di&ateur  Fa- 
jbius  Buteo.  Il  fut  créé  dans  cas 
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extraordinaire,  pour  nommer  aux 
places  vacantes  dans  le  .Sénat  où  les 
malheurs  de  la  fécondé  guerre  Puni- 
que avoient  fait  un  grand  vuide  (a). 
Le  Diéfateur  commença  par  le  rôle 
des  anciens  Sénateurs,  fans  donner 
i’exclufion  à perfonne.  Enfuite  il  y 
donna  place  à ceux  qui , depuis  la 
cenfure  de  L.  Emilius  & de  C.  Fla- 
minius  , avoient  exercé  quelque  ma* 
giflrature  curule  , & n’avoient  pas 
encore  féance  dans  le  Sénat  , mar- 
quant leur  rang  félon  leur  ancienne- 
té. Après  ceux-ci  il  nomma  ceux  qui 
avoient  été  Ediles  , Tribuns  du  peu- 
ple, & Quefteurs.  Enfin , entre  ceux 
qui  n’avoient  point  exercé  de  ma* 
giflrature, il  nomma  ceux  qui  avoient 
remporté  quelques  dépouilles  fur 
l’ennemi  , ou  qui  avoient  été  hono- 
rés de  la  couronne  civique , pour 


(a)  Liv.  Lib.  XXIII.  C.ij . Recitato  vttertSe- 
jiatu  , inde  primos  in  dcmortuorum  locum  legit , qui 
pofi  L.  Æ milium  & C.  Flaminium  Ccnfores  curulem 
magiftratum  cepijfejit  , necdum  in  Senatum  lecii  ejfent. 
ut  quifque  eorum  primus  Icclus  crut  : tum  legit  , qui 
Ædiles  , Trïbuni  Plcbeii , Quxjlorefve  fuerant  ; tum 
ex  iis  qui  magiflratum  non  ccpijfent , qui  fpolia  ex 
hojle  domijixa  haberenc  , aut  civicam  coronam  acci' 
pijfent..^ 
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avoir  fauvé  la  vie  à un  citoyen.  Le 
Didfateur  avoit  commencé  par  dé-' 
elarer  qu’il  ne  donneroit  Fexclufion 
à aucun  des  anciens  Sénateurs  nom- 
més par  les  Cenleurs  précédens , de 
peur  qu’il  ne  parût  s’arroger  feul  le 
droit  de  décider  des  mœurs  & de  la 
réputation  d’un  Sénateur,  & quedans 
le  choix  des  nouveaux  Sénateurs  il  fe 
conduiroit  de  maniéré  qu’on  feroit 
convaincu  que  la  faveur  n’y  avoit 
aucune  part. 

Il  me  femble  qu’on  peut  retrouver  Repi«  aux- 
dans  la  conduite  du  Di&ateur  Fa-  ?ue.lles  'J'  . 
BIUS  quelques  traces  des  reglemens  gcsde  e ron- 
de la  loi  Ovinia,  qui  confiftoient  en  f^neie[jc^an* 
ce  que  i . les  Cenfeurs  étoient  obli- 
gés de  donner  entrée  au  Sénat , & 
de  mettre  fur  le  rôleceux  qui  avoient 
exercé  quelque  magiftrature  (<z); 
z.  ceux  <jui  avoient  mérité  la 'cou- 
ronne civique,  ou  qui  s’étoient  dif- 
tingués  de  quelque  autre  maniéré. 

Dans  l’un  ôc  l’autre  cas  ils  ne  pou- 
voient  refufer  de  les  admettre,  à 


uon.- 


(a)  Scnatorcs  , aut  qui  cos  magiffratus  gcffiffcnt  , 
vnde  in  Senaj-um  legi  dcbcrcnt,  Ucai  LiL>.  XXII» 
C.  45»  • 
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moins  qu’ils  n’en  donnaient  dès  rai- 
fons  aufii  fortes  que  celles  qu’il  leur 
falloit  alléguer  pour  dégrader  un  Sé- 
nateur. 3.  Enfin  on  fçait  qu’il  falloit 
que  les  deux  CehfeurS  fuffent  bien 
d’accord,  fans  quoi  l’un  pouvoit  ad- 
mettre, ou  retenir  celui  que  l’autre 
avoit  rejetté.  Ce  fut  cette  derniere 
raifon  qui  empêcha  le  Di&ateur  Fa- 
bius de  faire  ufage  de  tout  le  pou- 
voir que  la  République  lui  confioit. 
Il  ne  voulut  point  s’ériger  en  unique 
arbitre  du  fort  des  Sénateurs , & de 
Ceux  qui  avoient  quelque  droit  de 
prétendre  à cette  dignité  , ne  pênes 
unum  hominem  judicium  arbitriumque. 
de  fama  ac  moribus  Stnatoris  fuerit  ) 
parce  qu’il  ne  reftoit  aucun  recours 
a ceux  qui  fe  croiroient  léfés  , au  lieu 
quejorfqu’il  y avoit  deux  Cenfeurs, 
on  trouvoit  dans  l’un  d’entr’eux  un 
remede  fur  contre  les  injuftices  de 
l’autre. 

Changement  Cependant  quelque  magiftrature 
arrivés  à cet  qu’0n  eut  exercée , fût-ce  même  une 
*ar  * magiftrature  curule , elle  ne  donnoit 
point  féance  au  Sénat , fi  ce  n’eft 
peut-être  pendant  l’année  qu’on 
l’exerçoit  : il  falloit  encore  qu’on  eût 
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été  mis  fur  le  rôle  par  les  Cenfeurs, 
C’efl  ce  que  prouvent  clairement  les 
paroles  de  Tite-Live  , que  je  viens 
de  rapporter , & ce  qui  efl  encore 
confirmé  par  divers  exemples  (a)  que 
je  rapporterai  ailleurs.  Mais  il  faut 
diftinguer  les  tems  ; car  ceci  n’eut 
•lieu  , par  rapport  aux  Tribuns  du 
peuple , que  jufqu’à  l’an  de  Rome 
6 23.  Alors  lePlébifcite  d’ATiNius 
ordonna  que  les  Tribuns  du  peuple 
deviendroient  Sénateurs  par  Je  droit 
de  leur  charge  (b) , & Sylla  ^ttacha 
le  même  privilège  à la  cjuefture , en- 
viron cinquante  ans  apres.  Avant  ces 
loix  il  n’y  avoit  de  Sénateurs  que 
çeux  que  les  Cenfeurs  élévoient  à 
cette  dignité  çn  les  mettant  fur  le 
rôle  ; & ils  en  étoient  tellement  les 
maîtres  , quejious  leur  voyons  refu- 
fer  cet  honneur  , même  à des  Tri** 
buns  du  peuple  aftuellement  en 
charge.  Je  crois  donc  pouvoir  fqute- 
pir,  fur  l’autorité  de  Festus  , & fur 
çe  qui  fe  pratiqua  conftamment  fous 


(a)  LlV.  Lib.  XLVf  C.  if.  VaI.  Ma*.  Lty.  IJ. 
C.  a.  ClCÊR.  pro  domo.  C.  47. 

$ QfZli,  Ljb.  XIV,  Ç,  S. 


îa  République  , que  , fous  les  Rols, 
le  choix  6c  la  nomination  des  Séna*- 
tçurs  dépendoient  uniquement  du 
Prince  , lans  que  le  peuple  y eût  au- 
cun droit,  ni  directement,  ni  indirec- 
tement; que  les  Confiais  qui  leur  fuc- 
céderent  dans  toutes  leurs  prérogati- 
ves jouirent  auffi  de  celle-ci  jufqu’à 
la  création  des  Cenl'eurs  ; 6c  que 
ceux-ci  pofféderent  feuls  depuis  le 
droit  abfolu  de  créer  ou  de  dégrader 
les  Sénateurs.  Mais  il  faut  fur  toutes 
chofefc  bien  diftinguer  les  tems , 6c  il 
ne  faut  pas  fuppoler  que  ce  qui  a eu 
lieu  dans  un  tems , ait  eu  lieu  dans 
tous  les  tems  de  la  Republique.  Il  eft 
arrivé  à Rome,  comme  par-tout,  di- 
vers changemens  dans  le  gouverne- 
ment , & il  ne  s’agit  que  de  faire  une 
attention  particulière  à l’époque  de 
ces  changemens,  pour  lever  un  grand 
nombre  de  ditîicultés  qui  ont  embar- 
ra.ffé  les  Sçavans.  Ils  ont  trouvé  de 
fréquentes  contradictions  dans  les 
Auteurs  anciens,  faute  de  confidérer 
C[ue  les  ufages  étoient  changés , & 
que  la  pratique  du^feptieme  fiecle 
ifétoit  pas  la  même  que  celle  du 
iixieme.  C’eft  ainfi  qu’aux  preuves 
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évidentes  que  l’on  a que  les  Cenw 
leurs  difpoibient  prefque  fouverai- 
nement  de  la  dignité  de  Sénateur,  on 
oppofe  l’autorité  de  Cicéron  , qui 
parle  de  ce  qui  s’obfervoit  de  Ion 
tems  , où  les  choies  avoient  bien 
changé  de  face.  CicÉRONparle  fou- 
vent  de  fa  dignité  de  Sénateur  dont 
il  témoigne  n’être  redevable  qu’aux 
fuffrages  du  peuple  (a)  , & en  effet 
comme  dans  un  intervalle  de  dix-fept 
ans  il  n’y  avoir  point  eu  de  Cenfeurs 
dans  la  République,  ce  n’étoit  pas 
d’eux  que  Cicéron  , dans  le  tems 
dont  il  parle,  pouvoit  tenir  fa  dignité. 

De-là  on  argumente  tout  de  fuite  aux 
tems  antérieurs , fans  faire  attention 
au  changement  que  Sylla  avoit  in- 
troduit à cet  égard , 6c  que  depuis  la 
loi  de  Sylla,  le  peuple,  en  confé- 
rant la  quellure  , conféroit  en  même 
tems  la  dignité  fénatoriale  , comme 
je  le  prouverai  ci  deffous. 

On  voit  bien  que  j’adopte  l’opi- Opinion 
nion  que  M.  de  Vertot  a tâché  d’é-  ^ibuçnt’ré" 
tablir  dans  la  lettre  qu’il  a àdreffée  le&ion  des 

Sénateurs  ai| 

" ' 1 £ euplc. 

(a)  Orat.  poft  redir.  in  Sen.  C.  I.  Pro  domo» 

C-  In  VERR.  Lib.  ï\'i  Ç..  iiA 

« : 
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force  fojet  à Milord Stanhope  (<7); 
Il  eft  vrai  qu’on  lui  a fait  quelques 
difficultés  qu’il  n’a  pu  réfoudre  d’une 
maniéré  tout  à-fait  fatisfaifante.  Mais 
je  prouverai  que  ces  difficultés  dif- 
paroiffent , dès  qu’on  fait  attention 
au  véritable  fens  dans  lequel  on  doit 
prendre  les  paffages  qu’on  nous  op- 
pofe,  & qui  eft  très-différent  de  celui 
qu’on  leur  donne.  Je  rencontre  à la 
vérité  deux  adverfaires  de  plus  que 
M.  de  Vertot,  qui  n’avoit  à répon* 
dre  qu’aux  argumens  de  Manuce, 
qui  foutenoit  que  l’éleûion  des  Sé- 
nateurs fe  confirmoit  par  le  peuple, 
& que  ce  droit  lui  avoit  appartenu 
de  tout  tems  ; opinion  adoptée  de- 
puis peu  dans  toute  fon  étendue  par 
deux  fçavans  Anglois,  MM.  Middle- 
ton  & Chapman  , qui  ont  écrit 
des  traités  particuliers  fur  le  Sénat 
de  Rome.  Je  me  contenterai  cepen- 
dant de  répondre  ici  aux  argumens 
de  Manuce,  parce- qu’en  les  réfu- 
tant j’enleve  aux  deux  autres  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  fyftême. 


(a)  V.  Révolue,  de  la  Rcp.  Rom-  Tom,  III.  4 

fin, 

P’aillçurs  # 
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D’ailleurs  la  plûpart  des  argumens 
de  M.  Middleton  n’ont  que  de  la 
fubtilité , fans  aucune  folidité  ; & fi 
l’on  fe  permettoit  de  raifonner  ainfi , 
il  n’y  a point  de  fentiment,  quelque 
deftitué  de  preuves  qu’il  fût , qu’on 
ne  pût  foutenir.  Il  a donné  tant  d’é- 
tendue à fes  raifonnemens , que  je 
ro’engagerois  dans  de  trop  longues 
difcuflions  ; fi  j’entreprenois  de  re- 
lever ici  tous  les  paflages  qu’il  pré* 
fente  dans  un  faux  jour , 6c  toutes 
les  fuppofitions  gratuites  fur  les- 
quelles il  fonde  fes  argumens.  Ce- 
pendant , afin  de  ne  rien  laiffer  à dé- 
lirer fur  une  matière  fi  intéreffante, 
j’en  renvoie  l’examen  à la  fin  de  ce 
Chapitre. 

Ma  n u c e ne  va  pas  fi  loin  que  Sur  quel» 
M.  Middleton  , 6c  convenant  du 
droit  que  les  Rois , après  eux  les  Con-  puyée  ,ap 
fuis,  & depuis  lesCenfeur$,avoient  |:J^ueta£ 
de  nommer  à la  dignité  Sénatoriale  , première 3 
il  n’y  fait  intervenir  le  peuple  que  9bieation 

J r 1 • f A ‘ tiree  de 

pour  confirmer  ce  choix  ; au  heu  que  i*exemPie  de 
M.  Middleton  attribue  l’éle&ion  Romulus. 
des  Sénateurs  au  peuple,  & ne  laide 
aux  Cenfeurs  que  le  Simple  foin  d’en 
drefler  le  rôle.  Ils  fe  fondent  l’unôc 

Tomç  /.  R 
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l’autre  i . fur  les  exemples  de  Romu- 
Lus  6c  de  Sylla,  qui  firent  élire  par 
le  peuple  ceux  auxquels  ils  donnèrent 
entrée  au  Sénat.  Mais  de  ces  exem- 
ples , le  premier  remonte  jufqu’àun 
tems  fi  incertain  , que  l’autorité  de 
Denis  d’Halicarnaffe  (a)  ne  mepa-» 
roît  rien  moins  que  fumfante  pour 
en  conftater  la  certitude.  D’ailleurs 
ces  trois  Tribus  , ces  trente  Curies  , 
qui  élifent  chacune  trois  Sénateurs, 
Romulus,  qui  ne  fe  réferve  que  la 
nomination  du  centième,,  tout  cela 
me  paroît  fentir  la  fiûion.  Outre  qu’il 
eft  très-problématique , par  les  noms 
mêmes  des  Curies  6c  des  trois  pre- 
mières T ribus*  que  cette  diftribution 
du  peuple  de  Rome  ait  eu  lieu  dans 
le  tems  oit  cet  Hiftorien  la  place.  En 
effet , puifqu’nne  des  Tribus  portoit 
le  nom  de  Tatius  , 6c  que  la  plupart 
des  Curies  empruntoient  leurs  noms 
des  Sabines  (É),  cette  divilion  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu’après  la  jonôion  des 
Romains  6c  des  Sabins  en  un  corps  y 

" . . — - ".I  '■  » ’ ■) 

(a)  Lib.  II.  pag.  8j  & 85. 

(b)  T.  LlV,  Lib.  J.  C.  ij.  PLUT,  if)  ROMUI9 

fj.  ‘v  * ..  . ' * 
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& par  conféquent  bien  du  temsaprè* 
le  premier  établiffement  du  Sénat  par  ) 
Romulus.  Cela  fuffit , je  crois,  joint 
à ce  que  j’ai  dit  ailleurs  du  caraétere 
de  cet  Hiftorien  , & aux  preuves  que 
j’ai  données  de  l’incertitude  de  tous 
les  événemens  du  régné  de  Romu- 
lus (a) , pour  renverfer  une  preuve 
fi  foible.  D’ailleurs  ,,  quand  ce  qu’on 
nous  dit  de  la  première  formation  du 
Sénat  feroit  bien  avéré , cela  fuffiroit- 
il  pour  en  conclure  que  les  membres 
en  ont  toujours  été  renouvellés  de 
la  même  maniéré  ? Cependant  c’eft- 
là  le  fondement  fur  lequel  M.  Mid- 
dleton  bâtit  tout  fon  lyftême. 

a.  Par  rapport  à Sylla.  , Appien  t.De  celle 
d’Alexandrie  dit  expreffément , que  3ui,,eft  tir*® 
faifant  entrer  dans  le  Sénat  trois  cens  de  suxZ  * 
Chevaliers  , il  en  donna  le  choix  aux 
Tribus,  dont  il  recueillit  lui -même 
les  fuffrages  (£).  Je  n’infifterai  point 
fur  les  négligences  qui  fe  trouvent  à 
chaque  page  dans  cet  Hiftorien  Grec, 
ni  fur  ce  qu’il  paroît  peu  convenable 


(a)  V.  Diflerr.  fur  l’incertitude  des  V.  pr.  fiecles 
de  l’Hift.  Rom.  Parc.  I.  Cii.  11.  Part.  II.  Ch.  1, 
k }• 

;i;  C1v.11.  Lib.  I.  p.  est.  * 

R ij 
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au  caraûere  de  Sylla  , qui  fe  met- 
tait au-deflus  de  toutes  les  loix  dans 
d’autres  occafions  , d’avoir  accordé 
àu  peuple  un  droit  qu’il  n’avoit  jamais 
exercé.  Je  me  contente  de  dire  que 
ce  cas  eft  tout-à-fait  extraordinaire , 
& ne  peut  pas  plus  tirer  à conféquen- 
ce  que  celui  du  Di&ateur  créé  dans 
le  fort  de  la  fécondé  guerre  Punique; 
ni  que  les  exemples  de  CÉs  a r & 
d’A  u G U S T e , qui , fous  le  titre  de 
Préfets  des  mœurs  ( a ) , firent  plus 
d’une  fois  la  revue  du  Sénat  ; ni  enfin 
que  les  Triumvirs,  qu’AuGUSTE 
établit  pour  le  même  fujet  if).  Il  s’a- 
git de  ce  qui  fe  pratiquent  lorfque 
la  République  jouiffoit  de  tous  fes 
droits,  & non  dans  les  tems  où  elle 
gémiffoit  fous  la  tyrannie.  D’ailleurs 
fi  tant  eft  que  Sylla  ait  remis  au 
fuiTrage  du  peuple  l’élçôion  des  Sé- 
nateurs , comme  le  prétend  Appien  , 
il  ne  régna  guere  de  liberté  dans  ces 
comices  , puifque  Sylla  y fit  entrer 
qqi  il  voulut,  félon  Denis  d’Halicar- 


(a)  Prafcclus  morum, 

SUETdto,  În  ^yo.  c.  37. 
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nafîe  (a).  J’ajoute  encore,  pour  qu’on 
ne  puiffe  tirer  aucun  avantage  de  cet 
exemple  , qu’il  ne  s’agifloit  pas  dé 
nommer  aux  places  vacantes  dans  le 
Sénat , mais  de  doubler  le  nombre 
des  Sénateurs , en  y faifant  entrer 
trois  cens  nouveaux  par-deflus  l’an- 
cien nombre. 

3.  M a N u c e cite  la  harangue  du  De  cène 
Tribun  C anuleius  , qui,  s’adreflant  tir®= 

aux  Patriciens , leur  reproche,  « que  de  tite-U 
- » leur  noblefle  ne  venoit  pas  de  leur  LlvE- 
» origine  , mais  que  la  plupart  d’en- 
» tr’euxjOrigirrairementSabins  ou  Al- 
» bins,  netenoient  leur  noblefle  que 
» du  ctoix  des  Rois , ou  d’un  ordre 
» dup*ple  » (Æ).  Manuce  n’a  point 
fait  attention  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
des  Sénateurs,  mais  des  Patriciens , 
auxquels  le  Tribun  s’adrefle  particu- 
lièrement, & non  au  Sénat  en  géné- 
ral, où  il  fe  trouvoit  alors  beaucoup 
de  Plébéiens.  Les  Tribuns  du  peuple 


.*  («)  Lib.  V.  p.  j4o.  , - 

(b)  LlV.  Lib.  IV.  C.  4.  Quîi  ! hoc  fi  pollait  no-  ' 
bililatem  iftarn  vîfiram  , quant  pleriquè  oriundi  ex  AL- 
banis  & Sabinis  , non  genere  , nec  Janguine  , fed  per 
cooptationem  in  Patres  , mit  âb  Regibus  lecli,  a ut  , 
poji  Regts  exactes. juflu  populi. 
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demandoient  deux  chofes  qui  pa- 
roiffoient  blefferles  prérogatives  des 
Patriciens  : l’une , qu’il  fut  laiffé  au 
choix  du  peuple  de  prendre  fes  Con- 
fuls  entre  les  Plébéiens , ou  entre  les 
Patriciens  : l’autre  étoit  la  caffation 
d’une  loi  des  XII.  Tables,  quidéfen- 
doit  les  alliances  par  mariages  entre 
ces  deux  ordres.  La  querelle  n’étoit 
donc  point  entre  le  Sénat  & le  peu- 
ple , mais  entre  les  Patriciens  & les 
Plébéiens , & cooptado  in  Patres , ne 
fignifie  pas  ici  l’élévation  à la  dignité 
fenatoriale  , mais  à la  qualité  de  Pa- 
tricien. Manuce  me  fournit  lui-mê- 
me la  preuve  que  le  terme  de  Patres 
fe  prend  fouventpour  les  PMiciens. 
C’eft  fur  une  lettre  deCicÉRONà 
PÆTUS  (<*) , ou  il  dit  quare  ad  Patres 
cenfeo  revertare;  ce  qui  fignifie, félon  la 
remarque  de  Manuce  lui-même,  je 
fuis  d'avis  que  vous  retourniez  aux  Pa- 
triciens. « Le  nom  de  Peres , dit-il  , 
» fignifie  fouvent  Patriciens  » ; êc  il 
confirme  fa  remarque  par  un  paflage 
de  Suétone  , qui  eft  très-clair , (Cio- 
dium  à Patribus  ad  Plebem  tranjîre  co- 


la) AdFam.  Lib.  IX.  Ep.  n. 
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nanttm  ) (<z).  Suétone  ne  dit  point 
là  que  Clodius  voulût  renoncer  à 
fa  qualité  de  Sénateur , mais  à celle 
de  Patricien.  Le  mot  Patres  doit  à 
d’autant  plus  forte  raifon  fe  reftrein- 
dre  aux  Patriciens  dans  la  harangue 
de  Canuleius  , que  les  Sénateurs 
Plébéiens  ne  portoient  pas  encore  le 
titre  de  Peres , comme  je  le  prouverai 
bientôt.  Le  Tribun  attaquoit  tout  le 
corps  des  Patriciens;  mais  il  en  vou- 
loit  particulièrement  à la  famille  C/au* 
dienne , dont  i’établiffement  à Rome 
étoit  encore  affez  récent , & qui  étoit 
plus  fiere  6c  plus  entêtée  de6  préro- 
gatives de  fon  ordre  ( b ) , qu’aucune 
des  autres  familles.  Elle  avoit  été  re- 
çue à Rome,  il  y avoit  environ  60 
ans , & avoit  d’abord  été  admife  com- 
me famille  Patricienne,  ce  qui  n’avoit 
pu  fe  faire  fans  confulter  le  peuple  , 
& fans  recueillir  fes  fuffrages.  Com- 
me cette  famille  efl  la  feule  que  le 
peuple  ait  mife  au  rang  des  Patricien- 
nes, & que  c’étoit  pourtant  celle  qui 


» 

(a)  InïïUL.  C.  10. 

(i)  V tterc  & injîta  Claudia  Familia.  fuptrbia. 
Tac.  Aimai.  Lib.I.  C.  4.  SUET.  in  Tib.  C.  * & a, 

R iv 
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affe&oit  le  plus  d’appéfantir  fon  joug,’ 
le  Tribun  lui  fait  fentir,  par  maniéré 
de  reproche  , que  ce  n’étoit  que  de 
la  volonté  du  peuple  qu’elle  tenoit  ce 
rang  ^jufju  populi. 

4.  Enfin  on  s’appuie  de  l’autorité 
' de  Cicéron, 'autorité  bien refpe&a- 
ble  , s’il  dit  en  effet  ce  qu’on  lui  fait 
dire.  Ce  paffage  efl  emprunté  de  la 
harangue  pour  Sextius  (a),  que  Ci- 
céron termine  par  une  exhortation 
à la  jeuneffe  Romaine  , où  il  tâche 
d’encourager  les  nobles , à l’imitation 
de  leurs  ancêtres  ; & ceux  qui  ne  l’é- 
toient  pas , il  leur  montre  qu’ils  peu- 
vent acquérir  la  nobleffe  par  leurs 
talens  & par  leur  application  , en 
marchant  fur  les  traces  de  quantité 
d’hommes  nouveaux  , ( du  nombre 
defquels  il  étoit)  qui  s’étoient  élevés 
aux  premières  dignités  de  l’Etat.  Il 
ajoute  qu’ils  peuvent  tous  s’ouvrir 


(a)  Cap.  $ç.  Vos  adolcfcentes , & qui nobiles  cjfts, 
ai  majorum  vejlrorum  imitationem  excitabo  ; & qni 
ingenio  & virtute  nobiütatcm  pote/lis  confcqui , ad  tant 
rationtm  , inqua  multi  homines  novi  honora  & gloria 
fiorucrunt , cohortabor  . . . Deligaentur  autem  in  id 
Confilïum  ab  univerfo  populo  , a dit  us  que  in  ilium 
fummum  Ordinem  omnium  eivium  indujlri * ac  virtuti 
paîtra , - 
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Pentrée  du  Sénat ■,  en  étudiant  bien  la 
conftitution  de  la  République  , puif- 
qu’ori  choifit  les  Sénateurs  parmi  tout 
le  peuple,  & qu’il  n’yaperfonne  qui, 

Î>ar  fa  vertu  & fon  induftrie,  ne  puiffe 
è flatter  de  parvenir  à cette  dignité. 
On  voit  bien  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
du  droit  que  le  peuple  pouvoit  avoir 
à l’éleûion  des  Sénateurs  ou  non* 
mais  que  Cicéron  a uniquement  en 
vue  de  réveiller  les.  jeunes  Romains  , 
& de  leur  mettre  devant  les  yeux 
qu’en  cultivant  leurs  talens,  il  n’y 
avoit  point  de  dignité  à laquelle  ils 
nepuiïent  s’élever,  & qu’aucun  ordre 
de  l’Etat  n’étoit  exclus  de  celle  de  Sé- 
nateur, C’eft  ce  que  fignifient  ces  par  • 
les , de  lige  rem  ur  in  id  Confilium  ab  uni. 
verfo  populo.  Elles  ne  lignifient  pas 
- que  tout  le  peuple  élifoit  fes  Sénâr 
têurs  , mais  que  ceux-ci  étoient  élus 
parmi  tout  le  peuple,  de  forte  qu’au- 
çun  citoyen  n’en  étoit  exclus  ; fk  ce 
fens  eft  déterminé  par  les  paroles  qui 
fuivent  : Aditufque  in  ilium  fummum 
Ofdincm  omnium  civiutn  induflrice  ac 
virtuti  patent.  C’eft  ce  même  fens  que 
Hoffman  & Grævius  ont  adopté \ 
& ils  ont  cru  qu’on  devoit  changer  lÿ 

L - n * ■ * I 
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prépofition  ab  en  ex  ; mais  il  n’eft  pas 
nécefiaire,  ces  prépofitions  fe  met- 
tant fouvent  Tune  pour  l’autre,  com- 
me j’en  pourrois  citer  divers  exem- 
ples (a).  Manu  ce  lui-même  n’y 
donne  point  d’autre  Cens , & femble 
rétrafter  l’opinion  qu’il  avoit  adoptée 
dans  fon  Traité  du  Sénat  Romain , oïl 
il  foutenoit  que  le  peuple  intervenoit 
dans  l’éle&ion  des  Sénateurs.  Ici  il 
convient  que  la  nomination  en  appar- 
tenoit  uniquement  au  Cenfeur,  fans 
que  le  peupley  eûtaucun  droit.  Voilà 
les  principaux  fondemens  du  fenti- 
mentdeMM.  Middleton  &Chap- 
man.  On  en  voit  le  peil  de  folidité, 
& je  ferai  voir  à la  fin  de  ce  Chapitre 
que  le  premier  n’a  fait  qu’embrouiller 
la  matière , pour  fe  tirer  des  objec- 
tions qu’on  pouvoit  lui  faire. 

*u  Prince  Lorfque  les  Cenfeurs  dreffoient  le 
4m Sénat.  rôie  ^ sénateurs,  celui  qu’ils  met- 
toient  à la  tête , & qu’ils  nommoient 

(a)  PH/EDR.  Lib.  IV.Fab.  21.  vr.  ii.  Sermone 
abipjo  pro  fermone  exipfo.  Vid.  ib.  SCHEFFERUM 
*c  Burman  in  O VID.  Her.  XVIII.  vs.  10.  ubià 
porta  pro  e portu  , & QUINCTILIAN.  Decl.  169.  â 
jidc  faecre  pro  txfide.  Vid.  ARENT1EH  : ad  AUREI. 
XJCT.  de  Vit.  III.;C.  J. 


I>U  SÉNAT.  395 

le  premier , en  faifant  la  revue  du  Sé- 
nat, portoit  le  titre  de  Prince  du  Sé- 
nat. Cette  dignité  avoit  ancienne- 
ment été  propre  au  plus  ancien  de 
ceux  qui  avoient  exercé  la  cenfure 
(4)  ; mais  depuis  l’an  de  Rome  544 , 
il  dépendit  des  Cenfeurs  de  nommer 
celui  qu’ils  trou  voient  à propos . Quoi- 
qu’il n’y  eût  aucune  autorité , aucun 
pouvoir  attaché  à cette  dignité  , elle 
donnoit  en  quelque  forte  le  premier 
rang  dans  l’Etat , & étoit  confidérée  , 
comme  le  comble  des  honneurs,  ôc 
le  plus  haut  degré  de  gloire  , où  un 
Romain  pût  afpirer.  On  n’y  parve- 
noit  point  qu’on  n’eût  exercé  avec 
diftinttion  les  premières  charges  de 
la  République,,  & particulièrement 
la  cenfure , & qu’on  ne  joignît  à de$ 
qualités  éminentes,  une  conduite 
réprochable.  Cicéron  déligne  fou- 
vent  , par  ce  titre  ( b ) , comme  le  plus 
honorable,  les  hommes  illuftresdont 
il  a occasion  de  parler.  Celui  qui  avoit 
une  fois  été  élu  Prince  du  Sénat,  étoit 


(4)  Liv.  Lib.  XXVII.  c.  n. 
(i)  Pro  Sext.  C-  17.  Phii. 
Rabir.  C.  7. 


VIII.  C.  4.  Pro 
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continué  pendant  toute  fa  vie  dans 
cette  dignité  (a).  -Auguste,  <{ui 
affe&oit  de  ne  point  prendre  aucun 
titre  extraordinaire , & auquel  les 
oreilles  des  Romains  ne  fuffent  ac- 
coutumées , fe  contenta  de  celui-ci  , 
qui  ne  lui  conféroit  aucun  pouvoir , 
mais  qui  marquoit  qu’il  tenoit  le 
premier  rang  dans  l’Etat.  Ses  fuccef- 
feurs  l’imiterent  , 6c  cette  dignité 
relia  toujours  depuis  attachée  à l’Em- 
pire. 

- Au  bout  de  chaque  luftre  , ou  de 
cinq  ans  révolus  , les  Cenfeurs  dref- 
foient  un  nouveau  rôle  des  Séna- 
teurs ; 6c  tous  ceux  des  anciens , dont 
ils  paffoient  les  noms  fous  filence  j 
étoient  par-là  même  cenfés  exclus 
du  Sénat.  Il  eft  vrai  qu’il  falloit  pour 
cela  que  les  deux  Cenfeurs  fuffent 
d’accord,  6c  que  s’il  n’y  enavoit  qu’un 
qui  donnât  l’exclufion , le  Sénateur 
confervoit  fa  dignité  par  la  protec- 
tion de  l’autre  Cenfeur , comme  je  l’ai 
déjaremarqué.Il  falloit  encore  que  les 
Cenfeurs  donnaffent  des  raifons  de 
cette  exclufion  ; mais  elles  étoient 


(«)  Liv.  Ub.  xxxix.  c.  ji. 
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fouyènt  affez  arbitraires,  à en  juger 
par  les  exemples  que  rapporte  Vale- 
RE  Max^he  (a).  Les  plus  ordinaires 
étoient  une  conduite  déréglée,  ou  la 
^üffipation  du  patrimoine  (£  ).  Celui 
qui  avqit  été  ainfl  dégradé , n’étoit 
pas  pour  cela  noté  d’infamie , ou  ex- 
clus à jamais  de  l’ordre , ou  de  toute 
dignité  , à moins  qu’il  n’eût  encore 
été  condamné  par  quelque  fentence 
flétriffante  , ou  convaincu  de  brigue 
(c  ).  La  loi  Cafta,  interdifoit  à jamais 
l’entrée  du  Sénat  à ceux  qui  avoient 
été  dépouillés  de  leurs  charges , & 
condamnés  par  les  fuffrages  du  peuple 
(d).  Ceux  pour  qui  des  caufes  plus 
légères , & par  la  feule  fentence  des 
Cenfeurs,  avoient|été  dépouillés  de  la 
dignité  fénatoriale  , pouvoient  non- 
feulement  continuer  à avoir  féance 
entre  les  juges  ( e ) , mais  ils  pou- 
voient même , en  corrigeant  ce  qu’il 
y a voit  eu  d’irrégulier  dans  leur  con- 


ta) Lib.  II.  C.  9.  N.  î.  j.  4 & j. 

(b)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  XIII.  Ep.  j.  AsCON.  in 
Otar.  contra  Coinpetitores  p.  14^. 

(c)  D10  Cass.  Lib.  XXXVI.  pag.  10. 

(1 d ) AsCON.  in  Orat.  pro  CorneT.  p.  139, 

W CiC.  pro  CiUENT.  C.  4}. 
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duite  précédente , fe  rendre  dignes 
de  rentrer  dans  le  Sénat.  On  voit  que 
le  peuple  ne  fe  croyoit  pa#obligé  de 
fe  conformer  toujours  airqugement 
des  Cenfeurs;  & fou  vent  il  éleva  aux 
dignités  ceux* qu’ils  avoient  jugés  in- 
dignes de  conferver  leurs  places  dans 
le  Sénat.  Nous  voyons  que  L.  Me- 
tellus  , qui , après  la  défaite  de 
Cannes , avoit  été  un  des  plus  ar- 
dens  à foutenir  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autre  parti  à prendre  qu’à  abandon* 
ner  Tltalie , fut  à caufe  de  cela  exclus 
de  l’ordre  des  Chevaliers  & de  fa 
Tribu , & ne  fut  point  admis  dans 
le  Sénat , quoiqu’il  fût  a&uellement 
Quefteur  (a).  Nous  le  voyons, dis- 
je  , peu  de  tems  après  Tribun  du  peu* 
pie  (£)  ; & comme  le  peuple  n’avoit 
pas  cru  devoir  fe  foumettre  au  juge- 
ment des  Cenfeurs  ; les  Cenfeurs,  à 
leur  tour,  refuferent  encore  de  le 
mettre  fur  le  rôle  , & il  ne  put  avoir 
entrée  au  Sénat  (c).  Cicéron 
(<*)  rapporte  l’exemple  de  C.  Geta, 


(a)  Liv.  Lib.  XIV.  C.  18. 
ib)  Ib.  C.  4j. 

(O  Id.  Lib.  XXVII.  C.  ji. 
U)  fro  Ci.UENT.  C.  41. 
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qui  après  avoir  été  noté  par  les  Cen- 
feurs, & chalTé  du  Sénat,  a voit  été 
lui-même  élevé  à la  dignité  de  Cen- 
feur,&  parconféquent  étoit  devenu 
juge  du  Sénat.  Valere  Maxime  rap- 
porte le  même  fait  (<z)  , & y ajoute 
l’exemple  d’un  Valerius  Messala, 
à qui  la  même  chofe  arriva.  Tite- 
Live  nous  fournit  encore  celui  de 
Mamercus  Æmilius  , qu’un  pareil 
affront  n’empêcha  pas  de  parvenir 
depuis  à la  diâature  ( b ).  Lentulus 
Sura  ( c ) , un  des  complices  de  la 
conjuration  de  Catilina,  avoitété 
chaffé  du  Sénat  par  les  Cenfeurs , 
même  après  avoir  été  Conful , &c  afin 
de  pouvoir  y rentrer,  il  s’étoit  fait 
élire  Préteur  pour  la  fécondé  fois. 

Dans  le  choix  des  Sénateurs , les 
Cenfeurs  dévoient  avoir  principale- devenir  sè- 
ment égard  à cinq  chofes  : à la  naif- nateur* 
fance  , à l’ordre  , aux  biens  , à l’âge, 

& aux  charges^  qu’on  a voit  exercées. 

I.  Sous  les  Rois,  la  naiffance  avoit*^*  Naig: 
été  confidérée  comme  un  point  effen- 


„ (a)  Lib.  II.  C.9.  N.  9.  v 
(b)  Lib.  IV.  C.  ji. 

(0  Dio.  Cass.  Lib.  XXXVII.  p.  49. 


Sénateurs 
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tiel , & ils  choififfoient  toujours  les 
Sénateurs  entre  les  Patriciens.  Ils  n’en 
étoient  pas  plus  gênés  dans  leurs 
choix , puifqu’ils  étoient  maîtres  de 
créer  des  Patriciens  quand  ils  vou- 
loiènt , & de  les  élever  enfuite  à la 
dignité  fénatoriale  (a).  Denis  d’Ha- 
licarnaffe  prétend  que  Brutus  (£), 
à l’exemple  des  Rois,  commença  par 
créer  Patriciens  ceux  auxquels  il  vou- 
lut donner  entrée  au  Sénat , & qu’en- 
fuite  il  les  nomma  Sénateurs.  Taci* 
te  dit  la  même  choie,  & ajoute  que 
les  Patriciens  de  la  création  de  Bru- 
tus furent  nommés  Patricii  minorum 
gentium  (c).  Diverfes  raifons  m’em* 
pêchent  de  me  rendre  à l’autorité  de 
ces  deux  Hiftoriens  , & je  crois  que 
des  Sénateurs  de  la  création  de  Bru- 
tus ou  de  Publicola  , ceux  qui 
furent  pris  entre  les  Plébéiens  ; ref- 
terent  dans  l’ordre  des  Plébéiens  , de 
même  que  leurs  defcepdans.  Voici  les 
raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde, 
i.  A l’autorité  de  Denis  d’Hali- 


(a)  Liv.  Lib.  I.  C.  jo  & 3 j.  SuËT.  in  AüG.  C.  x 
(i)  Lib.  II.  p.  187. 

(c)  Annal.  Lib.  XL  C.  a;. 
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carnaffe  & de  Tacite,  j’oppofe  celle 
de  Tite  - Live  & de  Festus  , qui 
marquent  bien  clairement  que  ces 
nouveaux  Sénateurs  ne  devinrent  pas 
Patriciens.  Tite-Live  , parlant  des 
Sénateurs  de  la  création  de  Brutus, 
dit  qu’ils  furent  nommés  Confcripti  9 
& qu’ils  ne  furent  point  honorés  du 
titre  de  Peres,  qui  demeura  affeôé 
aux  Patriciens;  de  forte  que  dans  là 
formule  dont  on  fe  fervoit  pour  con- 
voquer le  Sénat , on  y appelloit  les 
Peres,  (Veft-à-dire , ceuxdes  ancien- 
nes familles  fénatoriales  ou  Patricien- 
nes ) & ceux  qui  avoient  été  infcrits 
dans  le  rôle  du  Sénat,  ou  les  nou- 
veaux Sénateurs.  Traditum  indc  fer- 
tur , ut  in  Stnatum  vocartntur , qui  P a- 
très  , quique  confcripti  ejjent  : confcrip - 
tos  videlicet  in  novurn  Senatum  appella - 
bant  leclos  (a).  Cela  eft  bien  exprès , 
& Festus  , qui  dit  la  même  chofe , 
la  répété  plus  d’une  fois  ( b ) , & s’ex- 
prime encore  plus  clairement  que 
Tite-Live.  Il  dit  qu’il  n’y  avoit  que 
les  Sénateurs,  Patriciens  denaiflan- 


(a)  Lib.  II.  C.  1. 

(b)  V.  Confcripti  & Qui  Patres . 


dès  le  com- 
mencement 
de  la  Répu- 
blique. 
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ce , qui  portaffent  le  titre  de  Perës* 
au  lieu  que  les  autres  étoient  défignés 
par  le  titre  de  Confcripti  ou  d 'Adlecli 
(c).  Adlecli  dicebantur  apud  Romanos, 
qui  propter  inopiam  ex  equejlri  ordint 
in  Senatorum funt  numéro  adfumti , nam 
Patres  dicuntur  qui  funt  Patricii  ge- 
neris  : Confcripti  , qui  funt  fcriptis 
adnotad.  Tite-Live  & Festus  fe 
trouvent  donc , fur  ce  point , dans 
une  oppofition  manifeftè  avec  Denis 
d’Halicarnaffe  & TacitE;  & comme 
il  eft  impoffible  de  les  concilier  fur 
des  opinions  totalement  contraires, 
je  ne  réfuterai  ces  derniers , qu’en 
établiflant  le  fentiment  de  Tite- 
. Live  & de  Festus  fur  toutes  les 
preuves  que  l’Hiftoire  peut  fournir. 
laNobleffe  x.  Il  n’efl  peut-être  pas  difficile  de 
des  nouvelles  prouver  que  la  noblefle  des  Patriciens 
tridennes  eft  des  nouvelles  familles,  f minorum 
antérieure  à pentiUm  ~)  étoit  antérieure  à la  révo- 

BrUXUS.  i n 

lution , ot  par  conlequent  qu  ils  ne 
pouvoient  pas  en  être  redevables  à 
Brutus.  Cicéron  , dans  une  de  fes 
lettres,  adreffée  à Papirius  Pætus 


(«)  V.  Adleül. 
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(tf) , nous  apprend  que  la  famille  P a- 
Piri  a étoit  Patricienne  minorum  gtn- 
tium.  Or  cette  famille  ne  le  pouvoit 
être  de  la  création  de  Brutus  , puif- 
qu’on  trouve  qu’un  C.Papirius  étoit 
grand  Pontife  dans  le  tems  même  que 
Tarquin  lefuperbefut  détrôné  (£), 
& qu’un  Manius  Papirius  Fut  créé* 
Roi  des  facrifices  , immédiatement 
après  la  révolution  (c).  C’eft  une 
preuve  bien  claire  que  la  nobleffe  de 
la  famille  Papiria  remontoit  jufques 
fous  la  monarchie , & que  , contre 
l’opinion  de  Denis  d’Halicarnaffe  & 
de  Tacite  , les  Patriciens  minorum 
gentium  n’étoient  pas  de  la  création 
de  Brutus.  Ajoutons  que,  bien 
qu’on  puiffe  remonter  jufqtrà  l’ori- 
gine de  plufieurs  familles  Patricien- 
nes , il  feroit  difficile  d’en  découvrir 
une  feule  , qui  fe  dît  redevable  de  fa  • 
nobleffe  à Brutus.  Le  nombre  en 
auroit  dû  être  affez  grand,  s’il  étoit 
vrai  que  Brutus  eût  créé  autant  de 
Patriciens  qu’il  fît  de  Sénateurs  Plé- 
béiens. 


• (a)  Ad  Fam.  Lib.  IX.  Ep.  îi. 

* (b)  Dion.  Hal.  Lib.  III.  p.  178, 

Id.  Lib.  V.p.  Z78. 
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Leur  nombre  On  ne  voit  pas  même  £[ue  le  noniJ 
n’étoit  pas  . bre  des  Patriciens  ait  été  fort  confia 
*ran  ‘ dérable  fous  la  République.  Le  paf- 
fage  de  Festus  , que  j’ai  rapporté 
ei-defliis  , à l’occafion  de  la  loi  Ovi- 
nia  , prouve  que  les  Confuls  & les 
premiers  Cenfeurs  ne  choififloient 
*des  Plébéiens  qu’au  défaut  de  Patri- 
ciens , ce  qu’il  confirme  encore  dans 
le  paflage  que  je  viens  de  citer,  pro- 
pur inopiam.  Il  ne  fe  trouvoit  donc 
pas  trois  cens  Patriciens  en  âge  d’a- 
voir féance  dans  le  Sénat , fans  quoi 
. les  Confuls  & les  premiers  Cenfeurs 
riy  euffent  point  fait  entrer  de  Plé- 
béien. Le  conte  qu’on  fait  de  la  fa- 
mille Fabienne , qui  doit  avoir  été  forte 
de  troi™cens  fix  hommes  en  âge  de 
porter  les  armes  , & qui  périt  pref- 
qu’entierement  à la  journée  de  Cré- 
mere , efl:  dcmc  deftitué  de  vraifem,- 
blance.  Puifqu’on  ne  trouvoit  pas 
dans  toutes  les  familles  Patriciennes 
trois  cens  perfonnes  à mettre  dans  le 
Sénat , à plus  forte  raifon , une  fa- 
mille ne  pou  voit-elle  pas  fournir  feule 
. ce  nombre  (a). 

(a)  Vid.  FERiZON.  Animadv*  Miit.  C.  V.  pag«* 
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3.  Si  Brutüs  avoit  créé  Patriciens 
ceux  d’entre  les  Plébéiens  qu’il  admit 
dans  le  Sénat,  il  feroit  fort  difficile  de 
déterminer  quand  on  ceffa  de  créer 
des  Patriciens  fous  la  Republique,  & 
quand  de  fimples  Plébéiens  purent 
devenir  Sénateurs  , fans  être  obligés 
de  fe  faire  créer  auparavant  Patri- 
ciens. Les  Hiftoriens  font  fi  exafts  à 
nous  inftruire  des  brèches  faites  en 
divers  tems  aux  prérogatives  des  Pa- 
triciens , que  j’ai  de  la  peine  à croire 
qu’ils  euffent  négligé  de  nous  appren- 
dre quel  fut  le  premier  Plébéien  qui 
fut  admis  dans  le  Sénat,  & en  quel 
tems  cela  arriva,  s’il  y avoit  en  effet 
eu  un  tems  fous  la  République  où  les 
Plébéiens  en  euffent  été  exclus  par 
leur  naiffance.  Conjpie  ce  n’eft  qu’a- 
prèsl’an  300  de  Rome,  qu’il  eft  fait 
mention  de  Sénateurs  Plébéiens , Si» 
gonius  en  conclut^  )qu’ils  ne  furent 
admis  dans  le  Sénat  que  fous  les  Dé- 
cemvirs. Mais  comme , entre  les  Dé- 
cemvirs mêmes  , il  .y  eut  des  Plé- 
béiens, il  me  paroît  plus  vraifembla- 
ble  qu’ils  étoient  Sénateurs  avant  que 


[a)  Dçajn.  jur«  Civ.  Rojiî,  Lib,  II.  C. 


Que  Bru-’ 
T^s  n’a 
point  créé 
de  Patri* 
ciens. 
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d’être  élevés  à une  fi  haute  dignité. 
• L’hiftoire  dutroifîemefiecle  de  Rome 
* n’efi  pas  affez  claire  ni  affez  détaillée, 
pour  qu’on  puiffe  conclure  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  Plébéiens  dans  le  Sénat , 
parce  qu’on  n’en  trouve  point  de 
nommé  avant  ce  tems-là. 

Les  premier*  4*  Au  contraire  , & c’efl:  ma  qua- 
trieme  raifon , il  étoit  bien  difficile 
étoiem  peu  cjue  ces  premiers5énateursPlébéïens, 
•oofidcrét.  étant  exclus  de  toutes  les  dignités  de 
l’Etat,  puflent  acquérir  affez  de  con- 
fidération  pour  qu’un  Hiftorien  eût 
occafion  de  les  nommer.  On  a vu 
dans  le  paflage  de  Festus  , que  j’ai 
rapporte  ci-deffus  , que  les  Confuls 
& les  Cenfeurs  ne  nommoient  des 
Plébéiens  aux  places  fénatoriales  , 
qu’au  défaut  de^atriciens , & qu’en- 
core  ils  ne  choiuflbientpas  entre  les 
. Plébéiens  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
mérite  & de  ffirvices,  mais  ceux  qui 
leur  étoient  dévoués.  Ces  Sénateurs 
étoient  dans  une  trop  grande  dépen- 
dance des  Confuls  & des  Cenfeurs 
pour  pouvoir  lever  la  tête,  & fe  ren- 
dre confidérables  dans  la  République. 
Enfin  les  Tribuns  du  peuple  les  tirè- 
rent de  cetaflujettiffement,  en  ref- 
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ferrant  l’autorité  des  magiftrats  par 
diverses  loix , qui  égalèrent  enfirt  les 
Plébéiens  aux  Patriciens.  Il  n’y  a donc  # 
rien  d’étrange  que , pendant  les  cin- 

3 uante  ou  foixante  premières  années 
e la  République  , il  ne  foit  nommé 
aucun  Sénateur  Plébéien , & il  y au- 
roit  de  la  témérité  de  vouloir,  fur  ce 
lilence , affirmer  qu’il  n’y  en  a point 
eu.  La  diftin&ion  que  Tite-Live  & 
Festus  établiffentfi  clairement  entre 
• les  Sénateurs  Patriciens  & les  Séna* 
teursPlébéïens  de  la  création  de  Bru- 
tus  , montrent  que  ces  derniers  réf- 
terent  toujours  dans  l’ordre  des  Plé- 
béiens, & que  la  qualité  de  Patricien 
ne  fut  plus  une  qualité  néceflaire  pour 
devenir  Sénateur.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  ce  fujet, parce  que  jufqu’ici 
il  n’avoit  été  traité  que  d’une  maniéré 
trop  vague.  On  trouvera  encore  quel- 

3ue$  preuves  de  ce  que  j’établis  ici , 
ans  le  Chapitre  III.  de  ce  Livre. 

I L On obferva  prefque  toujours  m , 
de  choifir  les  Sénateurs  dansri’ordre 
des  Chevaliers.  Tite-Li  vé  témoigne 
que  c’eft  la  conduite  que  tint  Bru- 
TUS  dans  la  création  des  nouveaux. 
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Sénateurs  (a).  Nous  avons  vû  aufîi, 
en  parlant  du  nombre  des  Sénateurs , 
que  c’étoit  à des  Chevaliers  que 
Caïus Gracchus& Livius  Dru- 
sus  a voient  voulu  donner  entrée  au 
Sénat  , lorsqu’ils  avoient  projetté 
d’augmenter  le  nombre  de  cette  com- 
pagnie ; & que  ce  fut  encore  de  cet 
ordre  que  Sylla  tira  les  trois  cens 
nouveaux  Sénateurs,  qu’il  ajouta  à 
l’ancien  nombre  (£).  L’Empereur 
Alexandre  appelle  cet  ordre  , le 
féminaire  du  Sénat  (c) , & à caufe  de 
cela , il  ne  voulut  point  élever  fes 
affranchis  à la  qualité  de  Chevaliers , 
comme  l’avoient  pratiqué  fes  prédé- 
ceffeurs , & même  Auguste.  Per- 

5 ée,  Roi  de  Macédoine,  parlant  des 
Chevaliers  Romains, dit  qu’ils  étoient 
la  fleur  de  la  jeuneffe  Romaine  , le 
féminaire  du  Sénat  (d).  Le  feul  qui 
n’ait  point  eu  égard  à cette  prati- 
que confiante  de  choifir  les  Sénateurs 
dans  l’ordre  des  Chevaliers , a été 


(a)  Lib.  II.  C.  r. 

<£>)  Appian.  Civil.  Lib.  I.  pag,  £88. 
le)  Lamprid.  in  Alex.  C.  $. 

\d)  Ljv.  Ijb,  XLII.  C.£i. 


Appius 
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ÂPPIUS  Cl^udius  , Surnommé  l’a- 
veugle , qui  étant  Cenfeur  , donna 
entrée  au  Sénat , même  à des  affran- 
chis (a).  Mais  on  eut  fi  peu  d’égard  à 
la  nomination  qu’il  venoit  de  faire  , 
que  les  Confuls  de  l’année  fuivante 
refuferent  d’admettre  ces  nouveaux 
Sénateurs  ( b ). 

III.  Si  l’on  a confidéré  les  biens  L«bi«ui 
dans  le  choix  des  Sénateurs  , ce  n’a 
affurément  pas  été  dans  les  premiers 
tems  de  la  République,  oh  la  pau- 
vreté étoit  l’apanage  des  plus  illus- 
tres citoyens  (c).  Ce  ne  fut  fans  doute 
qu’après  que  la  République  fut  par- 
venue à un  certain  degré  de  fplen- 
deur  & d’opulence , qu’on  cru.  qu’il 
étoit  néceflaire  qu’un  Sénateur  poffé- 
dât  une  certaine  quantité  de  bien  , 
pour  être  en  état  de  Soutenir  fa  di- 
gnité. Tite  Live  rapporte  que  dans 
le  fort  de  la  fécondé  guerre  Punique 
f d')  , la  République  fe  trouvant  épui- 
Sée  d’argent , pour  fournir  aux  frais 
de  l’équipement  d’une  flotte  , taxa 


(a)  Idem  Lib  IX.  G.  19. 

(A)  Ibid.  G.  jo.  & 4S. 

<c)  Plinius  Præfac.  Lib.  XIV, 
(J)  Lib.  XXIV.  C.  u, 

Tomç,  I, 
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chaque  particulier  à l’entretien  d’un 
certain  nombre  de  matelots  , félon 
fes  facultés  , depuis  cinquante  mille 
jufqu’à  un  million  d 'As.  Ceux  qui 
poffédoient  un  million  d 'As  & au- 
deffus , étoient  chargés  de  l’entretien 
de  fept  matelots,  &c  tous  les  Sénateurs 
dchuit.Preuve  évidente  que  les  Séna- 
teurs ne  fe  choififlbientque  parmi  les 
perfonnes  opulentes  , & que  leurs 
biens  dévoient  monter  du  moins  à un 
million  à'uds,  & peut-être  à un  mil- 
lion deux  cens  mille  ; ce  qui  feroit 
environ  trente  à trente  - trois  mille 
florins  d’Hollande.  Dans  les  derniers 
tems  delà  République , les  biens  d’un 
Sénateur  dévoient  monter  à huit  cens 
mille  feflerces  ( a ) , ce  qui  fait  envi- 
ron foixante  mille  florins  d’Hollande, 
Mais  les  guerres  civiles  ayant  ruiné 
plufieurs  familles  puiflantes  , Au- 
guste avoit  réduit  cette  fomme  à la 
moitié  ; ce  que  je  croirois  avoir  eu 
lieu  fous  la  République , avant  que 
l’opulence  eût  fait  monter  à la  quan- 
tité que  je  viens  de  marquer  (£).  Ce- 


( a ) SUETON.  in  ÀUC.  C.  41. 

(£)  AJilfiUKG.  Lett.  Jur.  Civ.  Lib.  II,  Ç,.  aj, 
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pendant  Auguste  fît  bientôt  après 
remonter  cette  fomme  au  point  011 
elle  avoir  été  à la  fin  de  la  Républi- 
que, & même  il  l’augmenta  encore 
depuis  jufqu’à  un  million  de  fefler- 
ces , ou  foixante  &:  quinze  mille  flo- 
rins d’Hollande , félon  Dion  Cas-» 
sius  ( a ).  Suétone  hauffe  encore 
• cette  fomme  jufqu’à  douze  cens  mille 
fefterces  (£).  Pour  le  concilier  avec 
Dion  Cassius  , il  fautfuppofer  qu’- 
Auguste  hauffa  par  degrés  la  quan- 
tité de  bien  qu’il  exigea  des  Séna- 
teurs , & que  de  quatre  cens  mille 
fefterces , il  la  fit  monter  au  double  , 
enfuite  à un  million  , comme  le  mar- 
que Dion  ; & enfin  à douze  cens 
mille , félon  Suétone,  quantité  dont 
l’Hiflorien  Grec  aura  négligé  de  faire 
mention.  Il  paroît  que , lorfqu’un  Sé- 
nateur difïipoit  fes  biens , de  forte 
que  leur  valeur  fût  réduite  à unefom-  . 
me  beaucoup  moindre  que  celle  que 
je  viens  de  marquer,  il  étoit  cenfé 


Perizon.  ad  Leg.  Voc.  eu  Dione  Gass.  ad  am 
73*  & 74i. 

la)  Dio  Cass.  Lib.  LIV.  pap.  *18. 

(/b)  Ubi  fupii. 

Sij 
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déchu  de  fa  dignité  (<z).  Les  Cenfeurs 
Gellius  & Lentulus,  en  chaffant 
Càïus  Antoine  du  Sénat , entre  les 
raifons  qu’ils  en  donnèrent,  allègue* 
rent  celle-ci , qu’il  n’étoit  pas  maître 
de  fes  biens , ayant  été  obligé  de  les 
abandonner  à fes  créanciers  (Æ). 

IV.  Denis  d’Halicurnaffe  nous  ap- 
prend que  dès  l’an  z6o  les  Confuls  . 
firent  un  réglement  fur  l’âge  des  Sé- 
nateurs (f  );  mais  il  ne  détermine 
point  quel  fut  cet  âge.  Iln’eft  pas  mê- 
me facile  de  dire  quel  il  a été  jufqu’à 
ce  que  Sylla  le  fixa  à trente  ans  a 
comme  j§  le  prouverai  ci-deffous.  Il 
y a pourtant  bien  de  l’apparence  qu’il 
y a toujours  eu  un  certain  âge  au- 
deffous  duquel  on  n’étoit  point  admis 
dans  le  Sénat  ( d ).  Cicéron  dit  que 
Pompée  avoit  commandé  les  armées 
& avoit  eu  les  gouvernemens  d’Afri- 
que & de  Sicile  dans  un  âge  fort  au- 
deffous  de  celui  qu’il  falloit  avoir 
pour  être  Sénateur  (e),  Plutarque 


(a)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  XIII.  Ep.  f. 

(h)  Ascok.  in  Oras.  çontta  Coinper.  p.  i j 51, 

(c)  Lib.  VI.  p.  551. 

(d)  Taciï.  Annal.  Lib.  XV.  C. a, 8. 

M Pig  Leç.  MaftiJ,  P.  C.  $8, 
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dit  aufli  que  SylLA  fe  fit  une  peine 
d’accorder  le  triomphe  à Pompée, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  encore  l’âge 
requis  pour  être  Sénateur  (a).  Il  pa- 
roït  du  moins , fur  ce  que  Syllà  fixa 
cet  âge  à trente  ans , & même  il  me 
femble  que  le  même  âge  doit  avoir 
été  requis  avant  le  tems  de  Sylla. 
J’en  juge  ainfi  par  les  loix  que  le  Pré- 
teur C.ClaudIUS  donna  a,une  ville 
de  Sicile  en  658  , & par  lesquelles  il 
déterminoit  l’âge  de  trente  ans  pour 
qu’on  put  entrer  dansle  Sénat  de  cette 
ville  (Æ).  Il  eft  naturel  d’en  conclure 
qu’au-deffous  de  cet  âge* on  ne  pou- 
voit  entrer  dans  le  Sénat  de  Rome, 
puifque  Claudius  n’eut  pas  exigé 
un  âge  plus  avancé  pour  entrer  dans 
le  Sénat  d’une  ville  peu  confidéra- 
ble  , qu’il  ne  falloit  pour  être  admis 
dans  celui  de  Rome.  Auguste  en 
retrancha  cinq  années , & voulut 
qu’on  pût  devenir  Sénateur  à vingt- 
cinq  ans  (c)  ; c’eftdu  moins  ainfi  que 


(a)  In  POMP.  pag.  6J7. 

(b)  CîCER.  in  VERR.  Lib.  II.  C.  49. 
le)  Dio  Cass.  Lib.  LII.  pag.  pps. 
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je  le  conjetture  par  un  endroit  de 

Dion  Cassiüs  (cz). 

charges  qu’il  V.  Dans  le  choix  des  Sénateurs  , 
falloir  avoir  on  avoit  encore  égard  aux  charges 
exercces.  qu’on  avoit  exercées  ; mais  ces  char- 
ges ne  fuffifoient  pas  .pour  être  qua- 
lifié Sénateur.  Il  falioit  outre  cela 
avoir  été  infcrit  dans  le  rôle  par  les 
Cenfeurs , du  moins  jusqu’au  tems  de 
. Sylla.  En  qualité  de  Quefteur,  de 
Tribun  du  peuple,.  d’Edile  , &c.  on 
pouvoit  fe  trouver  au  Sénat  pendant 
l’année  que  duroit  l’exercice  de  ces 
charges  ; mais  pour  y avoir  féance  , 
après  que  fee  terme  étoit  expiré  , il 
falioit  encore  être  infcrit  dans  le  rôle 
du  Sénat  par  les  Cenfeurs.  On  en. 
trouve  une  preuve  bien  claire  dans 


(a)  AUGUSTE  avança  l’âge  auquel  on  pût  être  ad- 
»iis  au  nombre  des  juges,  8c  au  lieu  de  15,  il 
n’exigea  plus  que  10  ans.  SUET.  in  Aug.  C.  3 1.  8c 
ib.  Casaub.  V.  Liv.  IV.  Chap.  II.  Il  y a bien  de 
l’apparence  qu’il  rerrancha  à proportion  de  l’âge 
des  Sénateurs,  & qu’il  permit  qu’on  le  devînt  à 13 
ans.  11  efl  du  moins  certain  qu’ayant  demandé  pour 
Tibere  & Drusus  , 8c  depuis  pour  Germanicus, 
qu’il  leur  fût  permis  d’exercer  la  quefture  cinq  ans 
avant  l'âge  porté  par  lesloix,  ceux-ci  l’exercerent 
à vingt  ans.  Audi  Sylla  ayant  fixé  à trente  ans  l’âge 
qu’il  falloir  avoir  pour  devenir  Quefteur  & Séna- 
teur, AucusT#le  réduifità  vingt-cinq. 
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ce  que  rapporte  Valere  Maxime 
( a ).  On  venoit  de  prendre  dans  le. 
Sénat  la  réfolution  de  déclarer  la 
guerre  à Carthage , guerre  qui  fe  ter- 
mina par  la  deftru&ion  de  cette  fa- 
meufe  rivale  de  Rome  , on  avoit 
recommandé  aux  Sénateurs  de  gar- 
der le  fecret  fur  cette  réfolution.  Fa- 
bius Maximus,  qui  avoit  affilié  à 
ces  délibérations  , partit  immédiate- 
ment après  pour  aller  à la  campagne , 
& ayant  rencontré  P.  Crassus,  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  ^étoit  pafle  dans 
le  Sénat.  Il  y avoittroisans  que  Cras- 
sus avfoit  été  Quefteur , & Fabius 
le  croyoit  Sénateur  , ignorant  qu’il 
n’avoit  pas  été  mis  fur  le  rôle.  Il  fut 
vivement  cenfuré  defon  imprudence- 
par  les  Confuls.  Cet  Auteur  ajoute  , 
« que  la  nomination  des  Cenfeurs 
» étoit  le  feul  moyen  par  lequel  en- 
» troient  au  Sénat  même  ceux  qui 
» avoient  exercé  des  magiftratures 
»(£)».  Aulugelle  dit  exprefl'é- 
ment,»  que  ceux  qui  avoient  exercé 


(a)  Lib.  II.  C.  i.  F.  I. 


(b)  Ignarus  nondum  à Cenfonbus  in  Stnatum  air, 
Icclum  , quo  uno  modo  etiam  his  qui  honores  ge(fc~ 
rant , adiius  in  Curiam  dabaiur. 

S iv 
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» une  magiftrature  curule , n’étoient 
» point  Sénateurs  qu’ils  n’euffent  été 
» mis  fur  le  rôle  par  lesCenfeurs  ( a )♦». 
Tout  cela  eft  confirmé  par  le  paffage 
de  Tite-Live,  que  j’ai  rapporté  ci- 
deflus  , oîi  l’on  voit  fans  doute  la  con- 
duite que  tenoient  ordinairement , 
ou  du  moins  que  dévoient  tenir  les 
Cenfeurs  endreffnntle  rôle  du  Sénat, 
qui  étoit  de  ne  paffer  aucun  de  ceux 
qui  avoient  exercé  quelque  magiftra- 
ture  , & même  de  les  infcrire  telon 
leur  ancienneté,  à moins  qu’ils  n’euf- 
fent de  fortes  raifons  de  leur  c[onner 
l’exclufion.  C’eft  ainfi  que  les  Cen- 
feurs Sempronius  Gracchus  & 
C.  Claudius  refuferent  de  mettre 
fur  le  rôle  des  Sénateurs  Cn.  Tre- 
Jvïellius  , a&uellement  Tribun  du 
peuple  ( b ).  Quintus  Metellus  le 
Macédonique  , Cenleur  en  623  , ne 
voulut  point  mettre  au  rang  des  Sé- 
nateurs C.  A T INI  US,  qui  étoit  pa- 
reilIementT ribun  du  peuple  cette  mê- 

# - 

(a)  Nam  & curulibus  magiftratibus  fancli  , qui 
nondum  à Cenforibus  in  Scnatvm  lecii  trant  , Stnar 
tores  non  erant.  Lib.  III.  C.  18. 

( b ) Liv.  Lib.  XLV.C.  15. 
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ïne  année  (<z).  Preuves  évidentes  de 
l’autorité  que  les  Cenfeurs  exerçoient 
à cet  égard , & qui  détruifent  le  fen- 
timent  que  MM.  Middleton  &C 
Chapman  ont  embraffé. 

Mais  il  faut , comme  je  l’ai  infi-  Ie* 

, 1 1 -i  Tribuns  du 

nue  , diltinguer  les  tems  ; car  il  paroit  peuple  & les 
que  dans  cette  même  année  6ix.  cet  ?ueftcurs 
Atinius, Tribun  du  peuple,  fit  con-  sénateurs 
firmer  un  Plébifcite  , par  lequel  les 
Tribuns  devinrent  Sénateurs  par  le  charges! 
droit  de  leur  charge  (Æ),  & par  con- 
féquent  fans  être  obligés  d’attendre  la 
nomination  des  Cenfeurs  , comme  il 
s’étoit  pratiqué  jufqu’alors.  Il  en  fut 
apparemment  de  même  des  autres 
dignités  fupérieures  au  tribunat  du 
peuple,  & il  n’y  eut  plus  que  les  Quef- 
teurs  qui  furent  obligés  d’attendre  la 
nomination  des  Cenfeurs , pour  pren-  , 
dre  féance  dans  le  Sénat. 

Enfin  Sylla  étant  Di&ateur , ré- 
gla que  les  Quefteurs  continueroient 
à avoir  féance  dans  le  Sénat  en  qua- 
lité de  Sénateurs  , même  après  que 
l’annéffde  leur  charge  feroit  expirée. 


(a)  PllN.  H.  N.  Lib.  VII.  C.  44.  LlV.  Ep.  L1X. 
{b)  GEJU.  Lib.  XIV,  C.  7. 

S V 
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C’eft  du  moins  ainfi  que  j’explique 
ce  que  dit  Tacite,  que  Sylla  aug- 
menta le  nombre  des  Quefteurs  juf- 
qu’à  vingt, pour  remplir  les  vuides  du 
Sénat  (a).  On  comprend  à préfent 
facilement  pourquoi  Cicéron  ré- 
pété fouvent  qu’il  étoit  redevable  au 
peuple  de  fa  dignité  de  Sénateur  (Æ)  y 
qu’il  ne  tenoit  en  effet  que  de  fes  fuf- 
frages.  Le  peuple  élifoit  alors  fes  Sé- 
nateurs , puifqu’en  élevant  quelqu’un 
à la  quefture , il  le  faifoit  en  même- 
tems  Sénateur  , fans  que  celui-ci  eût 
befoin  de  la  confirmation  des  Cen-: 
feurs , formalité  qui  étoit  effentielle- 
ment  requife  avant  ce  réglement  de- 
Sylla.  Après  cela , on  voit  bien  que 
MM.  Middleton  6c  Chapman  ont 
tort  de  fe  prévaloir  de  ce  que  dit  Cl- 
cÉRONdans  les  endroits  que  j’ai  cités, 
pour  les  étendre  aux  tems  antérieurs, 
6c  s’ils  avoient  fait  quelqu’atten- 
tion  aux  changemens  arrivés  dans  la- 
République  Romaine , ils  n’auroient. 
pas  foutenuque  ce  qui  avoitlieu  dans 

_ * 

(a)  .Annal.  Lib.  XI.  C.  il.  Poftlege  SullÆ  vi- 
ginti  ireati furplendo  Sénat  ui. 

(b)  Orat.  poil  redit,  in  Sénat.  C.  I.  pr©  dçmo» 
Ç.  ji.  in  YEKR,  Lib,  IV.  C.  U* 
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un  tems , avoit  toujours  été  égale- 
ment en  ufage. 

Si  Sylla  n’eut  point  donné  entrée 
dans  le  Sénat  aux  Quefteurs,  6c  n’eût 
pas  ordonné  que  ladignitéfénatoriale 
fut  attachée  à la  quefture , nous  ne 
pourrions  pas  dire  comment  CicÉ- 
■RON  étoit  devenu  Sénateur , comme 
iife  qualifie  dans  fa  harangue  contre 
Verrès  (a).  Il  y avoit  alors  feize  ans 
qu’il  n’y  avoit  eu  de  Cenfeurs  , 6c  il 
y avoit  onze  ans  que , depuis  Sylla  , 
on  n’avoit  point  fait  de  revue  duSénat. 
Cicéron  étoit  trop  jeune  pour  avoir 
pu  être  nommé  Sénateur  alors  : il  ne 
pouvoir  donc  tenir  cette  dignité 
que  du  peuple  , qui  l’avoit  élevé  à la 
quefture  ; charge  que  Cicéron 
avoit  exercée  en  l’an  678.  Il  n’étoit 
point  Sénateur  avant  que  de  parve- 
nir à la  quefture,  6c  il  l’étoit  en  682, 
lorlqu’il  plaida  contre  Verrès.  Ma* 
N u ce  dit  qu’il  l’étoit  de  la  nomina- 
tion des  Cenfeurs  Lentulus  6c 
Gellius  , mais  ces  Cenfeurs  ne  fai- 
foient  que  d’entrer  en  charge , 6c  rie 

- ■ » - 

(a)  Cum  veniffem  Scrtator-ad.  fbcios  P.  R.  gui  in  ca 
Provincia  Quxjlor  fuijfem.  Lib.  I.  C.  6. 

S vj  ' 
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pouvoîent  encore  avoir  fait  la  revue 
du  Sénat  (<z).  Peut-être  même  n’é- 
toient-ils  pas  encore  élus  dans  le  tems 
dont  parle  Cicéron.  Ainfi  depuis  le 
tems  de  S Y l l a , il  fuffifoit  d’être 
Qu  efteur  pour  devenir  Sénateur,  fans 
avoir  befoin  d’être  nommé  par  les 
Cenfeurs  , comme  il  s’étoit  pratiqué 
auparavant. 

Mais  comme  j’ai  remarqué  qu’il 
falloir  avoir  trente  ans  pour  devenir 
Sénateur,  & qu’avant  le  tems  deSYL- 
LA  , il  fuffifoit  d’avoir  fait  dix  cam- 
pagnes , dont  la  première  commen- 
çoit  à la  dix- feptieme année  de  l’âge, 
pour  pouvoir  parvenir  à la  quefture  ; 
Sylla  , pour  ne  point  anticiper  fur 
l’âge  des  Sénateurs,  régla  qu’on  n’e- 
xerceroit  la  queflure  qu'à  trente  ans 
accomplis.  L’exemple  des  G R a c- 
QUES  montre  clairement  qu’avant 
Sylla  , on  pouvoit  devenir  Quefteur 
à vingt-fept  ans  , comme  je  le  prou- 
verai ailleurs.  Cependant  on  voit 
qu’après  ce  tems-là  Cicéron,  Ju- 
les-César & Caton  ne  l’exerce- 
rent  qu’après  trente  ans  accomplis  j 

• , i 

- 

(a)  Vide  F ER  BAUX  Epift.  Lib.  II.  Ep.  1. 

* t 
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& il  y a bien  de  l’apparence  que  s’ils 
n’en  avoient  été  empêchés  par  le 
changementdans  les  kaix,  ils  n’euffent 
pas  attendu  plus  tard  que  les  Grac- 
ques.  Il  elt  facile  de  rendre  raifon 
par-là  de  ce  que  dit  Cicéron  , que 
Pompée  obtint  le  triomphe  pour  la 
fécondé  fois,  n’étant  encore  que  (im- 
pie Chevalier  Romain  (a).  Il  n’avoit 
exercé  ni  la  quefture , ni  aucune  des 
autres  charges  qui , depuis  la  dicta- 
ture de  Syllà  , donnoient  entrée  au 
Sénat.  Il  n’avoit  pas  l’âge  req^^our 
être  Sénateur , lorfqu’il  trio®|pa  la 
première  fois  ; & depuis  ce  tems-là  , 
il  avoit  été  employé  dans  le  comman- 
dement des  armées  , fans  avoir  exer- 
cé aucune  des  ‘charges  de  la  ville , 
& par  conféquent  lans  être  Séna- 
teur. 

Dans  la  formule  ordinaire  de  con- 
voquer le  Sénat , on  y invitoit  ( Se- 
natores  , quibufqut  in  Stnatu  fenten - 
tiam  dicerc  lictt  ) (£),  » les  Sénateurs 
» & ceux  qui  avoient  droit  d’y  donner 


(a)  ProLeg.ManiLC.il. 

<é)  Liv.  Lib.  XXIII.  C.  31.  Lib,  XXXVI.  Ç,)i 
IGEUIVS  Lib.  III.  €•  18, 


Formule  ie, 
convocation 
du  Senau 
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» leurs  avis.  IL  eft  peut  - être  diffi- 
cile de  définir  quelle  étoiî  cette  diffé- 
rence entre  un  Sénateur  & celui  qui 
avoit  droit  de  l'uffrage  dans  le  Sénat  , 
& pourquoi  ce  dernier  n’étoit  pas 
qualifié  Sénateur  , quoiqu’il  jouît  de 
la  plus  belle  defes  prérogatives.  Au- 
lugelle  veut  qu’on  entende  par  ces 
derniers,  les  Sénateurs  pédaires , ou 
ceux  qui  ne  donnoient  leur  voix  qu’en 
fe  rangeant  du  côté  de  ceux  qui 
avoient  ouvert  un  avis , qu’ils  approu- 
voic^bm  quels  étoient  ces  Séna- 
teursj^édaires  ? Aulugelle  croit 
que  c etoient  ceux  qui , en  vertu  de 
quelque  magiftrature  qu’ils  avoient 
exercée  , continuoient  à aflifter  aux 
délibérations  du  Sénat  , quoiqu’ils 
n’euffent  pas  encore  été  mis  fur  le 
rôle  par  les  Sénateurs.  Mais  on  voit , 
par  l’exemple  de  Crassus  , que  j’ai 
rapporté  fur  l’autorité  de  Valere 
Maxime, que  ceux-ci n’avoient plus 
droit  de  fe  trouver  dans  le  Sénat , des 
qu’ils  étoient  fortis  de  charge.  Ce  ne 
fut  que  depuis  la  loi  d’AnNius  que 
les  Tribuns  du  peuple  , enfuite 
depuis  celle  de  Sylla  , que  les  Quef- 
teurs  devinrent  Sénateurs , par  les 
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fuffrages  du  peuple , fans  avoir  befoin 
de  l’intervention  des  Cenfeurs.  Ainfi 
ce  que  dit  A u L U G E L L E ne  peut 
avoir  lieu  à leur  égard.  Je  crois  même 
qu’il  confond  affez  mal-à-propos  ici 
ceux  qui  font  exprimés  dans  l’ancien- 
ne formule  de  convocation , avec  les 
Sénateurs  pédaires.  En  effet , ces  der- 
niers étoient  Sénateurs,  comme  leur 
titre  le  porte  ; au  lieu  que  la  formule 
en  reftife  le  titre  aux  autres , & ne 
leur  laiffe  que  le  droit  d’opiner.  Je 
crois  donc  devoir  reftreindre  le  fens 
de  ces  paroles  , Quibus  in  Stnatu fen- 
tentiam  dicere  liât,  aux  Ediles,  Tri- 
buns du  peuple  &:  Quefteurs , qui 
étoient  actuellement  en  charge , & 
qui  , en  cette  qualité  , fans  être  Sé- 
nateurs, avoient  droit  d’aififter  aux 
délibérations  du  Sénat,  &:  même  d’y 
opiner  fur  ce  qui  avoir  rapport  à l’e- 
xercice de  leurs  charges. 

Pour  ce  qui  eft  des  Sénateurs  pé-  sénatrin-s 
daires , ou  ceux  qui  ne  donnoient  Pé<Jaireï* 
leur  fuffrage  qu’en  fe  rangeant  au- 
près de  ceux  dont  ils  approuvoient 
l’avis,  ils  étoient  réellement  Séna- 
teurs, & font  compris  fous  ce  nom 
dans  la  formule  de  convocation,  Tf  Is 
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étoient  tous  ceux  qurn’avoient  point 
encore  exercé  de  magiftrature  curu- 
le , & qui  ne  donnoient  leurs  fuffra- 
ges  que  de  cette  dyniere  façon,  fans 
ofer  opiner  de  vive  voix.  Cette  pré- 
rogative étoit  réfervée  à ceux  qui 
avoient  exercé  une  magiftrature  cu- 
rule , qui  feuls  avoient  le  droit  de 
haranguer  fur  les  matières  qu’on  dé- 
battoit  dans  le  S énat,  fans  doute  parce 
qu’il  y auroit  eu  de  la  confiilion  dans 
les  délibérations , fi  on  l’eût  permis  à 
tous  ceux  qui  avoient  exercé  des  ma- 
giftratures  inférieures.  Je  crois  trou- 
ver la  preuve  de  ce  que  j’avance  dans 
ce  que  dit  C I c É R O N , lorfqu’étant 
défigné  Edile  Curule , & parlant  des 
prérogatives  de  cette  charge  , il  dit, 
« qu’il  a acquis  le  droit  d’opiner  à 
» une  place  honorable  ( a ) ».  Il  n’a- 
voit  été  que  Quefteur  , & il  ne  lui 
avoit  été  permis  de  donner.fon  avis 
qifen  fe  rangeant  à celui  de  quelque 
ancien  Sénateur,  & non  en  parlant 
lui-même , n’étant  que  Sénateur  pé- 
daire  ; mais  en  devenant  Edile  Cu- 


(a)  In  Verr.  Lib.  V.  C.  14.  Antiquiorem  in  Se- 
nam,  fenttnû te  dictndx  latum. 
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rule,  il  acquéroit  le  droit  d’opiner  de 
vive  voix,  6c  même  de  haranguer 
dans  le  Sénat.  Ce  n’eft  que  par  rap- 
port aux  dignités  inférieures  , que 
Cicéron  pouvoit  dire  qu’ilalloir  opi- 
ner à une  place  honorable;  car  l’édi- 
lité  11’étO't  que  la  derniere  des  digni- 
tés curules.  Or,  comme  l’on  verra 
ci-deffous , le  Préfident  en  recueillant 
les  fuffrages , ne  faifoit  opiner  que 
ceux  qui  avoient  exercé  des  charges 
curules.  Les  autres  Sénateurs  ne  fe 
déclaroient  qu’en  fe  rangeant  du  côté 
de  celui  dont  ils  approuvoient  l’a- 
vis. 

Il  étoit  défendu  aux  Sénateurs  de  Tout 
faire  quelque  forte  de  commerce  que  aux 

ce  fût , & même  d’équiper  des  vaif- sénatcuu, 
féaux  pour  trafiquer  ( a ).  Cette  loi 
* déplut  extrêmement  aux  Sénateurs  , 

6c  aufline  fut-elle  pas  fort  fcrupuleu* 
fement  obfervée  , comme  le  remar- 
que Cicéron.  Elle  ne  les  empêcha 
donc  pas  d’exercer  l’ufure  la  plus 
criante  , 6c  de  faire  toute  forte  de 
trafic  par  leurs  efclaves , 6c  par  leurs 


(a)  Livius  Lib.  XXI.  C.  6).  CIC.  ia  VERR. 
Lib.  V.  C.  18.  Parad,  VI.  x. 
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affranchis  (a).  Il  étoit  encore  défen- 
du de  donner  entrée  au  Sénat  à des 
perfonnes  qui  auraient  exercé  des 
emplois  bas,  ou  flétriffans  (£).  Il  ne 
leur  étoit  point  permis  de  fe  méfal- 
lier,  en  époufant  des  perfonnes  de 
baffe  extraction, des  affranchies , des 
comédiennes , ou  même  des  filles  de 
comédiens , & la  loi  Julio.  & Papio 
étendoit  cette  défenle  ju (qu’aux  fils  , 
petit-fils  & arriéré  petit-fils  des  Séna- 
teurs (c). 

Il  n’étoit  point  permis  aux  Séna- 
teurs de  s’éloigner  de  R.ome  , fi  ce 
n’efl  dans  certain  tems , où  le  Sénat 
ne  vacquoit  point  aux  affaires  (d),8>c 
encore  falloit-il  qu’ils  fuffent  à por- 
tée de  s’y  rendre  en  peu  de  tems , en 
cas  qu’il  arrivât  quelque  cas  extraor- 
dinaire. Si  quelque  affaire  particu- 
lière les  appelloit  hors  de  l’Italie , il 
leur  fallait  néceffairement  une  per- 
million  expreffe  du  Sénat , dont  il 


(a)  PX.UTARCH.  in  CATONE  Maj.  p.375. 

(A)  Cic.  ad  Fatnil.  Lib.  V.  Ep.  18.  ÀUGUST.  de 
Civ.  Dei  f.ib.  II.  C.  I}. 

(c)  PAUL.  L.  44.  D.  de  Rit.  Nup.  UIP.  L.  43. 

D.cod.  _ <1 

(d)  Cic.  ad  Fatnil.  Lib.  III.  Ep.  3.  ad  AttiC. 

1-ib.  XII.  Ep.  40. 


gitized  by  Google 


I 


DU  SÉNAT.  427 

fe  dreffoit  un  Sénafus-Confultc.  Cela 
fe  voit  par  la  conduite  que  tint  Pom- 
pée , en  faifant  autorifer  par  un  Sé- 
natus-Confulte  * tous  les  Sénateurs 
-qu’il  vouloir  engager  de  quitter  Ro- 
me l’Italie  (a),  pour  le  fuhre  dans 
fa  fuite.  Il  n’y  avoit  en  effet  que  ceux 
qui  avoient  quelque  commandement 
danj^es  armées  , ou  qui  étoient  em- 
ployés dans  les  provinces,  qui  puf- 
lent  le  fuivre , fans  contrevenir  aux 
loix  , comme  on  le  voit  dans  une  let- 
tre de  Cicéron  à Atticus  ( b ).  Il 
étoit  donc  défendu  à tout  Sénateur 
de  fortir  de  l’Italie,  à moins  qu’il  n’eût 
obtenu  un  congé  du  Sénat , & cette 
défenfe  fut  renouvellée  par  A u G u 5 TE 
( c ) , fubfiffa  de  même  fous  les  au- 
tres Empereurs.  Claude  punit  levé-' 
rement  les  Sénateurs  qui  s’étoient 
ablentés  fans  fa  permifiion , en- 
tr 'autres  un  qui  étoit  allé  à la  colird’un 
Roi  étranger  (</),  alléguant  qu’on 
avoit  fait  un  crime  à RabïRIUsPos- 
tumus,  fous  la  République,  d’être 


(a)  Dio  Cass.  Uib.  XI.I.  pag.  177. 
(£)  Lih.  VIII.  Ep.  i ç. 

(c)  DiO  Cass.  Lik  LTT.  pag.  $<»£. 
(d.)  SUET.  iu  ClAUD.C.  itf. 


t 
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allé  à la  cour  du  Roi  d’Egypte.  Claü- 
de  voulut  encore  que  ce  ne  fût  qu’à 
lui  qu’on  s’adreffât  pour  obtenir  cette 
permiflion  (<z),  Ô£  pour  conferver 
quelque  chofe  des  anciennes  forma- 
lités , il«en  faifoit  dreffer  un  Sénatus- 
Confulte  ( b ).  Ce  fut  toujours  depuis 
aux  Empereurs  qu’il  fallut  s’adreffer 
pour  l’obtenir  (c).  # 

Députations  S°us  République  ,les  Sénateurs, 

libre*.  que  leurs  affaires  particulières  appel- 
loient dans  les  provinces, fe faifoient 
Ordinairement  accorder  par  le  Sénat, 
une  commiflion  de  Député  du  Sénat, 
ce  qu’on  appelloit  députation  libre , 
( legatio  libéra  ) (</).  Ils  le  faifoient 
afin  de  fe  donner  du  relief  auprès  des 
fujets  de  l’Empire  Romain , & de  n’en 
être  pas  traités  en  fimples  particu- 
liers. Pour  y ajouter  encore  plus  de 
confidératîon , les  Gouverneurs  des 
provinces  leur  donnoientunou  deux 
Li&eurs  , qui  portoient  les  faifceaux 


(a)  Td.  ibid.  C.  x J. 

( b ) Dio  Cass.  Lib.  LX.  pag.  784. 

(0  Suet.  in  Nerone  C.  ) 5.  PiiN.  Lib.  X.  Ep. 
±4- 

(tt)  ClC.  ad  Att.  Lib.  I.  Ep.  1.  Lib.  IL  Ep.  18. 
Lib.  XV.  Ep.  11.  Ad  Fam.  Lib.  XII.  Ep.  2.1. 
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devant  eux  ( a ).  Ces  députations  li- 
bres s’accordoient  à tous  les  Séna- 
teurs qui  le  fouhaitoient , & la  faci- 
lité avec  laquelle  le  Sénat  s’y  prêtoit, 
fut  caufe  que  plufieurs  en  abuferent. 
En  effet , on  voit  que  ces  Députés: 
libres  étoient  fort  à charge  aux  pro- 
vinces & aux  fujets  de  l’Empire  , & 
qu’ils  occafionnoient  beaucoup  de 
murmures  & de  plaintes  (£).  Ils  le  fai- 
foient  apparemment  défrayer  eux  & 
leur  fuite  paries  fujets  des  provinces 
oh  ils  féjournoient , & par -là  leur 
caufoient  des  frais  extraordinaires  , 
outre  les  différentes  contributions 
qu’ils  en  exigeoient  peut-être  ,*fous 
divers  prétextes.  Ce  fut  la  raifon  qui 
engagea  Cicéron  à entreprendre  de 
modifier  les  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient.  lien  avoit  dreffé  une  loi  qu’il 
voulut  faire  recevoir  pendant  fon 
confulat;  mais  les  oppofitions  d’un 
Tribun  du  peuple  l’obligerent  de  s’en 
défifter , & de  fe  contenter  de  ref- 
treindre  à un  an  la  durée  de  ces  dépu* 

1»  ' ' . 1 - ' ■ ■ » rr  — , 

(a)  Vid.  MANUT.  in  Ora.  pro  QuiNCT.  C.  a, 

\b)  ClÇ,  Agr.II.  C.  17.  pro  FtAÇCO,  Ci 


Marques  de 
diitmélicm 
■des  Séna- 
teurs ; fi  la 
tunique  bor- 
dée de  pour- 
pre écoit  déjà 
une  marque 
diftinûive 
des  Sénateurs 
fous  la  Répu- 
blique. 
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tâtions  (<7).  Il  paroît  que  Jules-CÉ-.- 
SAR  fît  depuis  quelque  loi  pour  en, 
corriger  les  abus  ( b' ). 

Les  Sénateurs  le  diftinguoient  du 
relie  du  peuple  par  leur  habillement, 
leur  tunique  ou  velle  étant  bordée 
d’un  large  galon  de  pourpre , qu’on 
nommoit  laïus  clavus  ( c ) , pour  le 
dillinguer  du  galon  plus  étroit  que 
portoient  les  Chevaliers,  & qui  le 
nommoit  angufius  clavus.  Je  crains 
que  l’on  n’ait  encore  ici  confondu  les 
tems  , & qu’on  ne  falfe  remonter  juf- 
ques  fous  la  République,  un  ufage  qui 
ne  doit  fon  origine  qu’à  Auguste. 
Du  moins  je  ne  trouve  pas  qu’aucun 
Auteur  plus  ancien  falfe  mention  de 
cette  diftinélion  dans  leshabillemens 
des  Sénateurs  & des  Chevaliers  d’a- 
vec le  relie  du  peuple.  Cicéron  au- 
roit  eu  fouvent  occafion  d’en  parler, 
& fur -tout  dans  fon  oraifon  pour 
Cluentius  ( d ) , oiiii  s’étend  beau- 


(a)  De  Legg.  Lib.  III.  C.  8. 

(4)  Ad  Attic.  Lib.  XV.  Ep.  n. 

(c)  O vio.  Tcilt.  Lib.  IV.  El.  X.  vs.  jf. 

t.d)  c.  6s. 
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coup  fur  les  prérogatives  des  Séna- 
teurs , & fur  ce  qui  les  diftinguoit  des 
Chevaliers.  Cependant  il  ne  fait  au- 
cune mention  du  galon  de  pourpre  ; 
il  ne  parle  que  de  la  diftribution  des 
places , de  l’autorité  &t  de  la  conlidé* 
ration  dont  les  Sénateurs  jouilToient, 
tant  à Rome  que  dans  les  provinces. 

# Il  parle  à la  vérité  de  la  robe  bordée 
de  pourpre  (toga  prœtexta)  ; mais 
elle  étoit  propre  aux  magiftrats  , de 
même  que  diverfes  autres  prérogati- 
ves, dont  il  parle  en  cet  endroit  (a)  * 
& qui  n’appartenoient  aux  Sénateurs 
que  lorfqu’ils  étoient  aéhiellement  re- 
vêtus de  quelque  magiftrature , la- 
quelle donnoit  droità  ces  diftin&ions. 
Dans  un  autre  endroit , il  parle  d’un 
certain  Asinius  , qui  pour  s’ériger  en 
Sénateur,  n’avoit  fait  que  changer  de 
chauffure  ( Mutavit  calceos  , Pater 
Confcriptus  repente  facius  eji')  ( ). 
N’auroit-il  pas  ajouté  qu’il  avoit  en- 
core pris  le  laticlave , fi  dès-lors  il  eut 
été  une  des  marques  diftin&ives  de  la 


(a)  Sella  curulis  , In/ignia  , Fafces  , Exercitus  t 
Imperia  , Provincix. 

{b)  Philip.  XIII.  C«  TJ.  * 
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dignité  fénatoriale , comme  l’étoient 
les  fouliers  ? Je  m’en  rapporte  donc  à 
Pline  , qui  affure  que  cette  diftinc- 
tion,  dans  rhabillement  des  Sénateurs 
& des  Chevaliers,  étoitaflez  récente, 
& qu’il  n’y  avoit  pas  long-tems  que 
des  crieurs  publics  mêmes  portoient 
des  tuniques  bordées  d’un  large  galon 
de  pourpre  (a).  Il  ell  vrai  que  Tite- 
Live  dit , fous  l’an  de  Rome  433, 
que  dans  la  confternation  générale 
que  caufa  à Rome  la  nouvelle  du  traité 
des  Fourches  Caudines  , l’on  quitta 
les  tuniques  bordées  de  pourpre  & 
les  anneaux  d’or , ( lad  clavi  annuli 
aurci  pojiti  ) ( b' ).  On  fuppofe  que 
l’un  regarde  les  Sénateurs , & l’autre 
les  Chevaliers  ; & c’eft  fans  doute  le 
véritable  fens  de  l’Hiftorien , qui  au- 
ra eu  plus  d’égard  à ce  qui  étoit  en 
ufage  de  fon  tems , qu’à  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  le  cinquième  fieçle  de 
Rome.  Fondé  fur  l’autorité  de  Pline, 
je  pourrois  dire  que  cela  ne  regarde 


' (a)  Sicut  tunica  ab  annulis  Senatum  tantum  ; 
quanquam  & hoc  fero  : vulgoquc  purpura  latiore  tu- 
muz  ufos  invenimus  ctiam  piscones  H.  N.  Lib, 
XXXIII,  C.  i. 

W Mb.  XX.  C,  I, 
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pas  les  feuls  Sénateurs  , mais  généra- 
lement ceux  qui  portoient  la  pour- 
pre par  luxe , fi  ce  n’eft  qu’il  n’y  a 
guere  d’apparence  que  la  pourpre  ait 
été  fort  commune  à Rome  dans  le 
tems  dont  parle  Tite-Live.  Quoi 
qu’il  en  foit,  Pline  nous  afl'urant 
que  l’ufage  dé  la  pourpre , cqmme 
une  marque  de  diftinftion  pour  les 
Sénateurs  & les  Chevaliers  , étoit 
affez  récent,  & qu ‘anciennement les 
particuliers  la  portoient',  dès  qu’ils 
en  vouloient  faire  la  dépenfe  \ je  ne 
puis  donner  d’autre  explication  à Tï- 
.te-Live  que  celle  que  je  viens  de 
donner.  Je  trouve  même  la  confirma- 
tion de  ce  que  dit  Pline  dans  ce  que 
Suétone  rapporte  de  Jules-César 
& d’AüGUSTE.  CÉSAR  portoit  des 
'tuniques  avec  un  large  bord  de 
pourpre  («)',  long-téms  avant  que 
"d’être  Sénateur  , àc  Auguste  en 
prit  une  en  prenant  la  fobe  virile  (Æ), 
Casaubon  a fenti  la  difficulté  dan» 
ce  dernier  endroit  , & dit  qu’Aü- 
GUSTE  ne  la  porta  que  par  un  privi- 


(a)  In  Jüt.  C.  4j. 
(£)  In  Aug.  C.  $4, 

Jorm  /, 
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le^e  particulier  que  lui  avoitaccordé 
César.  Mais  qui  avoit  accordé  à 
César  le  même  privilège  fous  la  Ré- 
publique ? J’en  conclus  donc  que  la 
tunique  bordée  d’un  galon  de  pour- 
pre plus  ou  moins  large  fe  portoit 
fous  la  République  , comme  le  té-^ 
moigne  Pline  , par  tous  ceux  qui  en 
vouloient  faire  la  dépenfe,  & qu’elle 
n’eft  devenue  une  marque  de  diftinc- 
tion  pour  les  Sénateurs  & pour  les 
Chevaliers  que  fous  le  régné  d’Au- 
guste,  puifqu’avant  ce  tems*là  au- 
cun Auteur  ne  fait  mention  du  lati- 
clave  ou  de  l’angufticlave. 

2.  Horace  parle  encore  d’uneef- 
pece  de  chaufliire  particulière  aux 
Sénateurs.  C’étoient  des  fouliers,  ou 
plutôt  des  bottines  noires , qui  leur 
montoient  jufqu’à  mi-jambe  (<*). 
3 . Ils  portoient  encore  fur  leurs  fou- 
liers une  boucle  ou  agraffe  d’argent 
en  forme  de  croiffant,  ou  peut-être 
.de  C , qui  marquoit  en  même  tems 
en  quel  nombre  les  Sénateurs  avoient 
été  dans  le  tems  de  leur  inftitution 


(/i)  Nigris  medium  impediii  crus  ptllibus.  JiQRAT* 
JLib,  I.  Saç,  YL  rs,  17.  » 

st  « * '* 

A.  t>  ' • 
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(a).  4.  Les  autres  diftin&ions  dont 
. ils  jouiffoient,  étoient  d’avoir  leurs 
places  féparées  du  peuple  dans  l’am- 
phithéâtre , ou  ils  occupoient  celles 
qui  étoient  le  long  de  la  baluftrade 
ou  de  l’arene, & dans  le  théâtre,  où  ils 
occupoient  l’orcheftre  (£)  , qui  étoit 
. tout  près  de  l’endroit  où  les  comé- 
diens déclamoient.  5 .Les  jours  de  fête 
• &c  de  folemnité  , lorfque  les  magis- 
trats faifoient  des  facrifices , tous  les 
Sénateurs  avoient  droit  de  fe  trouver 
. au  feftin  quifuivoit  le  facrifice,  6c  fe 
faifoit  au  Capitole  (f).  Cçux  qui 
avoient  exercé  des  magiftratures 
çonfidérables , comme  le  confulat , 
la  préture,  ou  i’édilité curule , y pa* 
roiffoient  avec  la  robe  prétexte, qu’ils 
avoient  eu  droit  de  porter  pendant 
t le  tems  de  leur  magiftrature  , ôc 
qu’ils  reprenoieqt  dans  ces  occafipns 
folempelles , Sç  même  lorfqu’ils  fe 
trou  voient  aux  jeux  du  cirque , 8c 


(a)  JUVENAL,  Sat.  VII.  Y*,  151.  PlUTARCH. 
Quæft.  Rom.  N.  75. 

(b)  JUVENAL.  Sac.  III.  y s.  178.  VlTRUV.  Lft.' 

y.c.  e. 

(c)  SUETON.  in  Aug.  C.  j f.  CELl.  Lib.  XII, 

Ç.8, 

T ij 
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aux  autres  fpe&acles  publics  ( a jj 
cation  sé*  ^e  droit  de  convoquer  le  Sénat  ap- 
«k.  partint  d’abord  au  Roi  feul  (Æ) , & 
enfuite , fous  la  République  , aux 
Confuls,  au  Di&ateur  , 6c  en  fon 
abfence , au  Général  de  la  cavalerie 
(c)  ; aux  Préteurs  , en  l’abfence  des 
Confuls  , 6c  aux  Tribuns  du  peuple. 
On  peut  y ajouter  les  magjflrats  ex- 
traordinaires qui  ont  été  créés  en  dif- 
férens  tems  de  la  République  , com- 
me l’Entre-Roi,  le  Préfet  de  la  ville, 
les  Décemvirs  , les  Tribuns  militai- 
res revêtus  du  pouvoir  cônfulaire , 6c 
"enfin  les  Triumvirs.  Les  anciens  ont 
'déjà  douté  fi  le  Préfet  de  la  ville , qui 
$’établiffoit  pour  quelques  jours  , à 
l’occafion  desFéries  Latines, jouiffoit 
du  même  droit  (d).  On  en  doutoit, 
. parce  que  telui  qu’oh  établiffoit  dans 
"çétte  chargé  , n’étoit  ordinairement 
qu’uri  jeune  homme  , qui  n’étoit  pas 
jnême  Sénateur,  n’ayant  encore  exer- 


* ) - - f ' • 

(a)  GlC.  Philip.  II.  G.  43.  SSNEC.  Gontrov.  Ub. 

(é)  tEU..Lib.XIV.  C.  7f  ' 

(«)  Llv.JLib.  yiII.C,  3 3.DloCASS.Uh.XllïIt 
**«■•  C. 

r \4)  Çeifc  XIV.  C.  8t 
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Ce  aucune  charge.  La  quedion  avoit 
été  débattue  entre  Junius  Grac- 
c H anus  , qui  étoit  pour  la  négative, 
Ôc  Varron  & Capiton,  de  l’autre 
part,  &c  ceux-ci  étoient  pour  l’affir- 
mative. Tubéron  embralla  le  fen- 
timent  de  ces  derniers.  Il  croyoit  que 
les  Tribuns  du  peuple,  ayant  eu  le 
droit  de  convoquer  le  Sénat , meme , 
avant  qu’ils  euffent  féance,  il  fe  pou-* 
voit  fort  bien  que  le  Préfet  de  la  ville 
eût  joui  de  la  même  prérogative  , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  Sénateur. 

Il  faut  remarquer  qu’un  magiftrat 
inférieur  ne  pouvoit  convoquer  4e 
Sénat , fi  ce  n’ed  en  l’abfence  de  celui 
qui  lui  étoit  Supérieur.  Nous  voyons  * 
qu’en  l’abfence  des  Confuls,  c’étoit 
le  Préteur  de  la  ville  qui  faifoiî  adem- 
blerle  Sénat  (a);  & Cicéron  re- 
marque même  qu’il  ne  pouvoit  i’af- 
fembler  extraordinairement  que  dans 
Certains  cas  qui  ne  foudroient  point 
de  délai  (£)..  Cette  réglé  n’avoit  ce- 
pendant pas  lieu  à l’égard  des.Tribans 


(a)  Cicer.  ad  Fam.  Lib.  X.  Ep.  12.  Liv.  Lib. 
XXX.  C.  2!. 

(b)  Lib  «XII.  Ep. 
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du  peuple,  qui  étoient  maîtres  de 
convoquer  le  Sénat , lorfqu’ils  vou- 
loient , & même  malgré  les  Confuls 

<-)•  . ; 

Cette  convocation  fe  faifoit  ancien- 
nement par  des  meffagers  qui  alloient 
à toutes  les  demeures  des  Sénateurs, 
& même  à leurs  maifons  de  campa- 
gne ( b ).  Souvent  même , lorfque  les 
affaires  ne  fouffroient  point  de  délai, 
on  raffembloit  les  Sénateurs  par  des 
crieurs  publics  (c).  Cela  étoit  facile 
dans  l’ancien  tems , fi,  comme  le  dit 
Valere  Maxime  (^),les  Sénateurs 
fe  tenoient  alors  à portée  pendant 
une  partie  de  la  journée  , afin  d’être 
prêts  à entrer  au  Sénat  à l’ordre  des 
Confuls.  Audi  Cicéron  remarque- 
t-il  qu’il  étoit  du  devoir  d’un  Séna- 
teur de  ne  manquer  à aucune  des 
affemblées  du  Sénat  ( e ) , & ailleurs 
il  parle  des  fondions  d’un  Sénateur, 
comme  très-pénibles , dès  qu’on  vou- 


(a)  ïd.  Lib.  X.  Ep.  28.  Lib.  XI.  Ep.  6.  De  Orac. 
.Lib.  III.  C.  1.  DroN.  Hal.  Lib.  X.  pag.  {99. 

{b)  Liv.  Lib.  III.  C.  }8.  CiC.  de  Sene3.  C.  16. 
COLUM.  de  R.  R.  R.  Præfar. 

(c)  Liv.  ibid.  Appian.  Civ.  Lib.  I.  p.  £11. 

(J)  Lib.  II.  C.  2.  N.  C. 

<c)  Fro  Dopio  C.  2S.de  Legg.Lib.  III.  C<  it* 
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îoit  les  remplir  avec  exa&itude  (a)4 
Pour  que  les  Sénateurs  ne  s’abfen- 
taflent  point  fous  de  légers  prétex- 
tes, & pour  les  obliger  à fe  trouver' 
régulièrement  aux  féances  dit  Sénat , 
lorfqu’on  y devoit  traiter  d’affaires 
importantes  , on  mettoit  à l’amendé 
ceux  qui  y manquoient  (£).  Les  Sé- 
nateurs qui  avoient  atteint  l’âge  dé 
foixante  , Ou  de  foixante  - cinq  ans 
( c ) , n’étoient  plus  fujets  à cette 
amende  , & pouvoient  fe  trouver  au 
Sénat , ou  s’en  abfenter  , lorfqu’ils 
vouloient  (</).  Depuis  que  Rome  fe 
fut  accrue  au  point  où  elle  étoit  à là 
fin  de  la  République , & que  les  mai- 
fons  de  campagne  des  Sénateurs  fu- 
rent fouvent  à une  grande  diifance  de 
la  ville,  les  magifirats  convoque- 


(a)  In  VERR.  Lib.  III.  C.  51.  pro  CLUENT. 
C.  SS* 

(b)  LlV.  Lib.  III.  C.  j8.  ClC.  Philip.  I.  C.  s» 
CEIL/Lib.  XIV.  C.  7. 

(c)  SÉNEQUE  le  pere^aet  l’âge  de  foixante-  cinq  J 
mais  je  m’en  rapporcerois  plutôt  au  fils  qui  n’ca 
met  que  foixante.  Ce  qui  me  paroît  confirmé  , par- 
ce que  tous  les  citoyens  étoient  difpenfés  à cet  âge- 
là  de  tous  les  emplois  publics  > &:  que  cela  eft  en- 
core confirmé  par  le  Proverbe  , Scxttgenarios  de 
ponte  de]  ici.  Festus.  h.  v.  NON.  MArc.p.  ut- 

(d)  SENECA  de  brev.  vit.  C.  10.  Controv.  Lib. 

3.  8. 
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rent  le  Sénat  par  des  édits  ou  affiches  * 
& ils  y exprimoient  même  le  fqjet 
fur  lequel  on  devoit  délibérer  , afin 
que  les  Sénateurs  y vinffent  tous  pré* 
parés  O). 

Des  lieux  où  Le  Sénat  tenoit  fes  affemblées , ou 

s’anembioic  Jans  un  temple,  proprement  ainfi  dit ^ 
comme  celui  de  Jupiter,  d’ApoL- 
lon  , de  Mars  , de  Bellone  , de  la 
Concorde,  & c.  ou  dans  des  lieux  cpii 
y étoient  particulièrement  deflinés  , 
comme  les  cours  d’HosTiLius  , de 
Pompée  , de  Jules  (£)  , &c.  Il  fai*, 
loit  même  que  ces  cours  euffent  été 
. confacrées  par  les  Augures,  &:  c’efl 
pourquoi  on  y avoit  joint  des  tem- 
ples (c)',  le  Sénat  ne  pouvant  s’affenp 
bler  que  dans  un  endroit  qui  eût  été 
confacré.  C’eft  auffi  par  ce,tte  raifon 
que  le  temple  de  Vesta  n’avoit  pas 
été  confacré  , parce  qu’il  paroifloit 
peu  décent  que  le  Sénat  s’affemblat; 
dans  un  lieu  oîi  il  n’y  avoit  que  des 
vierges  ( d ).  Lesaffemblées  commen- 


ta) ClC.  Philip.  III.  Q 8.  Tacit.  Ann.  Lib.  IL. 
C.  18. 

{b)  Curia  Hojlilia  , Pompeia  , Julia. 

(c)  Gell.  Lib.  XIV.  C.  7. 

( d ) Ibid,  ôc  S ERV.  ad  VlRG.  Æn.  Lib.  VII.  rï« 

ïj?. 

C v . 
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Soient  toujours  par  quelque  invoca- 
tion de  la  divinité  ( a ) à laquelle  le 
lieu  où  l’on  s’afTembloit  étoit  dédié, 
& par  des  facrifîces.  Auguste  or- 
donna que  les  Sénateurs , avant  que 
de  prendre  leurs  places,  brûleroient 
de- l’encens,  & feroient  des  libations 
de  vin  (ur  l’autel  ).  Le  Sénat  s’af- 
lembloit  Couvent  dans  le-  temple  de 
Beulo  NE,  qui  étoit  hors  de  l’enceinte 
de  la  ville.  C’étoit  pour  y donner  au- 
dience aux  Ambaffadeurs  des  Rois  , 
ou  des  nations  étrangères , dont  il 
croyoit  avoir  lieu  d’être  mécontent,, 
& auxquels , à caufe  de  cela , il  ne 
vouloit  pas  permettre  l’entrée  de  la 
ville  (c).  C’étoit  dans  le  même  tem- 
ple qu’il  donnoit  audience  aux  Gé- 
néraux Romains,  qui  , après  quel- 
que viftoire  éclatante , demandoient 
d?être  honorés  du.  triomphe  ( d').  Le 
Sénat  avoit  cette  condefcendance 
pour  eux,  parce  qu’ils  ne  pouvoient 


(a)  GEUc.  1.  c, 

(b)  SUETON.  în  AuG.C.  )<;. 

' (c)  Liv.  Lib.  XXXIII.  C.  14.  Lib.  XXXIV.  C. 
kÿ.  Lib.  XLII.  }6. 

( d ) Festus  V.  Senacula.  Liv.  Lib.  XXXI.  C.  47. 
Lib.  XXXIII.  C.  ü,.  Lib,  XXXVI.  C.  35.  Seneca  - 
de  Benef.  Lib.  V.  C.  1 5. 
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rentrer  dans  la  ville  fans  renonce!* 
au  commandement  de  l’armée , & 
par  conféquent  au  triomphe , qui  ne 
fe  pouvoit  accorder  qu’à  ceux  qui 
étoient  a&uellement  à la  tête  d’une 
armée. 

res  teins  Le  Sénat  tenoit  fes  afTemblées  ré- 
j ciu- ;es  gulierement  trois  fois  par  mois  , aux 

ail  iwi  !ces  Calendes , aux  Nones  & aux  Ides  de 
«u  iuxac.  chaqUe  mois  {a  ).  S’il  furvenoit  des 
affaires  , on  pouvoit  l’affembler  tous 
les  jours.  Manuce  en  excepte  tous 
les  jours  où  fe  pouvoient  tenir  les 
comices  ( b ) , ou  afTemblées  du  peu- 
ple , qui  montent  à près  de  deux  cens , 
& croit  que  dans  aucun  de  ces  jours- 
là  le  Sénat  ne  pouvoit  avoir  de  féan- 
ces.  Mais  il  n’y  a nulle  apparence  que 
le  Sénat  ait  été  empêché  de  vaquer 
aux  affaires  de  la  République  pen- 
dant plus  de  la  moitié  de  l’année. 
D’ailleurs , quoique  ce  nombre  de 
jours  fût  marqué  pour  les  afTemblées 
du  peuple,  il  n’efî  pas  vraifemblablo 
que  le  peuple  s’afTemblât  deux  cens 
fois  par  an.  Mais  on  ne  pouvoit  l’af* 


-•  la)  Manut.  de  Sena;.  Rom«  C<  J. 
tf>)  Vies  comitiales . 

> * 

y 
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fembler  que  clans  quelqu’un  de  ces 
deux  cens  jours.  Sigonius  eft  d’un 
fentiment  contraire  à celui  de  Ma- 
nuce  (<*),&  donne  des  preuves 
claires  que  le  Sénat  pouvoit  non-feu- 
lement s’afletbbler  dans  ces  jours- 
là,  s’il  n’y  avoit  point  de  comices 
(Æ)  , mais  même  lorfque  les  comices 
étoient  a&uellement  afl'emblées  (c). 
L’opinion  de  Manu  ce  ne  me  paroît 
donc  fondée  que  fur  ce  que , lorfque 
le  peuple  étoit  aéhiellement  aflemblé 
en  comices  , les  Sénateurs  étoient 
obligés  de  s’y  trouver,  de  même  que 
les  magiflrats  , qui  ne  pouvoient  en 
même-tems  préfider  au  Sénat  & aux 
comices.  Il  eft  même  arrivé , fous  le 
confulat  de  Cicéron  , que  l’aflêm- 
blée  du  peuple,  indiquée  à un  de  ces 
jours , fut  furfife  au  lendemain , afin 
que  le  Sénat  pût  délibérer  fur  les  me- 
fures  «prendre  dans  ces  comices  af).> 
Auguste  réduifit  à deux  fois  par 
mois  les  féances  régulières  du  Sénat  y 


(a)  Zamouk.  de  Sen.  Rom.  Lib.  II.  C.  7. 

(A)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  VIII.  Ep.  8. 

(c)  Llv.  Lib.  XXXVIII.  C.  j3.  Lib.  XXXIX.  C. 
5 9- 

(d)  ÇlC.prg  MUREN.  C-  if.  • > • 

T vj 
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& c’étoit , félon  Suétone  ( a ) , aux 
Calendes  & aux  Ides  de  chaquemois, 
Auguste  difpenfa  encore  les  Séna- 
teurs de  comparoître  pendant  les 
mois  entiers  de  Septembre  &d’0£lo- 
bre , excepté  un  certain  nombre  , 
qui  fe  tiroit  au  fort , &:  qui  devoit 
fuffire,  pendant  ces  deux  mois,  pour 
donner  force  à un  Sénatus-Confulte 


(*)• 

n,  . Car  pour  qu’un  Sénatus-Confulte,' 
ae  sénTteurs  ou  decret  du  Sénat , fût  valide , il 
pour  fall0it  qu’il  fut  trouvé  à l’affemblée  le 
à un  Senatus-  le  nombre  de  Sénateurs  prelcrits  par 
Coniuhe.  ]es  i0ix>  il  n’efi  pas  facile  de  déter- 
miner  quel  fut  ce  nombre  fous  la  Ré- 
publique , mais  on  peut  conjefturer 
qu’il  falloir  cent  Sénateurs  pourdon-^ 
ner  force  à un  decret.  Nous  trouvons 
qu’en  l’an  566  de  Rome  , M.  Ful- 
vius  reproche  au  Conful  Emilius 
d’avoir  fait  dépofer  dans  les  archives 
un  Sénatus-Confulte , qui  n’étoit  pas 
dans  les  formes  , puifqu’il  n’y  avoit 
pas  afliûé  un  nombre  fuffifant  de  Sé- 


,*  i 1 -• 

ia)  In  Aug.  C.  3 J. 
(c)  Ibid. 
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nateurs  (a).  Dans  un  decret  de  l’an- 
née fuivante , drefle  au  fujet  des  Bac- 
chanales, il  efl  défendu  de  célébrer, 
ou  d’afïifter  à ces  fêtes , à moins  d’y 
avoir  été  autorifé  par  un  Sénatus- 
Confulte  , formé  du  moins  par  cent 
Sénateurs  ( b ).  On  en  conclut  natu- 
rellement que  c’étoit  - là  le  nombre 
requis , & qu’il  le  fut  tant  que  le  Sé- 
nat ne  fut  compofé  que  de  trois  cens 
membres.  Je  crois  même  qu’il  ne  fut 
pas  augmenté  après  que  Sylla  eut 
doublé  le  nombre  de  cette  compa- 
gnie, jufqu’en  686.  Alors  C.  Cor- 
nélius , Tribun  du  peuple,  fit  paffer 
en  loi , que  perfonne  ne  pourroit 
jouir  d’une  exemption  des  loix  ac- 
cordée par  le  Sénat , à moins  que  le 
decret  n’en  eût  été  formé  par  deux 
cens  Sénateurs  (c).  Cette  loi  trouva 

(a)  Liv.  Lib.  XXXVIII.  C.  44.  Lib.  XXXIX. 

C.  4- 

(b)  LlV.  ib.  C.  ri. 

(c)  Ascon  in  Àrgum.  Orat.  pro  CoRNEZ. 
Quoiqu’AscONius  ne  fafl’e  mention  que  de  ce  cas 
particulier,  je  crois  que  la  loi  devoir  s’étendre  à 
tous  les  Sénatus-Confulces.  En  effet  le  mécontente- 
irfent  général  du  Sénat , & les  fortes  oppofitions 
qu’il  fit  au  Tribun  CORNEUUS,  prouvent,  à ce 
qu’il  me  femble  , qu’il  s’agiffoit  d’une  affaire  de  la 
derniere  importance  pour  le  Sénat»  & non  d’ua 
impie  cas  particulier. 
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beaucoup  d’oppofition  de  la  part  des 
principaux  de  Rome , qui  n’auroient 
pu  s’y  oppofer  avec  tant  d’obftina- 
tion,ftle  nombre  de  Sénateurs  qu’elle 
ordonnoit  n’eût  été  une  nouveauté 
gênante  pour  le  Sénat  & pour  les 
magiftrats , qui  avant  ce  tems-là  for- 
moient  des  decrets , fans  avoir  égard 
au  nombre  des  Sénateurs.  Je  crois , à 
la  vérité  , qu’il  y a toujours  eu  quel- 
que loi  qui  régloit  le  nombre  de  Sé- 
nateurs néceflaire  pour  qu’un  decret 
Rit  valide;  mais  je  crois  aufli  que  ja- 
mais loi  n’a  été  plus  négligée.  Il  eft 
vrai  que  lorfqu’un  Sénateur  s’apper- 
cevoit  qu’il  alloit  fe  former  un  decret 
contraire  à fes  vues  , & qu’il  remar- 
quoit  que  le  nombre  réglé  de  Séna- 
teurs ne  s’y  trouvoit  pas , il  pouvoit 
arrêter  tout  court  les  conclufions , en  ' 
difant  au  magiftrat  qui  préfidoit , 

« comptez  les  Sénateurs  »,  ( Numéro. 
Senatum  ) (a);  mais  à moins  de  quel- 
que remarque  pareille,  il  y a bien 
de  l’apparence  que  le  magiftrat , fans 
faire  attention  au  nombre , pafioit  ou- 
tre , & faifoit  drefler  le  Sénatus-Con- 


(a)  Festus  V.  Numera , " 


♦ 


i 
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fuite.  Souvent  aufli  le  magiftrat  ne 
pouvant  raffembler  ce  nombre , étoit 
obligé  de  remettre  à un  autre  tems  à 
éprendre  fes  concluions  (a).  Augus- 
te voulut  qu’il  fe  trouvât  quatre  cens 
Sénateurs  préfens  , pour  qu’un  Séna- 
tus-Confulte  fût  valide  (£;;  mais  lui- 
même  réduifit  bientôt  après  ce  nom* 
bre  (c) , & il  n’y  eut  rien  de  bien  fixe 
à cet  égard  fous  les  Empereurs , com- 
me j’aurai  occafion  de  le  prouver  ail- 
leurs ( \d ). 

Lorfque  l’affemblée  étoit  formée , 
le  magiftrat  qui  l’avoit  convoquée , 
après  avoir  pris  les  aufpices , & fair 
des  offrandes  aux  Dieux  , entroit 
dans  la  cour  , & propofoit  les  matiè- 
res ( c ).  Dès  qu’elles  avoient  été  dé- 
battues , il  recueilloit  les  fuffrages. 
Anciennement  on  obfervoit  prei'que 
toujours  de  faire  ouvrir  les  avis  par 
le  Prince  du  Sénat  (/) , à moins  que 


(a)  ClCER.adFam.Lib.  VIII.  Ep.  5. 

(£)  Dio  Cass.  Lib.  LIV.  p.  62^4.  3 

(f)  Idem  Lib.  LV.  p.  6iÿ. 

• ( d ) Lxv.  III.  Ch.dern. 

(e)  CELL.  Lib.  XIV.  C.  7.  SüETON.  în  Julî 
C.  81. 

(/)  Gell.  ib.  & Lib,  IV.  Ç.  10.  Y.  Muret,  m 
Iwlt,  III.  C*  St  . ■ I 


Ordre  obfer  - 
vé  dans  les 
fuffrages» 
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ce  ne  fût  après  l’éle&ion  des  notl* 
veaux  Confuls  ; car  en  ce  cas-là , c’é- 
toit  toujours  un  des  Confuls  délignés , 
qui  opinoit  le  premier  (a).  La  raifon 
pourquoi  l’on  faifoit  ouvrir  les  avis 
par  les  Confuls  délignés , étoit  que 
naturellement  ils  dévoient  opiner 
avec  beaucoup  de  prudence  & de 
circonfpe&ion , puifqu’ils  dévoient 
être  chargés  de  l’exécution  des  de- 
crets qui  fe  formoient  alors  dans  le 
Sénat, laquelle  s’étendoit  ordinaire- 
ment jufques  dans  l’année  de  leur 
confulat  ( [b ).  S’il  n’y  avoit  point  en-- 
core  de  Confuls  délignés  , il  dépen- 
doit  du  Conful  en  charge  de  faire  ou- 
vrir le  premier  avis  par  celui  qu’il 
vouloit , pourvu  cependant  que  ce 
fut  un  Confulaire , & même  il  femble 
que  cet  ufage  étoit  très-ancien  (c), 
Enfuite  il  recueilloit  lesfuffrages,  fui- 
vant  le  rang  & la  dignité  de  chaque 
Sénateur  , s’adrelfant  d’abord  aux 
Confulaires  ; après  eux , à ceux  qui 


(«)  SALZUST.  Catil.  C.  jo.  ClC.  Phil.  V.  C.  13. 
ad  Fani.  Lib.  VIII,  Ep.  4.  GELL.  Lib.  IV.  C.  1 o. 

(b)  AppiaN.  Civil.  Lib.  II.  pag.  713.  GRAViNA; 
4e  ortu  &prog..  Jur.  Civ.  Lib.  I. 18. 

(0  LlV.  Lib.  V.  C.  10.  ' ^ 
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avoient  exercé  la  prétiire , & ainfi  de 
fuite,  excepté  que  ceux  qui  avoient 
exercé  des  charges  inférieures  à l’édi- 
lité  curule  , fe  déclaroient  rarement 
de  vive  voix  , & ne  faifoient  que  fe 
ranger  du  côté  de  ceux  dont  ils  ap- 
prouvoient  les  avis  ( a ) , ou  , fi  on  les 
confultoit , on  avoit  en  ce  cas-là  plus 
d’égard  à leur  âge  qu’à  leur  dignité. 
Pour  ce  qui  eft  de  ces  magiftratures  in- 
férieures , il  faut  remarquer  que  ceux 
qui  étoient  actuellement  en  charge  , 
pouvoient  quelquefois  haranguer  fur 
les  chofes  qui  regardoient  indirecte- 
ment leur  charge,  & principalement 
les  Tribuns  du  peuple,  qui  pouvoient 
avoir  beaucoup  d’influence  fur  tout 
ce  qui  fe  traitoit  dans  le  Sénat.  Nous 
voyons  que  Caton,  n’étant  encore 
que  défigné  Tribun  du  peuple,  y fait 
line  harangue  aflez  longue  ( ’b ) , & en 
ceci , les  Tribuns  du  peuple  étoient 
traités  avec  quelque  diflinCtion  , à 
caufe  du  grand  pouvoir  que  leur 
charge  leur  donnoit  dans  l’Etat. 


[a)  DlONVS.  Halic.  Lib.  VII.  p.  4ÇJ. 

(b)  SALLVSTr.  CaçiJ.  C.  54.  ClC.  pro  SEXT, 

6. 48. 


ïrîvîlege 

quelques 

nateurs. 
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de  Par  un  privilège  extraordinaire  ; 

:é-  on  accordoit  quelquefois  à un  Séna- 
teur , qui  n’avoit  encore  exercé  que 
des  dignités  inférieures  , le  droit  de 
donner  fon  fuffrage  dans  le  rang  des 
Confulaires  (a).  Cet  honneur  étoit 
très-rare  fous  la  République , & ne 
s’accordoit  guere  qu’à  ceux  qui  , 
ayant  accufé  & fait  condamner  un  Sé- 
nateur pour  quelque  crime  , qui  lui 
faifoit  perdre  la  dignité  fénatoriale, 
jïiéritoient  par-là  la  place  qu’il  avoit 
occupée  dans  le  Sénat.  Ceux  qui  en 
avoicnf  accufé  6c  convaincu  de  bri- 
gue , donnoient  leurs  fu&rages  entre  i 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture 

(*)• 

Jufqu’au  premier  confulat  de  Ju- 
LES-Cus  ar  , les  Confuls  obferverent 
toujours  de  recueillir  les  futfrages 
pendant  toute  l’année  , dans  le  même 
ordre  qu’ils  avoientfuivi  le  jour  qu’ils 
étoient  entrés  en  charge.  Mais  CÉ- 
SAR , qui , dans  fon  conlulat,  avoit  d’a- 
bord commencé  parconlulter  Cras- 


(0)  ClC.  Philip.  I.  C.  S. 

{b)  Id.  pro  BÂtUO.  C.  25.  DlO  Cass.  Lib. 
XXXVI.  pag.  ii. 
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SUS  , s’adrefla  toujours  à Pompée  , 
depuis  que  celui  - ci  fut  devenu  fon 
gendre  ( a ) (£).  Auguste  n’y  obfer- 
va  aucun  ordre,  & s’adreffoit  tantôt 
à l’un,  tantôt  à l’autre,  afin  qu’ils 
vînffent  tous  d’autant  mieux  prépa- 
rés fur  les  matières  qui  dévoient  fe 
traiter  (c).  Quelquefois  aufli , lors- 
qu'il s’agiffoit  de  quelque  affaire  de 
grande  importance  , on  prenoit  les 
Sénateurs  à ferment  avant  de  les  faire 
opiner  ( \d ).  Les  decrets  du  Sénat  fe 
fbrmoient  la  plupart  du  tems  par  le 
partage  (e)  , de  forte  que  ceux  qui 
fiiivoient  un  avis  fe  déclaroient  , en 
fe  rangeant  du  côté  de  celui  qui  l’a- 
voit  ouvert  ; & ceux  qui  étoient 
dune  opinion  contraire,ferangeoient 


(a)  SUET.  in  JUL.  C.  21.  Gell.  Lib.  IV.  C. 

ID. 

(b)  Il  étoit  encore  très-honorable  d’opiner  le 
fécond,  8c  même  le  troifieme  ; mais  cette  diftinc- 
*ion  ne  s’ctendoit  guère  que  /“ufqu’au  quatrième  , 
après  quoi  celui  qui  préfïdoit  prenoit  les  voix  du 
refte  des  Confulaires  félon  leur  rang;  & ainfi  de 
fuite.  CiC.  ad  ATT.  Lib;  I.  Ep.  1 3.  GELI.  Lib. IV. 
C.  10. 

(c)  SUET.  in  ÀUG.  C.  3 f. 

(d)  Liv.  Lib.  XXVI.  C.  J3-  Lib.  XXX.  C.  4°* 
& Lib.  XLII.  C.  11. 

U)  GEir.  Lib.  XIV.  C.  7.  PL1N.  Lib.  VIII.  Ep. 

14..  - *.  . 
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du  côté  oppofé.  Ceux  qui  n’avoient 
pas  voix  délibérative,  ou  les  Séna- 
teurs pédaires  * fe  déclaraient  tou- 
jours de.cette façon.  - 

Ordre  ohfer-  Dans  tout  ce  qui  devôit  faire  l’ob- 

déliÉrations  îet  des  délibérations  du  Sénat , or» 

du  sénat,  commençoit  toujours  par  ce  qui  con-? 

cernoit  la  religion , & enfuite  on  trait 
toit  des  affaires  d’Etat  (a).  Le  magif-» 
trat  qui  avoit  convoqué  le  Sénat , 6c 
qui  préfidoit,  n’étoit  pas  le  feul  qui 
eût  droit  d’y  faire  les  proportions, 
tous  ceux  qui , en  vertu  du  pouvoir 
de  leurs  charges,  étoient  en  droit  de 
le  convoquer,  avoient  aufli  celui  d’y 
propofer  les  affaires  ( b ).  11  eft  vrai 
que  le  Conful  étoit  maître  d’empê-* 
cher  qu’on  ne  fît  quelque  propor- 
tion contraire  à fes  vues.  Il  n’y  avoit 
que  les  Tribuns  du  peuple  qui  fuffent 
en  droit  d’y  propofer  ce  qu’ils  vou- 
loient,même  malgré  le  Conful , lorf- 
qu’il  refufoit  de  le  faire  lui -même 
(c).  Ilspouvoient  encore  ajouter  à fa 
propofftion , la  changer , & même 


*■  (a)  Ge!L.  1.  c.  Liv.  Lib.  VI.  C.  1. 

(i)  CIC.  Philip.  VIII.  C.  1. 

(c)  Vid.  Manut.  in  CiC.  ad  Fam.  Lib.  I.  Ep.  i, 
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Tanéantir  (<z).  Tout  magiftrat  qui 
avoit  un  pouvoir  égal  ou  fupérieur 
à celui  du  magiftrat  qui  préfidoit, 
pouvoit  s’oppofer  à fa  propofition, 

& empêcher  qu’on  opinât  fur  cette 
affaire  (£).  Si  le  Conful  s’apper- 
■ cevoit  que  les  concluions  qu’on 
étoit  prêt  à prendre  , n’étoient  pas 
conformes  à fes  vues  , il  pouvoit , 
avant  que  d’achever  de  recueillir  les 
fuffrages,  interpoferun  difcours  ex- 
jhortatoire  , pour  tâcher  de  les  rame- 
ner à fon  fentiment.  Nous  en  avons 
;un  exemple  dans  la  quatrième  Cati- 
;linaire , que  Cicéron  prononça 
i après  qu’il  eut -remarqué  l’impreflton 
qu’avoit  faite  fur  les  èfprits  de  plu- 
heurs  Sénateurs  la  harangue  de  Cé- 
sar. . * • : ' 

,i;.  Une  des  principales  prérogatives  Prérogative 
de  celui  qui  préfidoit , confiftoit  en 
tce  qu’il  pouvoit  donner  à une  affaire 
le  tour  qu’il  vouloit , félon  qu’il  pen- 
xhoit  d’un  ou  d’autre  côté.  On  en 
voit  un  exemple  dans  la  conduite 

....  ••'.’■!  ■ . Jf!  + 

.»«"!■  11  • 1 — s — ■ — r 

(a)  Cic.  ad  Fam.  Lib.  X.  Ep.  iS. 

" ( b ) Id.  de  Legg.  Lib.  III.  C. } • Ç'EU-  Lib. 

» Cf  ?*-  * ' 
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du  Préteur  Postumius,  à l’égard 
des  principaux  des  Achéens  ( a ).  On 
les  avoit  fait  venir  à Rome , pour  y 
rendre  compte  de  leur  conduite,  par- 
ce qu’on  les  foupçonnoit  d’avoir  fa- 
vorifé  Persée,  Roi  de  Macédoine, 
ïl  y avoit  long-tems  qu’on  les  rete- 
noit,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
ouir  dans  leur  défenfe.  Les  Envoyés 
de  la  République  des  Achéens  étoient 
à Rome  , pour  prier  le  .Sénat  de  les 
mettre  en  liberté,  mais  le  Sénat  étoit 
partagé  là-deflus , & il  y avoit  trois 
avis  différens.  Les  uns  vouloient 
qu’on  les  renvoyât  abfous  ; d’autres 
qu’on  les  déclarât  abfous , mais  qu’on  J 

les  retînt  : lesderniersvouloientqu’ijs 
ne  fuffent  ni  abfous , ni  renvoyés. 

Le  Préteur  Postumius  , qui  préfi- 
doit , &c  qui  n’étoitpasfavorable  aux 
Achéens,  ne  fit  aucune  mention  de 
l’avis  des  féconds  , & ordonna  que 
ceux  qui  étoient  d’avis  qu’on  les  ren- 
voyât paffaffent  d’un  côté  , & que 
ceux  qui  étoient  d’avis  qu’on  les  re- 
tînt , paffaffent  de  l’autre.  Tous  ceux 
qui  avoient  été  du  fécond  avis  fe  ran- 

TT ! 

{«)  PoWB.  Excerpu  Légat.  N.  CXXIX. 
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jerent  du  côté  des  derniers  , oii  la 
pluralité  fe  trouvant  par-là , les  pau- 
vres Achéens  ne  furent  ni  abfous , ni 
renvoyés.  Il  pouvoit  encore  joindre 
deux  propofitions,  8c  les  lier  fi  bien 
qu’on  ne  pût  les  féparer, 

Cicéron  en  rapporte  un  exemple 
(4).  Ptolémée  Aulétes,  Roi  d’E- 
gypte , ayant  été  çhaffé  par  fes  fujets, 
étoit  venu  à Rome  y folliciter  le  fe- 
cours  du  peuple  Romain  pour  fon 
rétabliffement.  Les  Confuls  ayant  af- 
femblé  le  Sénat , y firent  deux  pro- 
pofitions; l’une  s’il  falloit  entrepren- 
dre de  rétablir  Ptolémée  ; l’autre, 
en  cas  qu’on  prit  cette  réfolution , à 

?ui  on  en  donneroit  la  commifîion. 

In  Tribun  du  peuple  réunit  ces  deux 
propofitions;  8c  pour favorifer Pom- 
pée , les  exprima  ainfi  : fi  le  Sénat 
trouyoit  à propos  que  Pompée  fut 
chargé  de  la  commifîion  de  rétablir 
le  Roi  d’Egypte,. 

Le  Conful  pouvoit  encore  faire  On  pouvoir 
diverfes  propofitions  dans  une  même  fairc  d’v.crfce 
léance , oc  ce  droit  rut  depuis  accçrde  dans  une 
aux  Empereurs.  C’efl  ce  qu’on  nom-  même{'anc*' 

— 1 1 .1  1 ■■  ■ 1 i l mm—mmm w+mmm » 

(«)  A4  Fam.  JUb>  I.  Ep. 

* ■ I 
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moit  jus  fecundœ  , terdce  , quartes  re- 
lations (a).  Cependant  lorfqu’on 
joipnoit  ainfi  des  .matières  différentes, 
il  etoit  permis  à un  Sénateur  de  de- 
mander qu’on  les  féparât,  & qu’on 
traitât  chacune  en  particulier  (Z>).  En 
opinant  fur  une  proportion , un  Sé- 
nateur étoit  en  droit  de  parler  en 
même  tems  de  quelque  autre  affaire 
qu’il  croyoit  importer  à l’Etat  , de 
dire  ce  qu’il  en  penfoit  lui-même , &C 
de  prier  le  Conful  de  la  faire  débat- 
tre  (c)  ( ’d ).  Cela  fe  pratiquoit  fou- 
vent  pour  gagner  du  tems  , & em- 
pêcher qu’il  ne  fe  formât  aucun  dé- 
cret ce  jour-là  (e).  La  raifon  en  étoit 
qii’après  dix  heures  (/)  , ce  qui  re- 


(a)  Vid.  CASAUBON.  ad  SUET.  JUL.  C.  io.  & 
X.1PS.  adTACIT.  Ann.  Lib.  XV.  C.  11. 

(é)  AscoN.inOrat.  pro  MlLONE.  C.  6 . SENECA 
Epifl.  il. 

(c)  Atout  cela  le  Conful  n’y  a voit  d’égard  qu'- 
autant  qu’il  vouloit , à moins  qu’il  ne  vît  tout  le 
Sénat  & les  Tribuns  du  peuple  fe  déclarer  pour  la 
proportion  du  Sénateur , auquel  cas  il  (è  voyoiç 
comme  forcé  de  fe  rendre  aux  clameurs  du  Sénat  , 
& de  changer  la  proportion.  ' ■ 

■ i ( d ) Tacit.  Ann.  Lib.  XIII.  C*  49. V.^GiONOVt 
Obf.  Lib.  1.  C.  it.  Ferrarii  Eleft.  Lib.  I.  C.  io, 
- (e)  Gic.-ad  A'FT.  Libi  IV.  Ep.  ~z.  De-  Legg.-Lib. 

jii.c.  18.  gell.  iv.c.  10.  . 

if)  SENECA  de  Tran^.'  animi.  Ç.  { 5. 

vient 


l 
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vient  à nos  quatre  heures  du  foir,  on 
ne  pouvait  plus  faire  de  nouvelle 
propoution  dans  le  Sénat , ni  former 
de  Senatus-Coniulte  apres  le  coucher 
du  foleil  (a). 

Le  Sénateur  qui  opinoit , fe  levoit 
pour  dire  ion  fentiment  (b)  , & après 
avoir  fini  fon  difcours , il  teprenoit 
fa  place  (c).  Mais  s’il  fe  contentoit 
de  fe  conformer  à l’avis  d’un  autre  , 
il  retfoit  afiis  ( d ).  On  voit  dans  l’hif- 
toire  de  Tite  Live  , & fur-tout  dans 
les  Phihppiques  de  Cicéron,  di- 
vers exemples  de  la  maniéré  dont  les 
Sénateurs  opinoient  (c).  Il  étoit  de 
la  liberté  du  Sénat  que  le  Conful,  ou 
le  magiftrat  qui  préfidoit,.ne  pût  in- 
terrompre un  Sénateur  , quelque 
étendue  qu’il  donnât  à fon  difcours 
(/).Tous  les  Sénateurs  furent  extrê- 


Maniere 

d’opiner. 


r (a)pP-^'  TdTTA^T-  Lib-  L EP • h-  Caiil.  IV. 

C,Â\Po  lp* I,11,  C‘  IO-  Gell ■ Lib-  XIV.  C.  7. 

(i)  Cic.ad  Q.  Fr.  Lib.  II.  Ep.  j.  7 

(O  Sallust.  B.  CatiJ.  C.  si.  Cic.  ad  Ait. 

Lib.  1.  fcp.  i q.» 

ld)  Id.  ad  Fam.  Lib.  V.  Ep.  i. 

(r)  Phil.  III.  C.  x s»  V.  C.  4.  VIII.  C.  II.  IX. 

t-4  • 7* 

(/)  Cicekon  n’approuve  pas  qu’un  Sénateur 
donne  trop  d ctendue  â fon  difcours , à moins  que 
a neceiîicc  ne  1 exige,  & il  lui  recommande  d’ail- 
ieutsia  precifion. De Legg.  Lib.  III. C.  1 8. 

Tonie  I,  • y 


Du  Scnatus- 
Consulte. 
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mement  choqués  de  la  violence  que 
César  , étant  Conful , fît  à Caton, 
qui  parloit  trop  long-tems  à fon  gré. 
César  s’apperçut  que  Caton  , en 
alongeant  fbn  difcours , n’avoit  d’au- 
tre but  que  de  gagner  du  tems , & de 
faire  enforte  qu’on  ne  put  prendre 
de  concluions  ce  jour-là.  César  lé 
fit  faifir , &c  vouloit  le  faire  conduire 
en  prifon  ; mais  tous  les  Sénateurs 
s’étant  levés  pour  y accompagner 
Caton,  César  n’ofa  pourluivre , 

& le  fit  relâcher  (a)r  Il  paroît.cepen- 
dant  que  les  Confiais  pouvoient  met- 
tre à l’amende  ceux  qui  parloient 
av*c  trop  de  hardiefle  (b)  ; mais  ils 
étoient  obligés  d’ufer  de  ce  droit  avec 
beaucoup  de  ménagemens  , le  Sénat 
n’aimant  pas  qu’on  gênât  la  liberté  de 
fes  membres. 

Si  quelqu’un , félon  le  droit  de  fa 
charge,  formoit  une  oppofition, on 
ne  pouvoit  dreffer  de  Sénatus-Con- 
iulte  (c)  ; mais  on  ne  laiffoit  pas  de 
dreffpr  un  décret  de  ce  qui  avoit  été  F 


(a)  Suet.  in  JUL.  C.  îo.  Gell,  Lib.  IV.  C, 
?«• 

(i)  De  Orat.  Lib.  III.  C.  I. 

. \c)  Cxc.  ad  fam,  (ib.  yill>  Ej>,  S, 


D U ^S  É N A T.  '41$- 

rêfoluàla  pluralité  des  voix,  & ce 
décret  ne  le  nommoit  pas  Sénatus- 
Confulte , mais  ( Scnatûs  auéloritas  ) 
autorité  du  Sénat.  On  donnoit  ce 
nom  à toutes  les  réfolutions  du  Sé- 
nat où  il  fe  trouvoit  quelque  manque 
de  formalité  (a) , foit  à l’égard  du 
tems  ou  du  lieu  où  le  Sénat  s’étoit 
affemblé , foit  à l’égard  de  la  maniéré 
dont  il  avoit  été  convoqué , foit  qu’il 
y eût  eu  quelque  oppofition,  foit 
enfin  que  le  nombre  de  Sénateurs 
requis  pour  donner  force  à un  Séna- 
tus*Confulte,  ne  s’y  fût  pas  trouvé 
(^).Dans  tous  ces  cas  on  de  voit , ou 
faire  débattre  de  nouveau  la  matière 
dans  le  Sénat,  ou  bien  on  Importait 
devant  le  peuple,  qui  en  décidoit. 

Car  quoiqu’on  en  dreffât  un  décret, 
ce  n’étoit'  qu’un  fimple  mémoire  de 
ce  qui  s’étoit  paffé  dans  le  Sénat , ôc 
qui  ne  pouvoit  fervir  qu’à  faciliter 
les  affaires  dans  une  autre  féance. 

Une  autre  prérogative  qui  donnoit  Maniéré 
beaucoup  d’influence  fur  les  déci-  dontfepre-: 
fions  du  Sénat  à celui  qui  préfidoit, condufions,- 

»-■  . ^ 
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confiftoit  en  ce  qu’il  pouvoit  recueil- 
lir les  fuffrages  fur  une  affaire  plutôt 
que  fur  l’autre , félon  fa  volonté  (<z)« 
La  formule  dont  il  fe  fervoit  pour  or- 
donner aux  Sénateurs  de  fe  partager 
pour  aller  aux  voix , étoit , « que 
» ceux  qui  font  de  cet  avis  fe  rangent 
» de  ce  côté- ci , & que  ceux  qui  font 
» de  l’avis  contraire  , fe  rangent  de 
» l’autre  côté  ».  Qui  hoc  cenfctis , 
illuc  tranjite  ; qui  aha  omnia , in  hanç 
partem  (£)  (c). Celui  qui  préfidoit  fe 
déclaroit  toujours  le  premier  , & 
ceux  qui  étoient  de  même  avis  , fe 
rangeoient  autour  de  lui.  Il  confidé- 
roit  enfuite  de  quel  côté  étoit  la  plu- 
ralité , tÿ.  en  conféquence  ordonnoit 
que  le  Sénat  us-Coniulte  fût  dreffé(^). 


{4)  ïd.  ad  Paru.  Lib.  I.  Ep.  2.  Lib.  X.  Ep.  z 1. 

(b)  Festus  V.  qui  hoc  ccnfetis.  Plxn.  Lib.  VUI, 
Ep.  14. 

(c)  Manuce  croit  que  Jes  portes  de  la  cour  où 
J_e  Sénat  étoit  allemblé , reftoient  ouvertes , de  forte 
que  le  peuple  pouvoit  voir  &:  entendre  tout  ce  qui 
s’y  paflToit,  in  Phil.  IV.  C.  1.  Mais  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’on  permît  au  peuple  d’alfi(îer  à des 
déîibérati&ns  qui  demandoienr  fouvent  le  fecret  , 
& d’ailleurs  fa  préfence  eût  extrêmement  gcné  la 
liberté  des  Sénateurs.  Vid.  Ai.  À.  F’ERRATH  Epilt. 
Lib.  II,  Ep.  1. 

(d)  Yid.  BRJ5SON.  de  Forai.  Lib.  IX.  p,  mÊ/t 
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Cela  fe  faifoit  avec  folemnité , & Et  dont  fé 
on  nommoit  un  certain  nombre  de  dreflmt  le 

, . * 1 Senatus- 

Senateurs  pour  avoir  , avec  le  ma-  conduite, 
gifirat , l’œil  à ce  que  le  décret  fût 
dreffé  félon  l’intention  du  Sénat*  On 
commençoit  par  marquer  le  jour  & 
le  lieu  où  le  Sénat  avoit  été  affemblé  : 
on  y marquoit  le  nom  du  magiftrat 
qui  avoit  préfidé  & avoit  propofé  les 
matières  : on  y mettoit  enfuite  les 
noms  des  Sénateurs  nommés  pour 
avoir  foin  de  faire  drelfer  le  décret, 

& c’étoit  ordinairement  ceux  qui 
avoient  le  plus  contribué  à faire  pren- 
dre cette  réfolu#to.  Enfin  fuivoit  la 
réfolution  mêm^Tl  nous  refte  encore 
quelques  Sénatus-Conlultes  où  l’on 
peut  voir  la  maniéré  dont  ils  fe  dref- 
foient  (a). 

Après  que  ce  décret  avoit  été  mis 
en  écrit  avec  toutes  les  formalités 
requifes  , les  Tribuns  du  peuple 
étoient  encore  en  droit  de  le  relire  , 

& , s’ils  l’approuvoient  j ils  y foufcri- 
voient  la  lettre  T.  (£)  Alors  le  Séna- 


* (a)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  VIII.  Ep.  8.  Frontin* 
de  Aijuæd.  N.  1.  Brisson.  de  Foiy.  Lib.  II-p. 
I>8.  Bynkersh.  Opufc.  Di(E  II.  p.  21p. 

{b)  Valer.  Max.  Lib.  II.  C.  ».  N.  7. 

V iij 
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tus-ConfuIte  , revêtu  de  toutes  ces 
formalités  , fe  portoit  au  tréfor  , oit 
fe  gardoient  les  loix  & les  archives 
de  la  République.  Cependant  la  vali- 
dité d’un  Sénatus-Confulte  ne  lui 
donnoit  point  force  de  loi , à moins 
que  le  peuple  ne  Peut  confirmé  par 
fes  fuffrages.  La  peine  dont  on  y me- 
naçoit  les  contrevenans , étoit  Am- 
plement , « que  le  Sénat  jugeroit 
» qu’ils  avoient  agi  contre  l’intérêt 
» de  la  République  ».  Si  quis  adver- 
fus  ea  fcurit , eum  contra  Rempublicam 
vidcri  faHurum  {à).  Il  femble  même 
qu’un  Sénatus-Coi^jphe  n’étoit  vali- 
de qu’après  avoir  été  dépofé  dans  le 
tréfor  (£).  Anciennement  on  les  met-, 
toit  dans  le  temple  de  Cérès  fous  la 
garde  des  Ediles  (c).  Toutes  les  affai- 
res, au  fujet  defquelles  le  Sénat  s’é- 
toit  affemblé  , étant  ainfi  terminées 
le  Conful , ou  le  magiftrat  qui  préfi- 
doit , congédioit  les  Sénateurs,  en 
difant,«  nous  ne  vous  retenons  plus. 


(a)  Vide  Brisson.  de  Form.  Lib.  II.  pag.  xitf, 
iifiqq. 

(b)  Su ETOlf.  in  Aug.  C.  54.  TaCIT.  Ann.  Lib; 
JII.C.  5i. 

{c)  LlV.  Lib.  III.  C.  f j. 
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» Peres  Confcripts  ».  Non  ampliùs 
vos  moramur  , Patres  Confcripti  Ça'). 

Nonobllant  toutes  les  formalités  Fraude; 4juï 
qu’on  .obfervoit  en  rédigeant  un  Sé- 
natus-Confulte , il  ne  laiffoit  pas  de 
s’y  gliffer  bien  des  abus.  Souvent  il 
s’en  dreffoit  fur  lefquels  le  Sénat 
n’avoit  pas  feulement  été  confulté  , 
ou  qui , n’étant  pas  valides,  fe  dref- 
l’oient  & fe  dépofoient  comme  tels 
dans  les  archives.  Il  s’étoit  de  tout 
teins  commis  bien  des  fraudes  à cet 
égard,  carTiTE-LivE  reconnoît  que 
dès  le  commencement  du  quatrième 
fiecle  de  Rome  , les  Confuls  fuppri- 
moient  oti  altéroient  les  Sénatus- 
Confultes  à leur  fantaifie  (£).  Il  «nous 
parle  ailleurs  d’un  Sénatus^Confulte 
lubreptice  , c[ue  le  Conful  Emilius 
avoit  fait  depofer  dans  le  tréfor, 
quoiqu’il  y eût  eu  un  manque  de 
formalité  , en  ce  que  le  nombre  de 
Sénateurs  ordonné  par  les  loix  ne 
s’étoit  pas  trouvé  à cette  réfolutioii 
(c).  Plutarque  rapporte  les  pré- 

■ * * - • 

, — i ' 

M Capitol. in  Marco.  C.  io.  * 

(b)  Lib.  III.  C.  Ç5. 

le)  Lib.  XXXVIII.  C.  44.  &r  Lib.  XXXIX.  C.  4* 

V iv 
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e 

cautions  que  prenoit  Caton  d’Uti- 
que,  étant  Quefleur,  pour  s’aflurer 
de  la  vérité  des  Sénatus  Confultes  , 
avant  que  de  fouffrir  qu’ils  fuffent 
portés  au  tréfor  (a).  C’étoient  les 
Quefteursde  la  ville  qui  étoient  char- 
gés de  la  garde  du  tréfor , &:  Caton 
exerçant  cette  charge  , & étant  in- 
formé que  fes  prédéceffeurs  , par 
connivence  ou  autrement , avoient 
reçu  bien  des  Sénatus-Confultes  faux, 
ou  auxquels  il  manquoit  quelque  for- 
malité , ne  vouloit  en  recevoir  au- 
cun qu’après  l’examen  le  pkis  fcru- 
puleux.  Il  ne  s’en  rapportoit  pas  au 
témoignage  de  plufieurs  Sénateurs  , 
il  falloit,  pour  qu’il  portât  le  décret 
au  tréfor  „ que  les  Confulslui  euffent 
affirmé  avec  ferment  qu’il  11’étoit 
deftitué  d’aucune  des  formalités  re- 
quifes.  On  voit  combien  les  précau- 
tions de  Caton  étoient  néceflaires , 
par  un  exçmple  que  rapporte  Cicé- 
ron, & qui  prouve  bien  clairement 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique on  n’y  gardoit  ^uere  de 
ménagement , & qu’à  cet  égard  on 


(«)  la  Çatone  Min.  pag.  7S7.  A. 


DU  SÉNAT.  465 

pouffoit  la  hardieffe  au  plus  gran4 
excès  (a).  « Memmius,  dit-il,  vient 
» de  communiquer  au  Sénat  la  con- 
>>  vention  que  Ion  compétiteur  & lui 
» avoient  faite  avec  les  Confuls.  Elle 
» portoit  que  fi  les  Confuls  de  cette 
» année  pouvoient  les  faire  c^éfigner 
» Confuls  pour  l’année  fuivante , ils 
» s’engageoiéht  , de  leur  côté , à 
» payer  aux  Confuls  quatre  cens 
>»  mille  fefterces , s’ils  ne  leur  four- 
» nifloient  trois  Augures  qui  décla- 
» reroient  qu’ils  avoient  obfervé  les 
» aufpices  le  jour  qu’on  avoit  fait  la 
» loi  Curiate , qui  n’avoit  pas  feule- 
» ment  été  propofée  ; & de  trouver 
» encore  deux  Confulaires  qui  affir- 
» meroient  qu’ils  avoient  affilié  à la 
» fignature  du  Sénatus-Confulte , qui 
» régloit  l’état  de  leurs  provinces  , 
» quoique  l’affaire  n’eût  pas  feule- 
» ment  été  propofée  dans  le  Sénat  ». 
On  voit  affez , par  ce  feul  trait,  com- 
bien il  fe  commettoit  de  fraudes  à cet 
égard  , & cela  n’efl  pas  furprenant 
dans  un  tems  où  les  mœurs  des  Ro- 
mains étoient  li  corrompues,  puif- 


{a)  Ad  ATTIC.  JLib.  IV.  Ep.  1*. 
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qu’il  s’y  étoit  gliffé  beaucoup  d’abuS 
dès  les  premiers  tems  de  la  Républi- 
que. 

Ainfi  fur  de  faux  Sénatus-ConfuI- 
tes,  on  fe  faifoit  donner  des  gou- 
vernemens  de  provinces , on  difpo- 
foit  à fa  fantaifie  des  armées  & des 
revenus  dé  la  République.  Les 
Grands  de  Rome  ne  fe  donnoient 
fouvent  pas  la  peine  de  s’adrelfer  au 
Sénat  : ils  faifoient  drçffer  chez  eux 
des  Sénatus-Confultes  ou  ils  met- 
taient les  noms  de  quelques  Séna- 
teurs, & par  lefquels  ils  fe  faifoient 
donner  telle  commiffion  qu’ils  ju- 
geoient  à propos  (a).  Il  n’eft  donc 

£as  furprenant  que  César,  étant 
)i£iateur , s’en  jouât  publiquement, 
ik  que , fans  confulter  le  Sénat , il  fît 
dreffer  chez  lui  des  décrets  où  il  le 
faifoit  parler  comme  il  vouloit.  Ci- 
céron fe  plaint  de  s’y  trouver  fou- 
vent  nommé  , fans  en  avoir  eu  la 
moindre  connoiflance  (b').  « Pendant 
» que  je  fuis  à Rome  , dit-il , & dans 
» les  plus  preffantes  affaires  du  bar- 


. (a)  ClC.  ad  ATT.  Lib.  V.  Ep.  z6 . 
(h  Ad  Fam.  Lib.  IX.  Ep.  i j« 
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b reau , on  dreffe  des  décrets  du  Sé- 
>»  nat  chez  rmtre  ami  ( CÉSAR  ) , &, 
» quand  la  fàntaiiie  lui  en  prend , il 
» méfait  l’honneur  de  m’y  nommer, 
» comme  fi  j’y  euffe  été  préfent.  Il 
» arrive  que  j’apprends  qu’un  décret 
du  Sénat , qu’on  dit  être  pafîe  de 
» mon  avis,  a été  porté  en  Arménie 
h ou  en  Syrie , avant  même  que  j’en 
» aie  oui  parler  en  aucune  maniéré. 
» Ne  penfez  pas  que  je  raille;  mais 
» fâchez  qu’il  m’eft  déjà  venu  des 
» lettres  de  la  part  des  Rois  les  plus 
» éloignés  , par  lefquelles  ils  me  re- 
» mercient  de  leur  avoir  fait  donner 
» le  titre  de  Rois  par  mon  fuffrage  ; 
» fans  que  j’aie  fu , ni  s’ils  avoient  le 
» titre  de  Roi , ni  même  s’ils  étoient 
» au  monde  ».  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, Marc-Antoine  n’y  garda  pas 
plus  de  mefures  que  lui , & fous  de 
fàuxSénatus-Conlultes,  difpofa  à fon 
gré  des  gouvernemens  des  provinces, 
des  finances  de  la  République  , des 
royaumes  & des  immunités  , comme 
Cicéron  le  lui  reproche  en  divers 
endroits  (a). 


Autorité  du 
Sénat. 
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L’autorité  du  Sénat  étoit  fans  bor- 
nes au  commencement  <Je  la  Républi- 
que , & le  peuple  ne  pouvoit  exer- 
cer fa  fouveraineté  que  d’une  maniéré 
tout-à-fait  dépendante.  Il  ne  pouvoit 
être  afl'emblé  qu’en  conféquence  d’un 
décret  du  Sénat , & on  ne  lui  pouvoit 
faire  aucune  propofitiori  qu’elle  n’eut 
été  auparavant  débattue  & approu- 
vée dans  cette  compagnie.  Les  con- 
clufions  mêmes  qui  fe  prenoientdans 
les  comices,  dévoient  être  conformes 
aux  vues  du  Sénat , puifqu’elles  n’a- 
voient  force  de  loi , qu’après  avoir 
été  ratifiées  par  un  fécond  Sénatus- 
Confulte.  Le  Sénat  convenoit  bien 
que  la  fouveraineté  réfidoit  dans  le 
peuple  ; que  le  pouvoir  légiflatif  lui 
appartenoit  ; qu’il  avoit  le  droit  d’é- 
lirè  fes  magiftrats  , &:  d’ordonner  de 
la  paix  ou  de  la  guerre.  Hors  ces  trois 
points  , il  prétendoit  décider  de  tout 
par  lui-même  ; & encore  vouloit-  il 
que  ces  affaires  ne  puffent  être  pro« 
pofées  au  peuple  qu’en  conféquence 
d’uaSénatus-Conlulte,  qui  l’ordon- 
nât, & qui  fervît  comme  de  réglé  à 
1a  décifion  du  peuple  ; après  quoi  il 
falloit  encore  un  fecondSénatus-Çon.- 
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fuite  pour  ratifier  ce  qu’avoit  ordon- 
né le  peuple  , fans  quoi  toutes  fes  or- 
donnances étoient  milles  (a).  On  voit 
bien  par-là  que  le  Sénat  étoit  en  effet 
maître  de  tout , & que  le  peuple 
n’exerçoit  fa  prétendue  fouveraineté 
que  d’une  maniéré  précaire  & en- 
tièrement dépendante. 

Le  Sénat  fe  feroit  aifément  main-  A laquelle^ 
tenu  dans  la  poffefîion  d’une  autorité  ^eüplucns 
fi  étendue,  s’il  n’eût  travaillé  un  peu  font  diverfe» 
trop  ouvertement  à affervir  ce  même  breches* 
peuple  , qu’il  vouloit  bien  confiderer 
comme  fouverain.  Les  maniérés  po- 
pulaires des  premiers  Confuls , les 
naches  ôtées  des  faifceaux  ; ces  mê- 
mes faifceaux  baillés  devant  lui  , 
comme  pour  rendre  hommage  à fa 
fouveraineté  ; les  appels  qui  paroif- 
foient  affurer  fa  liberté  , tout  cela 
avoit  ébloui  le  peuple  r & lui  avoit 
fait  croire  qu’il  tirojt  des  avantages 
réels  de  # révolution.  Il  ne  fut  pas 
long-tems  à s’appercevoir  que  fon 
joug  étoit  plutôt  appéfanti  qu’allégé, 

& que  les  Patriciens  , qui  remplit* 


(à)  Liv.  Lib.  I.  C.  17.  6c  i,%.  Lib.  IV.  G.  y.  ClÇ.. 
flQ  PLAflÇ.  Ç,  J.  , 
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foient  prefque  toutes  les  places  du 
Sénat , qui  étoient  feuls  admis  aux 
magiftratures  , n’avoienf  d’autre  but 
que  de  le  tenir  dans  l’oppreflion  &c 
dans  la  mifere  , comme  le  plus  fur 
moyen  de  le  rendre  fournis  & doci- 
le.La  dureté  avec  laquelle  ceux-ci 
pourfuivirent  les  débiteurs  infolva- 
bles  , qu’ils  avoient  ruinés  par  des 
ufures  criantes , & qu’ils  vouloient 
encore  réduire  à l’efclavage  , mit  en- 
fin ^e  peuple  au  défefpoir.  Il  fe  retira 
au  mont  facré , difpofé  à renoncer  à 
une  patrie  , oii  il  gémiffoit  dans 
une  dure  fervitude.  Enfin  le  Sénat  ne 
put  l’engager  à revenir  à Rome  qu’en 
lui  accordant  des  Tribuns,  qui  dé- 
voient le  protéger  contre  les  injufti- 
ces  des  Grands.  Ces  Tribuns  firent 
diverfes  breches  à la  trop  grande  au- 
torité du  Sénat , & la  fit  rentrer  de 
tems  à autre  dans  fes  juiles  bornes  , 
en  faifant  agir  le  peuple , ôPïe  remet- 
tant dans  l’exercice  de  fes  droits.  Cela 
n’empêcha  pas  que  le  Sénat,  toujours 
attentif  à faifir  toutes  les  occafions 
d’étendre  fon  autorité  , n’ufurpât  de 
tems  en  tems  fur  les  droits  du  peuple  ; 
& que,  d’un  autre  côté  j les  Tribuns 


du  Sénat;  47 1 

du  peuple  ne  portaffent  de  grands 
coups  à l’alitorité  du  Sénat.  C’eft  ce 
qui  ne  permet  pas  de  fixer  au  jufte  les 
bornes  de  cette  autorité , qui  fut  plus 
ou  moins  étendue , félon  que  les  Tri- 
buns du  peuple  lui  laifferentla  liberté 
d’agir , ou  que  , portant  les  affaires 
devant  l’affemblée  du  peuple  , ils 
ôtoient  au  Sénat  le  droit  d’en  décider. 
Voici  pourtant  à peu  près  les  princi- 
pales affaires  dont  ils  lui  laifferent 
Pentiene  direâion. 

1 . Il  avoit  une  infpeâion  particu- 
lière fur  la  religion  , dont  tous  les 
miniftres  lui  étoient  fournis , & où  il 
ne  pouvoit  s’introduire  aucune  nou- 
veauté fans  un  Sénatus  ■?  Confulte. 
Cependant,  dans  des  cas  importans, 
il  falloit  encore  que  le  peuple  confir- 
mât par  une  loi  (a)  , ce  que  le  Séhat 
avoit  ordonné  ; & le  Sénat  fe  fit  mê- 
me autorifer  par  le  peuple , pour  veil- 
ler à ce  qu’41  nefe  bâtît  point  de  tem- 
ple , ni  ne  fe  confacrât  point  d’autel , 
fans  l’approbation  du  Sénat  & de  la 
plupart  des  Tribuns  du  peuple  ( b ).  Il 


(a)  Liv.  Lib.  XXXIX.  C.  15, 

Ç>)  Id.  Jjb,  JX.C.4*»  . ' ••...) 


II  avoit  U 
direction  de$ 
affaires  de 
ligion. 


Digitized  by  Google 


3l7*  ou  Sénat; 

conferva  ce  droit  fous  les  Empereurs  » 
auxquels  les  peuples  de  l’Empire  Ro* 
main  n’élevoient  de  temple  qu 'après 
y avoir  été  autorifés  par  un  Sénatus- 
Confuite(<z).  C’étoit  encore  le  Sénat 
qui  ordonnoit  quand  on  devoit  con- 
lulter  les  livres  des  Sibylles , & on 
n’ofoit  même  les  lire  fans  fon  ordre 

’ <*)• 

Difpofoîtdej  C’étoit  lui  qui  régloit  tout  ce  qui 

gouverne-  concernoitlesgouvernemens  despro- 
vinces , & lecommandementdes  ar- 
mées , qu’il  continuoit , ou  dont  il 
abrège  oit  la  durée , félon  qu’il  le  ju- 
geoit  à propos.  Par-là  il  tenoit  les ma- 
giftrats  dans  fa  dépendance , puifqire 
c’étoit  du  Sénat  qu’ils  dévoient  s’at- 
tendre d’obtenir  des  gouvernemens, 
& qu  'ils  ne  pouvoient  fe  flatter  d’exé- 
cuter quelque  grande  entreprife,qu’- 
autant  qu’ils  étoient  fa  vorifés  du  Séna  t 
qui  avoitfoin  de  fournir  les  recrues  , 
la  paye  & les  vivres  aux  armées, 
dont  il  étoit  maître  de  leur  ôter,  ou 
de  leur  continuer  le  commandement 


fd)  Tertuil.  Apolog.  C.  J.  Xiphil.  in  COM- 
MODO.  p.  274. 

tf>)  ClC.  de  Divinat.  Ç.  48  & 54.  . 


y 
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(<j).Caïus  Gracchus,  qui  s’appli- 
qua à ruiner  l’aut&rité  du  Sénat^  lui 
confirma  cependant  la  difpofition  des 
provinces  ( b ) , mais  avec  diverfes 
modifications , dont  j’aurai  occafion 
de  parler  ailleurs. 

3.  Il  avoit  la  garde  du  tréfor  pu-  Etdes  finan* 
blic  , & le  maniement  des  finances , c 
dont  il  difpofoit  à Ton  gré , & fans 
être  obligé  à rendre  compte  (c). 

» 4-Sa  jurifdiftions’étendoit  fur  toute  Sa  jurifdîe- 
l’Italie  & fur  toutes  les  provinces.  Il  £î£.furI 
prenoit  connoiflance  de  tous  les  cri- 
mes qui  s’y  commettoient  (.^)  , & 
étoit  juge  des  différends  qui  s’éle- 
voient  entre  les  villes  (c). 

5.  C’étoit  le  Sénat  qui  donnoit  au- Donnoït  au- 
dience aux  Ambaffadeurs  des  Rois  & Imhaffa^* 
des  nations  étrangères , & qui  répon-  «leurs, 
doit  à leurs  demandes.  Il  envoyoit  * 
les  ambaffades , & nommoit  les  Am- 
baffadeurs,qui  étoient  toujours  tirés 
de  fon  corps  (/).  Il  dreffoit  aufli  leurs 
inftru&ions. 


(a)  POLYB.  Lib.  VI.  C.  II. 

(i)  ClCER.  pro  donso  C.  9.  in  Vatin.  C.  15. 

(c)  PoLYB.  L.  C.  ClC.in  Vatin.  C.  1 j, 

( d ) Td.  ibid.  LiV.Lib.XXX  C.  1 6. 

(é)  Cic.  de  Oflfic.  Lib.  I.C.  10. 

if)  Polyb.  ibid.  ClCER.  in  Vatin.  1 j. 
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Accordoitou  6.  C’étoit  lui  qui  accordoit  pu  re- 
rcfufoit  les  fofoit  le  titre  de  Roiou  d’allié  du  peu- 
ïécompeufej.  pje  Rom-ainï  aux  Princes  qui  le  lolli- 

citoient  (<z).  C’étoit  lui  qui , après 
une  vi&oire , décidoit  du  fort  des  na- 
tions vaincues  ; qui  accordoit  des 
récompenfes  & des  immunités  à cel- 
les qui  étoient  reliées  fermes  dans 
l’alliance  des  Romains,  & les  avoient 
aidés  à foumettre  leurs  ennemis  (£).  > 

©rdonnoïc  7.  C’étoit  lui  qui  ordonnoit  les 
fêtesi0Ursde  îours  ^e  fêtes  & de  fupplications  , 
tant  dans  les  calamités  publiques,  que 
dans  les  réjouiffances,  à l’occafion  de 
quelque  grande  vi&oire.  C’étoit  lui 
qui  examinoit  les  prétentions  des  Gé- 
néraux, & qui  leur  adjugeoitle  triom- 
phe , ou  l’ovation  (c). 

Et  les  afTem-  8.  C’étoit  le  Sénat  qui  ordonnoit 
biéesduprt-  jes  affemblées  du  peuple,  qui  en  fi- 

f * xoit , ou  en  différoit  le  jour  , & pré-  . 

paroit  les  affaires  qui  dévoient  s’y 
traiter  ( ’d ) , excepté  les  comices  des 


(a)  Cic.  de  Harufp,  refp.  Ci  13.  CESAR  de  B* 
Gall.  Lib.  I.  C.  j 5 &4j. 

(b)  Liv.  Lib.  XLV.  C.  îo  & ij. 

J (t)  Llv.  Lib.  V.  C.  Lib.  XLV.  C.  33. 

(d)  Cic.  pro  MUR.  C-îj.  Ad  Ait.  Lib.  IV.S  p,' 
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Tribus,  que  les  Tribuns  du  peuple 
dirigeoient  fou  vent  à leur  fantaifie, 

& qu’ils  aflembloient  malgré  le  Sé- 
nat. 

9.  Mais  la  puiffance  du  Sénat  ne  fe  Dans  quel 
manifedoit  jamais  avec  plus  d’éclat , “so|[ 
que  quand  il  en  venoit  à ce  faràeux  rité  fouverai-. 
Sénatus-Confulte  , par  lequel  il  or- nc* 
donnoit  aux  Confuls , &:  aux  autres 
magiftrats  d’être  attentifs  à ce  que  la 
République  ne  fouffrît  point  de  dom- 
mage (<z).  Dent  opérant  Confules, 

Prætores  , Tribuni  Plebis  , ne  quid 
Refpublica  detrimenti  capiat.  Sénatus- 
Confulte,  qui  conféroit  aux  Confuls 
une  autorité  fans  bornes , & les  mec-; 
toit  en  droit  de  faire  des  levées  , de 
former  des  armées,  & de  faire  la 
guerre, fans confulterlepeuple.  AufS 
n’avoit-on  recours  à ce  remède  que! 
dans  les  dernieres  extrémités  , ÔC 
lorfque  l’Etat  étoit  menacé  d’un  péril 
évident. 

- Telles  étoient  les  prérogatives  dont  Etoit  le 
iouiffoit  le  Sénat.  C’étoit  un  conleil  («1  perpétue 

de  la  Répift 

bliquCt, 

(■a)  Liv.  Lib.  III.  C.  4.  SALiüST.  B.  Cat.  C. 

*9-  Cic.  Catil.  I.  C.  Pro  MlLOME  C.  1$.  CfiSAR, 

Civ.  Ub,  I.  C.  J. 
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perpétuel , qui  veilloit  à la  fureté  St 
à la  confervation  de  la  République. 
Les  magiffrats  dévoient  les  confulter 
dans  toutes  les  affaires  , & n’étoient 
proprement  que  les  minières  de  fes 
volontés  ( a j.  Ce  n’étoit  qu’après 
s’êtfe  munis  de  l’autorité  du  Sénat , 
qu’ils  dévoient  porter  les  affaires  de- 
vant le  peuple,  ou  entreprendre  quel- 
que chofe.  C’étoit  à cette  compagnie 
que  le  peuple  remettoit  les  rênes  du 
gouvernement , & dont  il  fuivoit  les 
lumières  (é).  C’étoit  à cette  compa- 

fnie , toujours  affemblée , à pourvoir 
toutes  les  affaires  qui  ne  fouffroient 
point  de  retardement,  & furlefquel- 
leson  n’avoitpas  le  tems  de  confulter 
le  peuple.  C’étoit  à elle  à préparer 
les  affaires  qui  dévoient  être  portées 
devant  lui  à diriger  fes  opérations 
par  fes  confeils.  Enfin  c’étoit  à cette 
compagnie- qu’il  s’en  remettoit  pour 
l’exécution  de  fes  volontés  ; & dès 
qu’il  avoit  ordonné,  il  laiffoit  au  Sé- 


( a ) POLYB.  Lib.  VI.  C.  ij.  CiC.  pro  Sext.  C. 

(b)  Id.  de  Orat.  Lib.  I.  C.  51.  Cui  Populus  ipfi 
moderandi  fui  & regendi  potejlatem  , qua/t  quafiam 
habcnas , tradidijfct. 
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nat  le  choix  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à l’exécution  de  fes  deffeins  (a). 

Mais  quelqu’étendue  que  fût  l’au-  Mais  reoon. 
torité  du  Sénat , & quoiqu’il  fe  foit  noifloit  la 
arrogé  fouvent  une  puiffance  qui 
anéantiffoit  celle  du  peuple  , il  a tou- 
jours atfefté  quelque  modération , & 
ne  lui  a jama  s contefté  la  fouverai- 
neté.  Il  s’exprimoit , dans  tous  les  dé- 
crets , avec  beaucoup  de  modeftie  > 

& les  termes  y étoient  toujours  mé- 
nagés. Jamais  il  n’ordonnoit  ; il  trou- 
voit  limplement  à propos  ; il  jugeoit 
convenable  que  telle  ou  telle  chofe 
fe  fît.  Scnatui  videri  ; Striatum  jud't- 
care , arbitrari , txijiimare  (/>).  Lorfque 
le  peuple  prenoitune  réfolution  con- 
forme aux  vues  du  Séfhat , c’étoit  le 
Sénat  qui  avoit  conleillé  , & le  peu- 
ple qui  avoit  ordonné.  Senatus  un - 
fuit , populusjuffit.  Les  ordres  mêmes 
qu’il  adrefl'oit  aux  Confuls  , aux  Prc- 
confuls  & autres  magiftrats , étoient 
toujours  conçus  en  termes  fort  adou- 
cis , & paroiffoient  plutôt  des  con- 

, (a)  ClCER.  de  Leg.  Lib.  III.  C.  il.  Potejlas  ia 
Populo  , aucloritas  in  Senatu  efl. 

U')  Bhissonxus  de  Formulis.Lib.il.  s. 


feils,que'des  ordres.  La  condition  quer 
l’on  y ajoutoit  ; fçavoir , s’ils  le  trou- 
voient  à propos  , s’ils  jugeoient  qu’il 
fût  avantageux  à la  République , les 
laiffoit  en  quelque  forte  maîtres  de 
les  exécuter , ou  de  les  négliger.  Si 
ei  vider  etur  ;Jîe  Republica  ei  vider  etur  ; 
Ji  commodo  Republica  fieri  pojfet  ( a'). 
Mais  quoique  le  Sénat  s’exprimât  avec 
tant  de  modeftie  , il  aimoit  à trouver 
de  la  docilité  & de  la  foumiffion  dans 
les  magiftrats , & à les  yoir  agir  d’une 
maniéré  conforme  à fes  vues.  Quoi- 
qu’il ne  prétendît  point  que  fes  de- 
crets fuffentdes  loix  pour  tout  le  peu<- 
ple  Romain,  il  vouloitdu  moins  qu’ils 
fuffent  refpe&és  comme  tels  par  les 
membres  de  fôn  corps  , & que  les 
magiflrats  s’y  conformaffent  dans  l’e- 
xercice de  leurs  charges.  Il  employoit 
même  quelquefois  des  remèdes  allez 
violens  pour  les  contenir  dans  leur 
devoir  , & les  forcer  à la  foumiffion. 
Il  fe  fervoit  pour  cela  de  différens 
moyens,  i.  Il  leur  infligeoit  une  e£- 
pece  de  flétriffure  (now)  , en  con-  . 
damnant  ce  qu’ils  entreprenoient  ; 


r 
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tn  les  rayant  du  rôle  des  Sénateurs,' 
ou  même  en  les  faifant  conduire  en 
prifon  (a).  1.  Il  lesbornoit  dans  l’e- 
xercice de  leurs  charges  , & leur  dé- 
fendoit  de  rien  entreprendre  au-delà 
( b ).  3,  Il  leur  interdifoit  tout  exer- 
cice de  leurs  charges  , en  leur  ôtant 
le  commandement  des  armées  , &c. 

4.  Souvent  même  il  les  chaffoit  de 
Rome  (c). 

Mais  le  Sénat  n’avoit  recours  à ces  U perd  toute 
remedes  qu’avec  beaucoup  de  cir-  *°n  a“c°rité 
confpeûion,  & ne  hafàrdoitces  aûes  niers  tLJdl 
de, vigueur,  que  lorfqu’il  fentoit  que  la  R^pubii- 
_les  circonftances  lui  étoient  favora- <îue’ 
blés.  Il  avoit  toujours  à craindre  que 
quelque  Tribun  du  peuple  n’évoquât 
l’affaire  au  peuple, qui  alors  devenoit 
le  juge  du  Sénat , chofe  à laquelle  le 
Sénat  avoit  peine  à fe  foumettre.  Il 
avoit  voulu  être  juge  fouverain  des 
membres  de  fon  corps  ; mais  les  Tri-  • 
buns  du  peuple  les  appellerent  devant 

les  comiçes  des  Tribus , & les  obli- 

# *• 


(a)  Dio  Cass.  Lib.  XL.  pag.  ij8. 

(i)  Cic.  Phil.  II.  C.  ii. 

(c)  Id.  ad  Att.  Lib.  VII.  Ep.  9.  Vid.  AbrA!^ 
jn  ClC.  Phil.  II,  Ç,  ^i.  p,  457.  Edit.  Græy. 
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gerent  de  fubir  les  jugemens  du  peu-, 
pie  , 6c  de  s’y  foumettre  (a).  Il  vou- 
loit  relier  maître  de  ratifier , ou  de 
cafler  ce  qui  auroit  été  réfolu  dans 
les  aflemblées  du  peuple  (£).  On  l’o* 
bligea  de  ratifier  d’avance , par  un 
Sénatus  - Confiilte , la  réfolution  des 
comices , quelle  qu’elle  pût  être  (c). 
Il  fut  même  obligé  de  le  foumettre 
aux  Plébifcites , ou  loix  qui  avoient 
été  faites  fans  fa  participation.  Mais 
quoique  refferrée  dans  des  bornes 
plus  étroites  , l’autorité  du  Sénat  fut 
toujours  très  - grande , jufqu’au  tems 
des  Gracques,  qui  y portèrent  des 
coups  mortels.  Sylla  la  releva,  6c 
rétablit  le  Sénat  dans  un  degré  de 
puiffance  peu  différent  de  celui  où  il 
,,  s’étoit  vu  au  commencement  de  la 
République.  11  ne  s’y  maintint  pas 
long-tems.  Lerétabliffement  des  Tri- 
buns du  peuple,  le  confulat  de  Jules- 
César  , 6c  diverfes  autres  caufes  , 
le  firent  tomber  dans  un  tel  anéantif- 
fement,que  Gabinius  , étant  Con- 


(a)  DlONYS.  Halic.  Ljb.  VII.  p.  46}. 
lb ) ClCER.  pro  PlANC.CÎ.  3. 

<cj  Liv.  Lib.  VIII,  C.  iz.  . 

, ftll , 
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fui , nê  fe  faifoit  point  fcrupule  de 
dire  que  ceux-là  fe  trompoient , qui 
croy  oient  que  le  Sénat  avoit  quelque 
pouvoir  dans  la  République  (a).  Ju- 
les-César acheva  de  ruiner  fon  au- 
torité en  ne  le  confultant  prefque  fur. 
rien , & en  y donnant  entrée  à toutes 
fortes  d?gens  pour  le  rendre  mépri- 
fable.  Auguste  en  agit  avec  plus  de 
ménagement  , & n’entreprit  rien 
fans  le  confulter  ; & de  fon  côté  le 
Sénat  eut  toujours  foin  de  fe  confor- 
mer à fes  volontés.  Tibere  , en 
transférant  la  puiffance  législative  du 
peuple  au  Sénat  (b'),  fembloït  rendre 
cette  compagnie  dépofitaire  de  l’au- 
torité fouveraine  ; mais  cette  puif- 
fance  ne  s’exerça  jamais  que  d’une 
maniéré  précaire  , & fuivant  le  bon' 
plaifir  des  Empereurs  , qui  furent 
toujours  y mettre  telles  bornes  qu’ils 
voulurent. 

C’étoit  fur-tout  dans  les  provinces  conir 

&i  i l*  / r lidcration  ot t 

chez  les  nations  étrangères , que  u étoit  chez: 
le  Sénat  jouiffoit  de  la  plus  haute  J,cs  PeuPIes 
confidération.  Les  peuples  fournis  à etrangsrj' 

(a)  Errare  homines  , fi  etiam  tum  Scnatum  allqult 
in  Rep.  pojfe  arbitrarcntur.  ClC  ■ pro  SEXT.  Ç.  iz« 

{.b)  Tacit.  Ami.  Eib.  I.  C.  1 5. 

Tome  /,.  ~ X 

' . ♦*  « 
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la  domination  de  Rome , ou  ceux  qui 
en  redoutoient  les  armes , avoient 
une  profonde  vénération  pour  ce  Sé- 
nat , qui  s’étoit  érigé  en  tribunal  fou- 
verain , où  tous  les  Rois , tous  les 
peuples  de  la  terre  dévoient  rendre 
compte  de  leurs  aftions  (a).jCes  peu- 
ples peuinftruits  de  la  véritable  conf- 
titution  du  gouyernement  de  Rome , 
& voyant  que  le  Sénat  difpofoit  à 
fon  gré  du  fort  des  Rois  & des  na- 
tions entières  ; qu’il  ordonnoit  des 
peines  & des  récompenfes  ; qu’il  don- 
noit  audience  aux  Ambafladeurs  , & 
leur  rendoit  réponfe  : enfin  que  les 
loix  mêmes  , que  le  peuple  Romain 
confirmoit  dans  fes  comices  , étoient 
prefque  toujours  formées  en  confé- 
quenc'e  de  quelque  decret  du  Sénat , 
s’imaginoit  affîz  naturellement  que  ce 
gouvernement  étoit  purement  aris- 
tocratique , & que  c’etoit  dans  cette 
compagnie  que  réfidoit  la  Souverai- 
neté. Les  Rpis  mêmes  n’ofoientjetter 
des  regards  fixes  fur  le  Sénat , tant  il 
a voit  fçu  leur  infpirer  de  refpett , & 
tant  il  s’étoit  rendu  redoutable^  On 
voit  un  exemple  mémorable  de  la 


ty  Poiïb.  Lib.  VI.  c.  XI. 
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baffe  foumiffion  à laquelle  Tes  Rois  fe 
réduifoient  eux-mêmes,  dans  ce  que 
rapporte  Polybe  de  Prusias,Roî 
de  BitJjynie  (a).  Outre  plufieurs  au- 
tres baffeffes  que  fît  ce  Prince  , il  fe 
profterna  en  entrant  dans  le  Sénat , & 
après  avoirbaifélefeuildela  porte,  il 
adora  les  Sénateurs  comme  desDieux, 

& n’eut  point  de  honte  de  les  appel- 
ler  fes  Dieux  tutélaires. 

' Les  peuples  à l’enta,  s’empreffe-  Divers  péri- 
rent à lui  donner  des  marques  de  la  pIes  ,V‘ éIe" 
vénération  la  plus  profonde  oc  dé  la  temples, 
plus  entière  foumiffion.  Diverfes  mé- 
dailles , qui  nous  relient,  en  font 
des  monumens  authentiques.  M.  de 
Spanheim  en  rapporte  une,  frappée 
par  la  ville  de  Smirne  ( b ) , ou  d’un 
côté  fe  voit  une  tête  de  femme  , ar- 
mée d’un  cafque , type  ordinaire  de 
la  ville  de  Rome  , avec  ces  mots  : la 
DêeJJe  Rome  ( 0EAN  PHMHN  ).  Alt 
revers  , une  tête  femblable  à celle 
cf Apollon,  ornée  d’un  diadème, 
avec  cette  légende  , le  Dieu  Sénat. 

(©eon  cynkahton).  On  en  trou- 


(<0  Excerpta  Ligat.  N.  XCVII.  Liv.  Lib.XLV* 
C.  ult. 

( b ) De\Jfu&  Pratft.  N.  Tom.  I.  pag.  tj> 
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Ve  plufieurs  de  diverfes  villes  Grec-- 
qi-ies , dans  le  même  goût , dont  Pa- 
tin rapporte  les  principales  dans  foi* 
recueil  (a).  La  ville  de  Smirne  fut. 
celle  qui  fignala  plus  particulièrement 
Ion  zele  pour  le  Sénat , & lui  éleva 
un  temple , conjointement  avec  l’Em- 
pereur Tibère,  & l’Impératrice  Lr- 
.vie  (*)•  \ 

L epithéte  de  /acre  lui  étoit  partie 
cuber  émeut  affcdée',  & CicLon 
Èapp  z\\QfancliJJimus  ordo  (<).  Ailleurs 
il  le  qualifie,  « le  Confeil  fouverain 
» non-feulement  du  peuple  Romain  I 
m mais  au fii  de  toutes  les  nations  8c 
» de  tous  les  Rois  de  la  terre  (d)  » 

Et  dans  un  autre  endroit,  il  nomme* 
la  cour  où  le  Sénat  étoit  aflemblé 
» un  temple  de  fainteté  & de  granl 
» deur , où  réfidoit  l’ame , la  tête  le 
» confeil  de  la  République,  l’autefde 
*>  refuge  des  alliés , & le  port  de  falut 
» pour  toutes  les  nations  (e). 

(a)  Numifm.  Imp,  p.  4. 

’ (*).  Tacit.  Ann.  Lib.  IV.  C.  çtf. 

(c)  ProDEJOTAHO.  C.  3. 

(d)  Pro  domo  C.  i8. 

(e)  Pro  MliONE  C.  33. 

En  du  Premier  Tome ; 


60°i 


I 


Digitized  by  Google 


f 


f 


/ 


/ 


' I 


/ 


♦ 


